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CHAPITRE  PREMIER 

Mon  i la  mort  de  Vitellius.  - - Pillages  et  meurtres.  La  guerre  civile 
tu  t dVlle-mème.  — Espérances  du  nouvel  empire.  Rivalités  des 
valiupi.'ur  . Honneurs  décernés.  Eclairs  de  liberté  dans  la  servi- 
tude Délibération  du  sénat.  — Choix  des  personnages  envoyés  à Vcs- 
pasien.  — Querelles  nouvelles  du  sénat.  Mucie-i  parait.  Rome  est  à,  - 
ses  pieds.  Meurtres  nouveaux. — Émotions  dans  la  "orn  ..ic.  Comliats 
et  politique  do  Civilis.  11  allume  une  vaste  guerre.  — llordeonius 
Flaccus  inégal  au  péril.  Séditions  dans  l'année.  Crimes  militaires. 
Anarchie  dans  les  Gaules  et  sur  le  Rhin.  — Alarmes  de  Rome. 
Divisions  nouvelles  de  Mucien  et  de  Primus.  Actes  du  Sénat.  Poursui- 
tes des  délateurs.  Scènes  horribles  de  réaction. — Yespasien  envoie 
d'Alexandrie  un  décret  qui  abolit  les  poursuites  de  majesté.  Satisfac- 
tion du  sénat.  Agitations  des  prétoriens.  On  emprunt  public.  — Tra- 
gédies politiques  en  Afrique.  Le  proconsul  l’isonest  égorgé.  — Triste 
inauguration  d’empire.  Vespasien,  d’Alexandrie,  veille  sur  Rome.  Ves- 
paâcn  fait  des  miracles.  Crédulité  de  Tacite.  — Yespasien  envoie 
l’ordre  de  rétablir  le  Capitole.  Cérémonies  de  consécration  du  temple. 

— Suites  de  la  guerre  dans  les  Gaules  et  dans  la  Germanie.  Récits 
de  bataille.  Magnifique  harangue  de  Vacula.  Rôle  de  Classieux  dans 
l'anarchie.  Kmpike  des  Gaules.  Caractère  de  Civilis.  Premiers  succès 
Tentatives  d’association  germaine  contre  la  colonie  romaine  (Cologne), 
tu.  1 
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Intervention  île  Civilis.  Rôle  de  Velléda.  Civilis  h la  tète  de  deux  ar- 
mées. — Vicissitudes  contraires.  Entreprise  de  Sahinus.  Mueien  fait 
marcher  ses  légions.  Hésitation  dans  les  Gaules.  Réaction  des  légions 
infidèles.  Cerialis  pacifie  les  esprits.  Derniers  efTorts  de  Civilis.  — 
Tout  échappe  au  vaillant  révolté.  Intrigues  à Rome.  — L'attention 
se  porte  sur  la  guerre  des  Juifs.  Récits  curieux  de  Tacite. 

VESPASIEN  — CLE  T,  CLÉMENT,  Papes' 

La  mort  de  Vilellius  n’avait  pas  été  la  fin  dos  vio- 
lences : « la  guerre  avait  cessé  plus  tôt  que  la  paix 
n’avait  commencé,  » dit  Tacite.  Les  soldats  vainqueurs 
remplirent  Rome  de  massacres;  le  sang  inonda  les 
rues,  les  places  et  les  temples;  et  puis,  s’entwnl  de  * 
plus  en  plus  de  leurs  fureurs,  les  soldats  se  mirent 
enfoncer  les  maisons  pour  y égorger  à tout  hasard 
ceux  que  désignait  la  scélératesse  des  esclaves,  et  quel- 
quefois, dit  Tacite,  celle  des  amis.  « Partout  les  la- 
mentations, les  cris,  l’aspect  d’une  ville  prise;  telle- 
ment qu’on  eut  à regretter  les  excès,  auparavant  exé- 
crés, de  la  victoire  d’Othon  et  de  Vitellius.  Et  les  chefs, 
ardents  à allumer  la  rage  civile,  étaient  impuissants 
à tempérer  la  victoire;  car  dans  les  troubles  et  dans 
les  discordes  la  force  est  aux  scélérats  ; la  sagesse  ne 
prévaut  que  dans  la  paix  et  l’ordre  \ » 

' Quelque  incertitude  existe  dans  les  histoires  sur  la  succession  des 
trois  premiers  papes.  « Sans  vouloir  discuter  ce  détail,  dit  M.  Freppcl, 
qui,  pris  en  lui-même,  n’est  d'aucune  importance,  je  n'hésite  pas  b me 
ranger  du  côté  de  saint  Irénée,  d’Euscbc,  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Épiphanc,  qui  ne  regardent  saint  Clément  que  comme  le  troisième  succes- 
seur de  saint  Pierre.  » Les  Pères  apostoliques  et  leur  époque.  Cours 
d' Éloquence  sacrée,  t vol.,  page  138. 

* Tac ..Hist.  lib.  IV,  1. 
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En  regard  des  violences  et  des  meurtres,  sanglante 
inauguration  du  nouvel  empire,  Domitianus,  ce  fils 
de  Vespasien,  qui  s’était  sauvé  du  Capitole  sous  des 
habits  de  lin,  recevait  le  nom  et  l'autorité  de  César; 
mais  sans  qu’il  songeât  à des  soins  de  gouvernement; 
« c’est  par  les  turpitudes  et  les  adultères  qu’il  faisait 
le  fils  de  prince,  » dit  Tacite  en  sa  langue  acérée;  la 
préfecture  du  prétoire  était  remise  à Arrius  Verus,  et 
la  suprême  autorité  restait  à Primus.  Celui-ci  mit  aus- 
sitôt la  main  sur  le  trésor  et  sur  toute  la  maison  du 
prince,  « comme  un  reste  des  proies  de  Crémone  ; » 
les  autres,  par  modération,  ou  bien  se  sentant  peu 
dignes  d’imiter  la  licence  impériale,  obscurs  à la 
guerre,  ne  touchèrent  pas  aux  prix  qu’elle  donne. 
Et  d’autre  part,  la  ville  effrayée  et  prête  à la  servi- 
tude, demandait  qu’on  arrêtât  L.  Vitcllius,  lequel  ar- 
rivait de  Ter  racine  avec  ses  cohortes,  et  qu’on  éteignît 
ces  restes  de  combats  civils.  Les  légions  se  portè- 
rent en  effet  à Bovilla1;  et  la  cavalerie  courut  à Ari- 
cium,  et  là  L.  Vitellius  n’eut  qu’à  se  livrer  à discrétion 
avec  ses  soldats.  Bientôt  on  vit  ceux-ci  s’avancer  par  la 
ville  en  long  cortège  sous  une  garde  armée,  le  regard 
fier,  triste  et  superbe,  immobiles  et  silencieux  contre 
l'applaudissement  et  l'insulte  de  la  plèbe;  quelques- 
uns  toutefois  osèrent  rompre  les  rangs  pour  courir 
aux  provocateurs  ; on  les  assomma  sur  place  ; les  au- 
tres furent  amoncelés  en  des  prisons;  nul  ne  proféra 

• • Mancnt  rudera  ubi  nunc  VOsteria  dette  fratoccliie.  » (Brot.  in 
Tac.). 
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un  mol  lâche,  et  ainsi,  dans  l'accablement  de  la  dé- 
faite, restait  sauve  leur  renommée  de  courage.  L.  Vitel- 
1 ius  fut  enfin  mis  à mort,  « égal  à son  frère  par  les 
vices,  dit  Tacite,  mais  plus  soucieux  de  l’empire,  il 
avait  été  moins  associé  à sa  prospérité  qu’entraîné  dans 
scs  malheurs*.  » 

La  guerre  civile  mourait  d’elle-mème.  Lucilius  Bas- 
sus  avait  été  envoyé  dans  la  Campanie;  à la  vue  de  ses 
troupes  tout  rentra  dans  le  calme.  Mais  Capoue  avait 
été  fidèle  à Vitellius;  la  troisième  légion  y fut  établie 
en  quartier  d’hiver;  les  riches  familles  furent  en 
proie  aux  exactions.  Tcrracinc,  au  contraire,  avait  été 
prompte  à se  déclarer  pour  Vespasien  ; on  ne  songea 
point  à honorer  son  dévouement,  tant  on  est  prompt  à 
payer  l’injure  plutôt  que  le  bienfait,  dit  Tacite;  « c’est 
que  la  gratitude  pèse,  et  la  vengeance  profile*.  » La 
seule  consolation  fut  de  voir  cet  esclave  de  Verginius 
Capito,  qui  avait  trahi  Terracine,  pendu  à l’aide  de 
l’anneau  de  chevalier  que  lui  avait  remis  Vitellius. 

Cependant  le  sénat  avait  hâte  de  décerner  à Vespa- 
sien les  titres  accoutumés  de  l’empire.  La  joie  et  l'es- 
pérance semblaient  désormais  justifiées  : le  feu  de  la 
guerre,  allumé  dans  les  Espagnes  et  dans  les  Gaules, 
après  avoir  passé  par  la  Germanie,  par  l'Illyrie,  par 
l’Égypte,  la  Judée  et  la  Syrie,  en  un  mot  par  toutes  les 
provinces  et  toutes  les  armées,  comme  pour  expier  les 
crimes  de  toute  la  terre,  paraissait  arrivée  à sa  fin; 

* Tac.,  Hisl.  lib.  IV,  2. 

* Tac.,  ibid. 
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et  alors  vinrent  à Rome  des  lettres  de  Vespasien  en 
termes  de  bienveillance  et  de  dignité,  qui  donnèrent 
de  l’enthousiasme  à la  soumission.  Le  consulat  lui  fut 
aussitôt  déféré  ainsi  qu’à  son  fils  Titus;  et  Domitinnus 
reçut  la  préture  avec  l’autorité  consulaire1. 

Mais  en  même  temps  se  montrait  un  commence- 
ment de  rivalité  dans  la  victoire.  Mucius,  qui  n’était 
pointa  Rome,  voulait  que  le  sénat  lui  attribuât  l’hon- 
neur d’avoir  fait  l’empire  de  Vespasien.  Ses  lettres 
liront  des  murmures;  « si  ce  n’est,  dit  Tacite,  que  la 
plainte  était  secrète  et  l’adulation  publique.  » On  lui 
décerna  les  ornements  du  triomphe,  pompeusement 
motivés  par  cette  marche  dans  la  Thrace  et  la  Mœsie, 
dont  on  fit  une  expédition  contre  les  Sarmates*.  El 
pour  tout  concilier,  on  déféra  à Primus  Anlonius  les 
ornements  consulaires,  et  à Cornélius  Fuscus  et  à Ar- 
rius  Varus  les  insignes  prétoriens.  « Alors  enfin  on 
songea  aux  dieux,  »>  dit  Tacite;  et  l’on  proposa  de  ré- 
tablir le  Capitole. 

En  ces  délibérations,  Tacite,  selon  sa  coutume,  s’ap- 
plique à découvrir  entre  les  instincts  de  la  servitude, 
quelques  éclairs  de  liberté. 

Le  consul  désigné,  Valcrius  Asialicus,  prenait  l’ini- 
tiative des  votes,  les  autres  acquiesçaient  du  regard  et 
de  la  main;  quelques-uns,  plus  exercés  dans  l’adula- 
tion, par  des  paroles  savantes;  un  seul,  Helvidius  Pris- 
cus,  préteur  désigné,  par  un  mélange  de  liberté  et 

* Tac.,  //Ml.  li  ».  IV.  2. 

* Juste  l.ipse,  So'.  i:i  Tac.,  lit».  tV. 
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de  respect  pour  le  prince;  ce  qui,  dès  ce  jour,  le  si- 
gnala tout  à la  fois  à la  renommée  et  aux  inimiliés. 

Helvidius  Priscus  était  une  sorte  de  philosophe 
adonné  aux  grandes  sciences,  mais  d’un  caractère  bi- 
xarre,  cl  qui  n’avait  pas  dédaigné,  sous  Néron,  les  tra- 
fics des  délateurs. 

Il  avait  ensuite  été  enveloppé  dans  la  poursuite  de 
Thrasea,  dont  il  avait  é{>ousé  la  fille;  et  lorsque  Thra- 
sea  avait  été  condamné  à mourir,  lui-même  avait  été 
exilé.  Rentré  à Rome  après  Néron,  il  avait  voué  sa 
haine  à l’accusateur  de  Thrasea,  Eprius  Marcellus, 
comme  lui  sénateur;  de  là,  dans  la  servitude  com- 
mune, des  poursuites  mutuelles  de  vengeance,  et 
dans  le  sénat  des  partis  ardents  pour  l’un  et  pour 
l’autre. 

En  cette  rencontre,  les  deux  ennemis  retrouvèrent 
toute  l’ardeur  de  leurs  colères.  Le  débat  semblait  fri- 
vole : il  s’agissait  de  savoir  si  les  députés  du  sénat  à 
envoyer  à Vespasien  seraient  choisis  nommément  au 
scrutin,  ou  bien  désignés  par  le  sort.  Marcellus  pro- 
posait l’urne,  de  peur  de  n'élre  pas  choisi,  et  c’était 
pour  Helvidius  le  motif  d’une  opinion  contraire.  Mar- 
cellus redoutait  le  jugement  des  magistrats,  disait-il  ; 
l avait  la  fortune,  il  avait  l’éloquence,  c’était  là  sa  su- 
périorité, mais  le  sentiment  de  ses  crimes  le  bourrelait; 
le  sort  et  Purne  ne  discernaient  pas  les  mérites  ; les  suf- 
frages du  sénat,  au  contraire,  attestaient  la  connais- 
sance et  l’estime  des  vertus.  Or,  il  était  de  la  dignité 
de  la  république  cl  de  l’honneur  de  Vespasien  de 
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n’envoyer  que  des  hommes  que  le  sénat  aurait  trouvés 
les  plus  purs  et  les  plus  dignes  de  porter  aux  oreilles 
du  prince  des  paroles  honnêtes.  Vespasien,  ajoutait- 
t-il,  avait  eu  des  liaisons  avec  Thrasea,  avec  Soranus, 
avecSentius;  et  sans  doute  il  n’y  avait  pas  à frapper 
leurs  accusateurs,  mais  il  ne  fallait  pas  non  plus  affec- 
ter de  les  montrer;  le  choix  du  sénat  allait  faire  con- 
naître au  prince  quels  sont  les  hommes  qu’il  honore, 
quels  sont  ceux  qu’il  rçdoute  ; il  n’y  avait  pas  de  plus 
grand  instrument  d’un  bon  empire  que  les  bons  amis; 
et  enfin  c’était  assez  pour  Marcellus  d’avoir  poussé  Né- 
ron à la  ruine  de  tant  d’innocents;  il  n’avait  qu’à  jouir 
du  prix  et  de  l’impunité  de  ses  méfaits,  mais  qu’il  lais- 
sât Vespasien  entouré  de  conseils  meilleurs.  » 

Eprius  répondait  que  l’avis  combattu  n’était  pas  le 
sien,  mais  celui  du  consul  désigné;  avis  d’ailleurs 
conforme  aux  vieux  usages,  qui  dans  le  choix  des  dé- 
putations, ôtaient  tout  prétexte  aux  brigues  ambitieu- 
ses. Et  puis,  c’était  une  convenance  d’éviter  qu’un 
devoir  commun  à tous  devînt  un  affront  pour  quel- 
ques-uns. Pour  lui,  ajoutait-il,  il  se  souvenait  des 
temps  où  il  était  né,  et  de  la  forme  de  constitution 
que  les  pères  et  les  aïeux  avaient  donnée  à l'État;  il 
admirait  les  choses  d’autrefois,  il  suivait  les  choses 
présentes,  il  appelait  de  ses  vœux  les  bons  princes; 
mais,  quels  qu'ils  fussent,  il  obéissait.  Après  tout,  ce 
n'était  pas  par  son  vote,  mais  par  celui  du  sénat  que 
Thrasea  avait  péri  ; c’est  sous  des  voiles  de  cette  sorte 
que  la  cruauté  de  Néron  s’était  mise  à l'aise,  et  aussi 
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une  telle  amitié  lui  avait  été  aussi  amère  qu’à  d’aulies 
l’exil.  Enfin,  par  sa  constance  et  sa  force,  Helvidius 
n’avait  qu’à  s’égaler  aux  Caton  et  aux  Brulus;  pour  lui, 
il  n’était  qu’un  de  ceux  du  sénat  qui  avait  souffert 
avec  lui  la  servitude;  et  il  conseillait  à Priscus  de  ne 
pas  s’élever  au-dessus  du  prince,  vieillard  triomphal, 
père  d’enfants  brillants  d’espérance,  et  qu’il  lui  con- 
venait mal  d’enchaîner  par  la  fierté  de  ses  conseils. 
Si  les  princes  mauvais  voulaient  une  domination  sans 
règle,  les  bons  môme  n’aimaient  guère  une  liberté 
sans  retenue. 

Telle  était  la  délibération  du  sénat;  c’était  tout  le 
reste  de  la  dignité  romaine;  et  Tacite,  au  moins  par 
sc n grand  style,  la  rend  imposante.  Après  cet  échange 
d’opinions  amères,  le  sénat  adopta  l’urne,  soit  à cause 
des  coutumes,  soit  par  la  crainte  qu’avaient  les  plus 
éminents  d’être  désignés  à l’envie,  s’ils  étaient  élus  par 
le  suffrage  comme  les  plus  dignes. 

Ilelvidius  continua  d’affecter  l’indépendance.  F, es 
préteurs,  qui  alors  administraient  le  trésor,  vinrent  se 
plaindre  qu'il  était  obéré,  et  ils  demandaient  des  ré- 
formes d’économie.  Le  consul  désigné  voulait  que  la 
question,  à cause  de  son  importance,  fût  réservée  au 
prince.  Ilelvidius  soutint  que  le  sénat  devait  la  ré- 
soudre; un  tribun  du  jteuple  s’interposa  pour  garder 
entière  la  puissance  impériale.  Helvidius  avait  exprimé 
le  vœu  que  le  Capitole  fût  rétabli  aux  frais  de  l'État, 
mais  avec  le  secours  de  Vespasien.  Ce  vœu  fut  accueilli 
par  le  silence,  puis  laissé  en  oubli;  si  ce  n’est  que 
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quelques-uns,  dit  Tacite,  devaient  plus  lard  s'en  sou- 
venir'. 

D’autres  querelles  s’ouvrirent  au  sénat,  où  revi- 
vaient les  souvenirs  des  délations  passées,  avec  l’ar- 
deur des  représailles  nouvelles;  déjà  la  ville  était 
émue  de  ces  discordes;  les  vaincus  frémissant  de 
colère,  les  vainqueurs  manquant  d’autorité,  les  lois 
méconnues,  le  prince  absent,  telle  était  la  situation  de 
Rome,  lorsque  Mucien  parut  enfin  et  se  saisit  à l'instant 
de  tout  le  pouvoir.  Les  dissensions  lui  étaient  propices; 
on  le  laissa  déployer  l'autorité  impériale,  et  la  ville 
entière  tomba  à scs  pieds.  Primus  Antonius  s’effaça 
comme  tous  les  autres;  mais  la  domination  s’exerça 
par  la  violence.  Calpurnius  Galerianus  était  fils  de 
C.  Pison,  à qui  on  avait  songé  pour  l'empire  après 
Néron;  ce  lui  fut  un  crime,  grossi  par  la  renommée 
de  ses  vertus;  Mucien  crut  voir  une  menace  en  sa  po- 
pularité, mais,  craignant  l’éclat  s’il  le  mettait  à mort 
dans  Rome,  il  l’envoya  sous  une  garde  armée  jusqu'à 
la  quarantième  pierre,  et  là  on  lui  ouvrit  les  veines. 

Le  fils  de  Vitellius,  un  enfant  hébété,  fut  aussi  mis 
à mort.  Julius  Priscus,  un  des  préfets  des  cohortes, 
courut  au-devant  du  péril  en  se  tuaqt;  l’autre,  Alphe- 
nusYerus,  survécut  à son  infamie*  : l’affranchi  Asia- 
ticus  mourut  du  supplice  des  esclaves. 

Ainsi  Mucien  ouvrait  l’empire  de  Vespasien  par  l’ar- 
bitraire des  meurtres. 

1 Tac.,  Ilist.  lib.  IV,  8. 

» Tac.,  Ilist.  lib.  IV. 
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An  de  R.  820.  De  J.  C.  09  *.  — Consuls , Ser.  Galba 
et  T.  Yinius.  — Le  passage  du  monde  à la  nouvelle 
domination  ne  s’était  pas  fait  sans  un  grand  éclat  d’a- 
gitation. 

Nous  avons  vu  les  émotions  du  Danube  et  du  Pont. 
La  Germanie  et  les  Gaules  avaient  des  ébranlements 
plus  profonds;  là  s’étaient  allumées  des  guerres  véri- 
tables, qui,  sans  avoir  pour  objet  les  rivalités  d'em- 
pire, attaquaient  Rome  elle-même  et  sa  puissance. 

C’est  chez  les  Cattes  qu’avait  commencé  ce  mouve- 
ment d’indépendance. 

Les  Cattes,  venus  de  la  Germanie,  s’étaient  établis 
à l’extrémité  de  la  Gaule,  et  ils  occupaient  une  île 
entre  le  Rhin,  le  Vahal  et  la  mer,  que  Tacite  appelle 
Batavia,  d'où  leur  nom  de  Bataves.  On  les  avait  vus  se 
mêler  aux  guerres  germaniques,  et  ils  avaient  eu  leur 
part  de  gloire  dans  les  expéditions  de  la  Bretagne. 
C’étaient  des  peuples  guerriers;  ils  avaient,  comme 
auxiliaires,  rivalisé  de  courage  avec  les  légions. 

Entre  leurs  chefs  brillaient  Julius  Paullus  et  Clau- 
dius  Civilis,  de  race  royale  : deux  noms  qui  indiquent 
l’affiliation  romaine.  Mais  leur  autorité  les  avait  ren- 
dus suspects,  et  fonteius  Capito,  sous  des  prétextes 
d'infidélité,  avait,  sous  Néron,  fait  périr  Julius  Paullus 
et  envoyé  à Rome  Civilis  enchaîné.  Absous  par  Galba, 
Civilis  nourrit,  au  sein  des  guerres  civiles,  des  projets 
de  vengeance;  il  aspirait  au  rôle  de  Scrtorius  et  d’Àn- 

' L’éd.  de  Tac.  de  Catonnc  porte  : An  de  R.  824;  de  J.  C.  71).  Je 
continue  de  suivre  la  chronologie  de  Tillemont. 
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nibal,  dit  Tacite,  et  il  attendait  l’heure  propice;  la 
lutte  de  Vitellius  et  de  Vespasien  servit  ses  desseins. 
S étant  déclaré  pour  Vespasien,  il  courut  empêcher  la 
jeunesse  batave  de  répondre  à l’appel  que  Vitellius  aux 
abois  adressait  à la  Germanie;  et  ce  lui  fut  une  occa- 
sion de  réunir  en  un  bois  sacré  les  principaux  de  la 
nation  et  de  leur  étaler  les  ignominies  de  la  domina- 
tion romaine.  Ils  n’étaient  plus  des  alliés,  leur  disait- 
il  , ils  étaient  des  esclaves  ; leurs  biens,  leur  sang  étaient 
une  proie;  et  lorsque  les  préfets  et  les  centurions  s’é- 
taient gorgés  de  leurs  dépouilles,  d’autres  venaient 
avec  des  raffinements  nouveaux  de  pillage.  Or,  pré- 
sentement les  dominateurs  étaient  sans  force;  jamais 
Rome  n'avait  été  plus  impuissante;  dans  les  quartiers 
d’hiver,  ce  qui  restait,  c’étaient  leurs  propres  dé- 
pouilles et  des  vieillards.  Ils  n’avaient  qu’à  lever  les 
yeux  ! de  vains  noms  de  légions,  c’était  là  ce  qui  tenait 
dans  la  sujétion  des  armées  jeunes  et  vaillantes.  Les 
Germains,  leurs  frères,  et  les  Gaulois  aspiraient  comme 
eux  à la  liberté;  et  enfin  les  Romains  eux-mêmes  ne 
verraient  pas  sans  plaisir  une  guerre  dont  le  succès, 
s’il  était  douteux,  leur  serait  un  titre  auprès  de  Ves- 
pasien; et  s’il  était  heureux,  n’aurait  pas  besoin  d'a- 
pologie : on  ne  rend  pas  compte  de  la  victoire. 

Ainsi  alluma-t-il  les  courages.  Les  Canninefates, 
une  autre  tribu  de  l’île,  non  moins  vaillante  et  fière, 
entendirent  son  appel;  ils  avaient  parmi  eux  un  chef 
de  grande  race,  nommé  Brinno.  Son  nom  était  une 
signification  de  haine  contre  les  Romains;  on  avait  vu 
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son  porc  répondre  par  la  dérision  aux  expéditions 
bruyantes  de  Caligula.  Pour  cela,  les  Canninefates  l’é- 
levèrent sur  un  bouclier,  selon  la  coutume  germaine, 
et,  le  portant  sur  leurs  épaules,  ils  le  proclamèrent 
leur  général.  Et  aussitôt,  appelant  à lui  les  Frisons, 
établis  de  l’autre  côté  du  Rhin,  il  attaqua  deux  cohortes 
dans  leurs  quartiers  d’hiver.  Tout  céda  à son  irruption 
soudaine;  le  camp  fut  enlevé;  les  établissements  des 
Romains  furent  au  loin  détruits;  les  chefs  des  cohortes 
brûlèrent  ce  qu’ils  ne  pouvaient  défendre,  et  le  com- 
mandant Aquillius  ne  put  qu’abriter  ses  restes  d'ar- 
mée dans  la  partie  haute  de  Pile. 

Civi lis  affecta  d’abord  la  fidélité;  il  se  plaignait  que 
les  Romains  eussent  abandonné  leurs  postes;  ils  n’a- 
vaient qu'à  les  reprendre;  il  se  chargeait  de  contenir 
les  Canninefates.  Mais  déjà  sa  pensée  véritable  était 
connue  et  toute  la  Germanie  sentait  qu’à  la  tête  de  la 
guerre  était  non  plus  Brinno,  mais  Civilis.  Bientôt  en 
effet  on  le  vit  à la  tète  des  tribus  armées;  et  dans  un 
premier  combat,  les  Tongres,  quittant  les  rangs  ro- 
mains, passèrent  sous  son  drapeau.  Il  en  fut  de  même 
de  la  flotte  romaine;  les  Bataves  qui  la  montaient  se 
mirent  à pousser  leurs  navires  vers  la  rive  ennemie,  en 
égorgeant  leurs  centurions,  et  à ces  nouvelles  toute  la 
Gaule  s’émut,  ainsi  que  la  Germanie.  Civilis  exaltait 
les  provinces  par  des  messages,  par  des  paroles  de  li- 
berté, par  des  largesses,  par  tout  ce  qui  remue  et  pas- 
sionne les  peuples  asservis.  Il  parlait  surtout  aux 
Gaulois  la  langue  de  la  liberté;  « les  Bataves,  exempts 
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de  tributs,  avaient  les  premiers  osé  prendre  les  armes 
contre  l’oppresseur  commun;  que  serait-ce  si  les 
Gaules  secouaient  le  joug?  C’est  par  le  sang  des  pro- 
vinces que  les  provinces  étaient  vaincues;  dans  le  grand 
conflit  de  Vindex,  c’est  la  cavalerie  batave  qui  avait 
battu  les  Æduens  et  les  Arvernes,  Verginius  avait  eu 
les  Belges  pour  auxiliaires;  à vrai  dire,  c’est  de  leurs 
mains  enfin  qu’avaient  toujours  péri  les  Gaules.  Mais 
présentement  il  n’y  avait  qu’un  parti,  celui  de  la  na- 
tion, et  encore  fortifiée  par  l'expérience  militaire  ac- 
quise au  service  de  Rome.  Donc,  que  la  Syrie,  que 
l’Asie,  que  l'Orient,  accoutumés  au  joug  des  rois,  gar- 
dent la  servitude;  la  Gaule  avait  dans  son  sein  des 
vieillards  qui  avaient  vu  le  temps  où  il  n’y  avait  pas 
de  tributs;  et  en  dernier  lieu  la  servitude  n’avait-elle 
pas  été  chassée  de  la  Germanie  par  le  massacre  de 
Varus?  Or  ce  n’était  pasVitellius,  c’était  Auguste  qu’elle 
avait  osé  provoquer  par  ses  armes.  Après  tout,  la  na- 
ture avait  donné  la  liberté  même  aux  bêtes  brutes; 
mais  la  valeur  était  le  bien  propre  de  l’homme,  et  aussi 
les  dieux  étaient  pour  les  forts.  Enfin,  l’occasion  était 
propice;  leur  ennemi  était  occupé,  ils  étaient  libres; 
il  était  harassé,  ils  avaient  toutes  leurs  forces;  ils  n’a- 
vaient donc  qu’à  frapper  leurs  tyrans,  et  tandis  qu'à 
Rome  les  uns  étaient  pour  Vespasien,  les  autres  pour 
Vilellius,  c’était  le  moment  de  les  accabler  tous  à la 
fois1. 

1 Tac.,  Ilist.  lib.  IV,  15  cl  seq 


Digitized  by  Google 


Il 


L'EMPIRE  ROMAIN. 


A ces  provocations  s’allumait  une  vaste  guerre,  et 
Ilordeonius  Flaccus,  un  vieux  général  qui  commandait 
dans  les  deux  Germanies,  était  inégal  à ce  grand  péril. 
Il  envoya  Mummius  Lupercus,  avec  deux  restes  de  lé- 
gions et  des  cohortes  d’Ubiens  et  de  Trévères  auxiliaires, 
au-devant  de  Civilis,  qui  s’avançait  avec  ses  soldats 
tout  fiers  de  leurs  succès  récents;  pour  exalter  la  con- 
fiance, celui-ci  avait  mis  à la  suite  de  son  armée  sa 
mère  et  scs  sœurs,  et  avec  elles,  les  femmes  et  les  pe- 
tits-enfants des  combattants,  « excitation  de  la  victoire, 
reproche  de  la  défaite,  » dit  Tacite.  Dès  la  première 
rencontre,  une  immense  acclamation  partit  du  milieu 
de  ces  multitudes,  le  hurlement  des  femmes  se  mêlant 
au  chant  des  guerriers;  les  légions  et  les  cohortes  ré- 
pondirent par  une  acclamation  inégale;  et  aussitôt  une 
aile  de  cavalerie  batave  courait  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  Civilis;  les  autres  auxiliaires  prenaient  au 
loin  la  fuite;  et  il  ne  restait  que  les  légions  pour  sou- 
tenir le  vaste  choc  : elles-mêmes  furent  obligées  de 
s’abriter  dans  leur  camp  de  Vetera  *. 

Peu  après,  Civilis  recevait  le  puissant  renfort  de 
huit  cohortes  bataves  qui  s’étaient  mises  en  marche 
par  les  Gaules  à l’appel  de  Vitellius,  et  que  le  bruit 
des  révoltes  avait  ramenées  sur  le  Rhin.  Civilis,  se 
voyant  de  la  sorte  entouré  d’une  armée  véritable,  ima- 
gina d’ôter  à son  entreprise  le  caractère  d’une  rébel- 
lion contre  la  puissance  romaine,  et  il  fil  prêter  ser- 

1 Est  ce  le  vieux  camp?  Tacite  dit  : «Castra  quibus  Velerum  nomen 
est.  » 
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ment  à Vespasien  par  tous  ses  soldats.  11  crut  par  cet 
exemple  appeler  à lui  les  légions  même  enfermées 
dans  leur  camp;  elles  répondirent  par  l’injure  à son 
message.  « Les  Romains  n’avaient  besoin  des  conseils 
d'un  traître  ni  d’un  ennemi  ! »Et  à cette  réponse  il  se 
mit  à les  assiéger,  et  il  appela  à son  aide  toute  la  Ger- 
manie; à sa  voix  étaient  accourus  les  Rruclères  et  les 
Teuctères;  mais  l’art  des  sièges  lui  était  inconnu,  et 
deux  légions,  avec  leur  discipline  savante,  continrent 
les  attaques  désordonnées  et  furieuses. 

Cependant  Hordeonius  Flaccus  avait  vu  la  guerre 
s’étendre  partout  sur  le  Rhin,  sans  sortir  de  son  im- 
mobilité. De  là  des  murmures  dans  ses  légions;  on  le 
crut  complice  des  desseins  de  Civilis;  enfin  il  fit  partir 
Dillius  Vocula,  chef  de  la  dix-huitième  légion,  et  lui- 
même  malade,  goutteux,  accablé  d’ans,  paraissait  vou- 
loir marcher  au  secours  des  légions  assiégées.  Mais 
autour  de  lui  la  sédition  était  frémissante;  l'armée 
n’obéissait  plus;  Vocula  seul  imposait  à la  rébellion; 
il  saisit  l’autorité  par  le  supplice  d’un  séditieux,  et 
Flaccus  s’effaça  devant  lui. 

Ce  ne  fut  pas  la  fin  du  désordre;  il  fallut  que  Vocula 
l’attaquât  par  des  punitions  nouvelles.  Mais  tandis  que 
les  Romains  s’affaiblissaient  par  la  discorde,  la  guerre 
grandissait,  et  des  flots  de  Germains  inondaient  les 
terres  gauloises,  y portant  le  meurtre  et  le  ravage.  Seule- 
ment le  camp  de  Velera  résistait  à toutes  les  attaques,  et 
Civilis  usait  vainement  le  courage  de  ses  Bataves  contre 
les  forts  et  les  machines  qui  servaient  à la  défense. 
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C’est  sur  ces  entrefaites  qu’arrivèrent  les  nouvelles 
des  victoires  d’Italie,  qui  faisaient  Vcspasicn  empe- 
reur. 

La  guerre  perdait  ses  prétextes,  puisque  Voeula 
comme  Civilis  se  déclarait  pour  l’empire  nouveau. 
Mais  Civilis  laissa  éclater  sa  pensée  réelle,  pensée  de 
guerre  nationale,  excitée  par  la  vengeance  du  meurtre 
de  son  frère  et  de  sa  propre  injure.  Voeula  essaya  de 
le  désarmer  par  un  message;  l’étonnant  rebelle  sédui- 
sit l’envoyé  par  son  éloquence;  et  ayant  une  fois  dé- 
couvert son  dessein  de  guerre  publique,  il  lit  des 
appels  nouveaux  à toutes  les  Gaules,  et  les  batailles 
recommencèrent.  Le  début  allait  en  être  fatal  à Voeula; 
ce  furent  des  auxiliaires  vascons,  arrivés  opportuné- 
ment de  l’extrémité  des  Gaules,  qui  sauvèrent  ses  lé- 
gions. Un  nouveau  combat  entre  le  camp  et  Gelduba 
fut  plus  heureux;  Civilis  fut  obligé  de  délaisser  un 
moment  le  siège;  mais  bientôt  il  le  reprit,  secondé 
par  les  séditions  renaissantes  de  l’armée  romaine.  La 
soldatesque  avait  su  que  Vitellius  venait  d’envoyer  des 
largesses  d’argent.  Flaccus  n’hésita  pas  à en  faire  la 
distribution,  mais  au  nom  de  Vespasien;  et  cela  lit 
aussitôt  une  excitation  de  sédition  nouvelle.  La  vieille 
colère  contre  Flaccus  s’était  en  un  moment  rallumée; 
et  excités  par  l’orgie,  les  soldats  coururent  l’arracher 
de  son  lit  et  le  mettre  à mort;  Voeula  n’échappa  qu’en 
se  déguisant  en  esclave  et  fuyant  dans  les  ténèbres. 

Alors  les  légions,  sans  chef,  commencent  à s’ef- 
frayer de  leur  furie.  L’approche  de  Civilis  ajoute  à 
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leur  épouvante;  dans  le  trouble  elles  s’enfuient,  et 
quelques-unes  se  détachent  de  la  révolte,  tout  en  res- 
tant fidèles  à Vitellius  et  gardant  ses  images  ou  les 
relevant  dans  les  villes  de  Belgique  les  plus  prochaines. 
D’autres  courent  à Vocula  sc  faire  pardonner  leur  in- 
surrection, en  marchant  avec  lui  au  secours  de  Mo- 
guntiacum  (Mayence)  menacé  par  des  masses  de  Cattes, 
d’Usipiens  et  de  Mattiaques.  Les  Trévires  secondaient 
ce  mouvement;  les  Germains  sont  frappés  de  toutes 
parts;  mais  les  soulèvements  ne  sont  pas  domptés; 
bientôt  la  Gaule  répond  aux  appels  de  Civilis;  alors 
. une  grande  guerre  s’allume,  et  trouble  en  son  triomphe 
la  fortune  de  Vespasien. 

Je  marche  rapidement  en  ces  récits  : Tacite  en  a fait 
un  drame  plein  d’émotion1;  nous  les  retrouverons  avec 
les  vicissitudes  de  la  défaite  et  de  la  victoire. 

An  de  IL  821.  De  J.  C.  70.  — Consuls , Vespa- 
siattus  Ainj.  II  et  Titus  Cæsar.  — Cependant  Vespa- 
sien et  Titus,  son  fils,  entraient,  absents,  dans  le 
consulat.  Rome  était  encore  pleine  d’alarmes;  aux 
nouvelles  obscures  de  la  Germanie  s’ajoutaient  des 
bruits  douteux  de  l’Afrique.  On  parlait  d’entreprises 
de  L.  Bison,  gouverneur  de  cette  province;  et  des  tem- 
pêtes ayant  arrêté  les  navires  de  transport,  cette  partie 
du  peuple,  dont  les  vivres  sont  la  grande  sollicitude, 
accueillait  les  rumeurs,  et  déjà  voyait  la  mer  fermée, 
les  provisions  bloquées;  la  peur  faisait  tout  croire,  les 

1 Tac.,  Hist.  lib.  IV. 
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vilelliens,  par  un  reste  d’animosité  de  parti,  grossis- 
sant les  rumeurs,  les  victorieux  même  les  laissant  vo- 
lontiers s’accréditer,  par  le  besoin  d’assouvir  dans  la 
discorde  une  avidité  qui  ne  s’était  pas  assouvie  dans  la 
guerre  étrangère1. 

Et  tandis  que  la  ville  gardait  ses  inquiétudes,  le 
sénat  distribuait  des  honneurs. 

Aux  calendes  de  janvier,  Julius  Frontinus,  préteur 
urbain,  l’avait  convoqué;  on  vota  des  actions  de  grâces 
aux  commandants,  aux  armées,  aux  rois  qui  venaient 
de  seconder  l’empire  nouveau.  On  ôta  la  préture  à 
Terlius  Julianus;  on  l'accusait  d’avoir  quitté  sa  légion 
au  moment  où  elle  se  déclarait;  il  avait,  au  contraire, 
couru  à Vespasien  : après  avoir  mis  à sa  place  l’iolius 
Griphus,  un  protégé  de  Mucien,  il  fallut  plus  lard  le 
rétablir,  et  Griphus  garda  le  litre  avec  les  honneurs. 
L’affranchi  de  Vespasien,  Hormus,  reçut  la  dignité 
équestre.  Et  enfin  Frontinus  se  démit  de  la  préture, 
pour  la  remettre  à Domilianus;  le  nom  de  Domilianus 
allait  ainsi  paraître  dans  l’exercice  public  de  l’auto- 
rité; mais  la  puissance  restait  à Mucien,  si  ce  n’est  que 
Domilianus,  exalté  par  le  conseil  de  scs  flatteurs, 
échappait  aux  lois  par  la  hardiesse  de  l'arbitraire. 

D’autres  soucis  troublaient  Mucien;  surtout  la  popu- 
larité de  Primus  lui  faisait  ombrage;  il  l'attaqua  par 
la  cajolerie  et  par  l’intrigue,  le  flattant  au  sénat  pour 
ses  victoires,  lui  montrant  l’Espagne  à gouverner,  dis- 


1 Tac  , llisl.  lib  IV, 
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tribuant  des  honneurs  à ses  amis,  et  en  même  temps 
il  éloignait  de  Rome  les  légions  qui  avaient  partagé  sa 
gloire;  il  fit  parlir  de  même  celle  où  le  nom  de  Varus, 
l’auxiliaire  de  Primus,  remuait  les  âmes;  « et  ainsi, 
dit  Tacite,  tout  ce  qui  pouvait  faire  du  trouble  étant 
écarté,  la  ville  reprit  sa  forme,  ses  lois,  l’action  de  ses 
magistrats.» 

Domitianus  parut  alors  au  sénat  avec  une  harangue, 
bien  venu  pour  sa  grâce  de  jeune  homme,  et  aussi 
pour  son  embarras  d’orateur,  qu’on  prenait  pour  de 
la  modestie;  on  ne  le  connaissait  pas  encore'.  Il  pro- 
posa de  rétablir  les  honneurs  de  Galba,  et  Curlius 
Montanus,  l’exilé  de  Néron,  voulait  qu’on  relevât  de 
même  la  mémoire  de  Pison;  les  deux  avis  furent  adop- 
tés; mais  le  second  n'eut  pas  de  suite.  Enfin,  une  com- 
mission fut  instituée  pourla  recherchedes  spoliations  et 
l'indemnité  des  perles  de  la  guerre,  pour  le  rétablisse- 
ment des  Tables  de  lois  tombées  de  vétusté,  pour  la  ré- 
forme des  fêtes  introduites  par  l’adulation  des  temps,  et 
enfin  pour  la  diminution  des  charges  et  des  dépenses 
publiques.  Une  telle  commission  touchait  au  droit  de 
l’empire;  Vespasien,  plus  lard,  s’empara  deses  travaux. 

Des  affaires  d’une  autre  sorte  occupèrent  le  sénat. 
Musonius  Rufus  poursuivait  Publius  Celer,  comme 
avant  été  l’accusateur  de  Borea  Soranus;  les  haines 
s’allumaient  à ces  questions  de  délation;  la  mémoire 
de  Soranus,  dit  Tacite,  était  sainte;  et  Celer,  au  con- 

• « Ignotis  moribus.  » (Tac.) 
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Ira  ire,  après  avoir  fait  profession  de  philosophie,  s’é- 
tait porté  témoin  contre  Borea,  et  il  était  odieux  pour 
avoir  trahi  son  ami.  La  poursuite  fut  ardente,  et  enfin 
Celer  fut  condamné;  « satisfaction,  dit  Tacite,  fut 
donnée  aux  mânes  de  Soranus.  » 

De  là  on  voulut  passer  à la  recherche  des  vieux  dé- 
lateurs qui  avaient  rempli  Rome  de  meurtres  et  d’exils. 
Junius  Mauricus  voulait  que  les  registres  impériaux 
fussent  déposés  au  sénat,  afin  d’avoir  la  trace  des  dé- 
lations; Domitianus  s’y  opposa;  c’était  une  affaire  sur 
laquelle  le  prince  devait  être  consulté. 

Alors  on  imagina  de  faire  jurer  à chacun  des  séna- 
teurs,» par  l’invocation  des  dieux,  «qu’il  n’avait  retiré 
aucun  profil,  aucun  honneur  de  la  ruine  des  citoyens. 
Étonnante  réaction  de  la  servitude  commune,  qui  sems 
filait  s'absoudre  par  la  poursuite  de  quelques-uns! 
Des  scènes  violentes  troublèrent  le  sénat;  on  s’acharna 
par  la  menace,  par  l’insulte  et  par  les  coups,  sur  trois 
sénateurs  qui  furent  chassés  du  palais;  un  autre  se 
protégea  en  désignant  comme  son  complice  le  plus 
ardent  de  ses  accusateurs,  grand  personnage  devant 
lequel  s’apaisa  la  colère.  On  délibéra  plus  à l’aise 
sur  Aquilius  Regulus,  plus  méchant  que  tous  les  au- 
tres, et  que  Pline  appelle  le  plus  pervers  des  bipèdes1. 
11  avait  clé  l’instrument  de  la  ruine  des  Crassus  et  de 
celle  d’Orphilus,  que  Tacite  ne  désigne  pas  autrement. 
De  là  contre  lui  d’ardentes  haines.  La  veuve  de  Crassus 

1 E pisi.,  i,  5. 
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et  ses  quatre  enfants  étaient  là  demandant  vengeance 
au  sénat;  l’émotion  était  profonde;  tout  à coup  elle 
parut  se  calmer;  Vipslanus  Messala,  frère  de  Regulus, 
un  tout  jeune  homme,  qui  n’était  pas  d’âge  à entrer 
au  sénat,  venait  prendre  sa  défense,  et  à sa  voix  sup- 
pliante les  haines  tombaient,  lorsque  Curtius  Mon- 
tanus  les  ralluma  par  un  discours  atroce;  il  allait 
jusqu’à  affirmer  qu’après  le  meurtrede  Galba,  Regulus 
avait  dunné  de  l’argent  au  meurtrier  de  Pison,  et 
que  lui-même,  chose  horrible!  s’était  mis  à déchirer 
sa  tête  avec  ses  dents.  « Et  certes,  ajoutait-il,  Néron 
ne  t’a  pas  contraint  à celte  atrocité,  et  elle  n’a  servi 
ni  à la  sécurité  ni  à ton  honneur.  Pitié  pour  ceux  qui 
ont  mieux  aimé  perdre  les  autres  que  de  se  perdre 
eux-mêmes!  Toi,  qu’avais-tu  à craindre?  Ton  père 
était  exilé,  ses  biens  étaient  partagés,  tu  n’étais  pas 
d’âge  à avoir  de  l’ambition,  et  Néron  n’avait  rien  à 
attendre,  rien  à craindre  de  toi;  c’est  donc  l’amour  du 
sang,  c’est  la  soif  de  l’or,  qui  t’a  poussé  au  meurtre.  » 
Et  ainsi  continuait-il  son  invective  en  termes  qui  font 
frissonner,  et  montrent  à quelles  fureurs  arrivait  la 
haine  en  cette  société  romaine  exténuée.  Et  l’orateur 
s’écriait  enfin  : « Nous  sommes  allanguis,  pères  con- 
scrits; nous  ne  sommes  plus  ce  sénat,  qui,  après  le 
meurtre  de  Néron,  demandait  que  les  délateurs  et 
leurs  agents  fussent  punis  selon  la  loi  de  nos  pères. 
Le  plus  beau  jour  est  le  jour  qui  suit  la  mort  d’un 
mauvais  prince'.  » 

* Tac..  Hui.  lib.  IV,  i2  et  scq. 
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Par  cctle  éloquence  passionnée  Montanus  avait  pro- 
fondément remué  le  sénat,  et  au  milieu  de  ce  bouillon- 
nement, Ilelvidius  saisit  l’occasion  d'attaquer  Eprius, 
le  délateur  de  Thrasea;  c'était  comme  une  émulation  de 
représailles.  Domitianus,  dans  une  autre  séance,  vint 
calmer  cette  colère;  il  protégeait  les  accusateurs,  en 
invoquant  la  paix  et  l’oubli  des  meurtres.  Mais,  pur 
donner  satisfaction  aux  sénateurs,  Mucien  fit  chasser 
deux  délateurs  méprisés,  déjà  punis  sous  Néron,  dont 
l’un  avait  tué  sa  maîtresse,  et  l’autre,  souillé  de 
vices,  avait  passé  sa  vie  dans  le  crime.  Mucien  ne  dé- 
sarma pas  l’irritation;  « de  tels  hommes,  dit  Tacite, 
même  en  rentrant  à Rome,  seraient  restés  vils;  ce  qu’on 
redoutait,  c’était  les  instincts  des  grands  accusateurs, 
leur  crédit,  leur  puissance  exercée  aux  pratiques  per- 
verses*. » 

Peu  après,  Vespasien  faisait  un  acte  meilleur  en  en- 
voyant d’Alexandrie  un  décret  qui  abolissait  les  pour- 
suites de  majesté. 

Ce  qui  apaisa  aussi  le  sénat,  dit  Tacite,  c’est  la 
liberté  qui  lui  fut  laissée  de  connaître,  « selon  la  cou- 
tume des  ancêtres,  » de  l’injure  faite  à un  sénateur, 
que  les  Siennois  avaient  chassé  de  leur  colonie  dans 
un  tumulte  populaire.  Un  sénatus-consulle  enjoignit 
aux  Siennois  de  se  comporter  dans  la  suite  avec  plus 
de  retenue.  Un  jugement  plus  sérieux  condamna  An- 
lonius  Flamma  pour  ses  extorsions  dans  son  procon- 

' Tac.,  Hist.  lib.  IV,  4*. 
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sulat  de  Cyrène;  ses  barbaries  furent  punies  de  l’exil. 

Pendant  ce  temps,  quelques  émotions  militaires 
avaient  été  près  d’éclater.  Les  vieux  prétoriens,  licen- 
ciés par  Vitellius,  et  rétablis  par  Vespasien,  voulaient 
rentrer  dans  leur  service;  les  prétoriens  de  Vitellius  vou- 
laient, de  leur  côté,  conserver  leur  droit;  il  eût  fallu  des 
trésors  pour  l’entretien  de  ces  corps  divers,  avec  les 
prétoriens  qui  venaient  de  donner  l’empire.  Cela  donna 
lieu  à des  scènes  pleines  de  terreur.  Mucien  fit  assem- 
bler dans  le  camp  des  prétoriens  vainqueurs  les  sol- 
dats de  Vitellius,  ceux-ci  demi-nus,  les  autres  brillants 
et  armés;  les  soldats  crurent,  à voir  ce  contraste,  qu'on 
allait  les  faire  mourir,  et  aussitôt  ils  coururent  se  jeter 
dans  les  bras  des  prétoriens, .leur  donnant  des  baisers 
et  les  suppliant  de  les  protéger,  implorant  Mucien, 
invoquant  le  prince  absent,  attestant  le  ciel  et  les 
dieux;  déjà  les  prétoriens  commençaient  à s’émou- 
voir; il  fallut  que  Mucien  vînt  calmer  les  soldats  trem- 
blants en  leur  disant  qu'ils  étaient  tous  les  soldats  de 
l’empereur.  Quelques  jours  après,  Domitianus  les  en- 
rôlait dans  le  prétoire;  on  se  réservait  d’écarter  plus 
tard  les  suspects  par  l’expédient  des  congés. 

L’idée  d'un  emprunt  public  sc  montre  à ce  mo- 
ment. On  délibéra  au  sénat,  dit  Tacite,  était-ce  néces- 
sité? était-ce  artifice  politique?  d’emprunter  sur  les 
particuliers  soixante  millions  de  sesterces 1 ; et  Pop- 
pæus  Silvanus  fut  chargé  de  ce  soin.  Mais  le  projet 

' 11,528,903  fr.  70  c.,  éd.  dcCalonne.  — 12,500,000  fr.  selon  les 
évaluations  du  Dicl.  de  M.  Girod  sur  les  monnaies. 
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n’eut  pas  de  suite.  Puis  on  abrogea  les  consulats  dé- 
férés par  Vilellius,  et  enfin  de  grands  honneurs  funè- 
bres furent  rendus  à Flavius  Sabinus,  « grand  exemple 
de  l'instabilité  de  la  fortune,  qui  se  plaît  à mêler  les 
élévations  et  les  abaissements1.  » 

Ailleurs  se  faisaient  des  tragédies  politiques. 

Des  alarmes  étaient  venues  d'Afrique,  à cette  suspen- 
sion que  nous  avons  vue  des  arrivages  «les  vivres,  et  le 
proconsul  L.  Pison  était  resté  en  butte  aux  suspicions 
de  Mucien;  on  parlait  d’entreprises  faites  auprès  de 
Pison  par  quelques  amis  de  Vilellius,  qui  étaient  allés 
lui  représenter  les  hésitations  des  Gaules,  les  disposi- 
tions de  la  Germanie,  et  enfin  scs  propres  périls;  dans 
une  paix  suspecte,  lui  avaient-ils  dit,  la  guerre  était 
toute  la  sécurité.  Un  commandant  de  légion  en  Afrique, 
Valerius  Festus,  jeune  dépravé,  à qui  sa  parenté  avec 
Vilellius  donnait  des  alarmes,  avait  aussi,  disait-on, 
fait  à Pison  des  ouvertures  de  révolte,  comme  pour  se 
protéger  en  l’accusant.  Ces  indices  étaient  douteux; 
mais  ils  suffirent  à Mucien;  et  un  centurion  partit 
pour  aller  tuer  Pison.  Cependant  un  ami  de  Pison, 
commandant  de  cavalerie,  avait  surpris  le  secret,  et  il 
devança  le  centurion  par  une  navigation  rapide.  11 
courut  à Pison,  lui  révéla  ses  périls,  lui  parla  d’y 
échapper  par  une  résolution  soudaine.  « Déjà  son 
cousin  et  son  gendre,  Calpurnius  Galerianus,  avaient 
péri;  il  fallait  chercher  le  salut  dans  un  coup  d’au- 


1 Tiicilc 
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dace-,  deux  moyens  lui  restaient,  ou  bien  de  prendre 
aussitôt  les  armes,  ou  bien  de  courir  dans  les  Gaules 
et  de  s’aller  montrer  aux  armées  de  Vitellius.  » Pison 
resta  impassible;  et  alors  arriva  le  centurion. 

Celui-ci  apportait  des  pièges  comme  préparation  du 
meurtre.  Il  commença,  en  débarquant  au  port  de 
Carthage,  à annoncer  à haute  voix  des  nouvelles  heu- 
reuses, c'était  l’élévation  de  Pison  à l’empire.  El  à 
ces  récits  le  populaire,  selon  sa  mobilité  accoutumée, 
poussa  des  cris  d’enthousiasme,  et  puis  courut  à Pison, 
sans  souci  de  connaître  la  vérité,  emporté  par  le  be- 
soin d’adulation.  Pison,  mieux  éclairé,  ne  se  livra  pas 
aux  flatteries  de  la  foule,  resta  enfermé  et  reçut  le 
centurion;  et,  après  s’être  assuré  de  son  dessein  par  ses 
questions,  il  le  fit  mettre  à mort,  non  qu’il  espérât  se 
sauver  ainsi  lui-même,  mais  par  un  emportement  de 
courroux  contre  un  meurtrier,  qui  déjà  avait  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  de  Clodius  Macer,  un  lieute- 
nant du  prince,  et  qui,  maintenant,  venait  pour  les 
souiller  du  meurtre  d’un  proconsul.  Après  quoi,  par 
un  édit,  il  censura  la  légèreté  des  Carthaginois  et 
s’enferma  dans  sa  demeure,  sans  plus  songer  aux  soins 
de  sa  charge. 

Feslus  alors  se  charge  d’achever  le  drame.  Il  était 
à Adrumètc;  là  lui  viennent  les  récits  portés  par  la  re- 
nommée : la  mort  du  centurion,  l’étonnement,  la  con- 
sternation du  peuple;  et  aussitôt  il  envoya  des  cavaliers 
tuer  Pison;  les  soldats,  avant  les  premières  lueurs  du 
jour,  pénètrent  dans  la  maison  du  proconsul  l'épée  à 
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la  main;  ils  ne  connaissaient  point  Pison,  car  Feslus 
avait  choisi  des  Maures,  dit  Tacite;  arrivés  près  de  sa 
chambre,  ils  trouvent  un  esclave,  et  ils  lui  demandent  : 
« Qui  est  Pison,  et  où  il  est?  » L’esclave,  par  un  glo- 
rieux mensonge,  répond  que  c’est  lui  qui  est  Pison, 
et  aussitôt  ils  l’égorgent.  Mais  il  y avait  là  un  des  in- 
tendants d'Afrique,  Bebius  Massa,  un  pervers  destiné 
à devenir  l’artisan  des  maux  publics;  il  connaissait 
Pison  ; il  le  désigna  ; Pison  fut  égorgé  à son  tour. 

Festus  n’eut  plus  qu’à  ajouter  au  meurtre  ses 
vengeances  personnelles.  Il  haïssait  le  préfet  du  camp, 
Cetronius  Pisanus;  il  le  fit  jeter  aux  fers  comme  com- 
plice de  Pison;  puis  il  se  mil  à distribuer  des  puni- 
lions  et  des  récompenses  aux  centurions  et  aux  sol- 
dats, comme  pour  faire  croire  qu’il  venait  d’étouffer 
une  guerre  pleine  de  périls;  et  s’étant  ainsi  donné  de 
l’importance,  il  pacifia  quelques  peuples  d’Afrique, 
les  Œensiens  et  les  Lcptilanes,  qui  se  disputaient  la 
supériorité  par  des  pillages1. 

Ainsi  s’inaugurait  l’empire  de  Vespasien;  la  puissance 
venait  d’arriver  à un  prince  dont  la  vie  faisait  contraste 
avec  celle  des  derniers  tyrans;  mais  rien  n’était  changé 
dans  les  mœurs,  lâches  et  violentes,  de  la  servitude. 
Rome  suivait  sa  pente,  et  les  exemples  particuliers  ne 
pouvaient  rien  contre  cet  entraînement  de  décadence 
et  d’ignominie. 

1 « Œensis  civitas  inter  duas  Syrie»  mcinoratur  a Plinio,  lib.  IV.  Ibi 
fuit  Œa,  urbs  cpiscopalis,  nunc  Tripoli,  » (Brot.,  de  Leptitanis.  — 
Tac..  Ann.  lib.  III,  74). 
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Vespasien  était  encore  à Alexandrie;  c’est  là  que 
lui  étaient  venus  les  récits  d’Italie  et  les  messages  du 
reste  du  monde.  Le  roi  des  Parthes,  Yologèse,  lui  en- 
voya des  ambassadeurs,  avec  l'offre  de  quarante  mille 
cavaliers;  magnifique  secours,  mais  inutile.  Vespasien 
lui  rendit  grâces  et  l’invita  à envoyer  ses  ambassades 
au  sénat,  afin  que  la  paix  lui  fût  notifiée. 

Toute  sa  pensée  se  portait  sur  Rome.  La  disette  de 
vivres  y était  extrême;  il  fit  partir  des  convois,  qui 
allèrent  soulager  le  peuple.  Des  sollicitudes  d’une  autre 
sorte  troublaient  son  triomphe;  déjà  il  savait  que  Do- 
mitianus  avait  souillé  les  débuts  du  règne  par  la  licence 
effrénée  de  ses  débauches;  à l’effronterie  des  adultères 
se  joignait  l'audace  des  profusions;  Domitianus  dis- 
posait de  l'honneur  des  familles  et  de  la  fortune  de 
l'État  : triste  tempérament  des  joies  que  donnait  à 
Vespasien  la  vertu  de  son  autre  fils  Titus.  Celui-ci  avait 
pris  une  noble  part  à la  guerre  de  Judée,  et  Vespasien 
venait  de  lui  remettre  le  soin  d’aller  l'achever.  En 
parlant,  Titus  voulut  dissuader  Vespasien  de  croire  à 
ce  qui  était  raconté  de  la  perversité  de  Domitianus; 
« il  ne  fallait  pas,  dhait-il,  accueillir  aisément  les  pa- 
roles des  accusateurs  1 Et  puis  il  était  utile  de  garder 
l’intégrité  de  la  famille!  C’était  là  la  vraie  force  de 
l’empire,  force  plus  réelle  que  celle  des  légions  et  des 
flottes!  » Ainsi  pensait-il  tempérer  la  douleur  de  son 
père  ou  désarmer  son  courroux.  Vespasien  loua  la 
bonté  de  son  cœur,  irais  lui  dit  de  ne  songer  qu’à 
soutenir  la  chose  publique  par  la  guerre,  et  pour 
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lui  il  se  chargeait  de  la  paix  et  de  sa  Famille’. 

Cependant  lui-même  ne  se  hâtait  point  de  quitter 
Alexandrie;  il  semblait  attendre  une  navigation  sûre, 
mais  plutôt  la  fin  de  cette  guerre  de  Judée,  dont  la 
gloire  justifierait  son  élévation  â l’empire.  Durant  ees 
derniers  mois  de  séjour,  il  opéra,  au  dire  de  Tacite, 
plusieurs  miracles,  « qui  attestèrent  que  la  faveur  des 
dieux  était  sur  lui.  » Les  récits  du  grave  historien  ne 
sauraient  être  omis;  à ce  moment  les  vieilles  religions 
croulent;  les  peuples  ne  croient  plus  à leurs  divinités; 
les  oracles  sont  partout  muets;  mais  aussi  quelque 
chose  de  vague  se  remue  dans  l’esprit  humain;  il  y a 
comme  un  pressentiment  profond  d’une  mystérieuse 
nouveauté;  de  là,  même  dans  les  âmes  sceptiques,  un 
étonnant  besoin  de  croire  à des  prodiges;  Tacite,  un 
ferme  génie,  est  un  exemple  de  celte  double  disposition . 

Un  homme  du  peuple,  dit-il,  connu  dans  Alexan- 
drie pour  un  mal  aux  yeux  devenu  une  cécité*,  se  vint 
jeter  aux  genoux  de  Vespasien,  lui  demandant  avec 
gémissement  de  le  guérir;  il  disait  obéir  au  conseil 
du  dieu  Sérapis;  c’est  le  dieu  que  le  peuple  adonné 
aux  superstitions  honore  avant  tous  les  autres;  et  il 
suppliait  le  prince  de  toucher  de  sa  salive  ses  joues  et 
les  globes  de  ses  yeux.  Un  autre,  dont  la  main  était  pri- 
vée de  mouvement,  vint,  sur  l’avis  du  même  dieu,  lui 
demander  de  fouler  celte  même  main  sous  son  pied. 

* Tac.,  Hist.  lib.  IV,  52. 

1 « Ocutorum  tabc  notus.  — Ea  quæ  Græcis  %üim;  dicitur,  intelligilur 
caecitas  e nimia  pupillæ  conlraclionc.  • (1 Sot.  in  Tac.  Éd.  de  Calonne.) 
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Vespasien  commença  par  rire  et  par  repousser  ces  de- 
mandes avec  mépris;  puis  pressé  par  des  supplications 
nouvelles,  après  avoir  hésité  entre  la  crainte  de  passer 
pour  un  esprit  vain  et  le  désir  de  céder  à la  prière  ou 
de  complaire  à la  flatterie,  il  consulte  des  médecins, 
et  s'informe  d’eux  si  de  tels  maux  sont  de  nature  à 
céder  à l’art  humain.  Les  médecins  dissertent;  ils  pro- 
noncent en  grands  docteurs  que  l’un  n’a  point  tout  à 
fait  perdu  la  vue,  et  qu’il  verra  si  on  enlève  ce  qui  l’em- 
pêche de  voir;  l’autre  éprouve  un  engourdissement, 
et  si  on  emploie  un  procédé  efficace,  ses  membres  re- 
prendront leur  énergie;  c’est  peut-être,  ajoutent  les 
médecins,  la  volonté  des  dieux  que  ce  soit  le  prince 
qui  serve  au  mystère  ; après  tout,  si  le  remède  réussit, 
la  gloire  en  sera  à César,  sinon  la  honte  à ces  misé- 
rables. Là-dessus,  Vespasien,  convaincu  que  tout  cède 
à sa  fortune,  et  que  rien  n’est  désormais  incroyable, 
le  visage  riant,  se  résout  à faire  ce  qu’on  lui  de- 
mande, sous  les  yeux  de  la  multitude  attentive;  aussi- 
tôt la  main  de  l’un  reprend  la  vie,  et  les  yeux  de  l’autre 
aperçoivent  le  jour.  Et  des  témoins  de  ce  double  fait 
le  racontent  encore  aujourd’hui,  après  que  le  men- 
songe serait  sans  profit  \ 

Ainsi  parle  Tacite,  et  ce  n’est  pas  le  seul  miracle 
qu’il  rapporte  avec  gravité.  Après  cette  double  guéri- 
son, ajoute-t-il,  Vespasien  voulut  aller  au  temple  sacré 
pour  consulter  le  dieu  Sérapis  sur  les  choses  de  l’em- 


Tac  , Hist.  lit».  IV,  81. 
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pire.  Entré  seul  au  temple,  attentif  et  tout  occupé  du 
dieu,  tout  à coup  il  voit  derrière  lui  un  des  premiers 
de  l'Égypte,  nommé  Basilis,  qu’il  savait  être  en  ce  mo- 
ment à plusieurs  jours  de  marche  d’Alexandrie  et 
malade  dans  son  lit.  11  demande  aux  prêtres  si  ce  joi.r 
Basilis  est  entré  dans  le  temple;  il  s’informe  de  toutes 
parts  si  Basilis  a paru  dans  la  ville  ; et  enfin  il  envoie 
des  cavaliers  s’assurer  qu'à  ce  moment  Basilis  est  à 
quatre-vingt  milles  d’Alexandrie*.  H conclut  que  c’est 
le  dieu  qui  s’est  montré,  et  le  nom  de  Basilis  lui  est 
une  signification  de  la  vérité  des  réponses  reçues  de 
l’oracle*. 

Et  là-dessus  Tacite  fait  l’histoire  des  religions  de 
l’Égypte,  triste  histoire  et  digne  d'être  méditée  par 
quiconque  veut  savoir  où  en  arrivent  les  superstitions, 
lorsque  la  religion  manque  à la  raison  des  peuples. 

Quant  aux  prodiges  de  Vespasien,  la  discussion  en 
est  ici  superflue.  Ce  qui  étonne,  c’est  le  grave  récit  de 
l’historien  philosophe,  qui  d’ordinaire  croit  à peine  à 
ses  dieux.  L’humanité  était-elle  alors  travaillée  par 
des  vertiges?  ou  bien  y a-t-il  des  temps  où  il  plaît  à 
Dieu  de  laisser  entrevoir  des  puissances  inconnues? 
Était-ce  enfin  comme  une  lutte  mystérieuse  des  divini- 
tés chassées  de  la  terre?  ou  bien  n’était-ce  qu’un  ma- 
nège et  une  fraude?  Le  vrai  miracle  reste  alors,  c’est 
la  crédulité  de  Tacite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Yespasien  revint  à ses  sollicitudes 

' Octoginta  millibus.  (25  lieues.) 

* Basilis,  a voce  græca  Bxffûiu;,  regis.  (Brot.  N’o t.  in  Tac.) 
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d’empire.  Il  envoya  l’ordre  de  rétablir  le  Capitole,  et 
préposa  à cet  office  L.  Veslinus,  de  l’ordre  équestre, 
mais  d’une  autorité  et  d’une  renommée,  dit  Tacite, 
qui  l’égalaient  aux  premiers  du  sénat.  Les  formules  reli- 
gieuses surv  ivaient  dans  une  société  rongée  d'athéisme, 
et,  dans  celte  restauration  du  temple  sacré,  on  suivit 
avec  scrupule  les  prescriptions  des  aruspices.  Ils  avaient 
dit  que  les  décombres  du  vieux  temple  devaient  être 
jetés  dans  les  marais;  que  le  temple  nouveau  devait 
être  assis  sur  son  antique  base,  et  que  les  dieux  ne 
voulaient  pas  qu’il  fût  fait  de  changement  en  sa  vieille 
forme.  La  pose  de  la  première  pierre  de  l’édifice  se  fit 
donc  avec  la  solennité  des  rites  sacrés.  Le  onzième  des 
calendes  de  juillet,  par  un  jour  serein,  on  vit  l’espace 
consacré  au  temple  se  couvrir  de  guirlandes  et  de  cou- 
ronnes; d’abord  s’avancèrent,  dans  l’enceinte,  des  sol- 
dats choisis  pour  leurs  noms  heureux,  portant  des 
rameaux  sacrés  dans  leurs  mains;  puis  les  vierges 
vestales,  avec  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles 
dont  les  pères  et  les  mères  étaient  vivants,  vinrent  ré- 
pandre sur  la  terre  de  l’eau  puisée  à des  sources  vives 
ou  à des  fleuves;  et  alors  le  préteur  Ilelvidius  Priscus, 
marchant  après  le  pontife  Plautius  Ælianus,  alla  pu- 
rifier le  sol  par  une  immolation  de  bœufs  et  de  tau- 
reaux, cl  les  entrailles  ayant  été  répandues  sur  le 
gazon,  il  adressa  une  prière  à Jupiter,  à Junon,  à Mi. 
nerve,  aux  dieux  gardiens  de  l’empire,  afin  qu’ils 
rendissent  fortunée  l’œuvre  commencée,  et  que  le 
temple  que  leur  destinait  la  piété  des  hommes  s'éleva 
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par  leur  divine  assistance.  Et  puis  il  toucha  les  bande- 
lettes qui  ornaient  la  pierre  et  les  cordages  qui  la  de- 
vaient traîner.  Et  aussitôt  les  autres  magistrats,  les 
prêtres,  les  sénateurs,  les  chevaliers,  une  grande 
partie  du  peuple,  pleins  de  zèle  et  de  joie,  rivalisèrent 
d'efforts  pour  traîner  l’immense  bloc;  dans  les  fon- 
dations avaient  clé  jetées  çà  et  là  des  pièces  d’or  et 
d’argent,  et  des  fragments  de  métaux  non  façonnés 
par  l’action  du  feu,  mais  tels  que  la  mine  les  avait 
produits.  Les  aruspices  avaient  prescrit  que  l’œuvre 
ne  fût  point  profanée  par  l’emploi  de  matières  d’or  ou 
de  pierre  qui  d’avance  auraient  eu  une  autre  destina- 
tion. Maison  ajouta  à l’élévation  de  l’édifice;  c’était 
la  seule  modification  que  permettait  la  religion,  et  on 
laissa  croire  que  c’était  là  ce  qui  avait  manqué  à la 
magnificence  du  vieux  Capitole  *. 

Ainsi,  dans  cette  Home  qui  n’avait  plus  rien  d’elle- 
même,  se  conservait  un  reste  de  culte  pour  la  grandeur 
de  ses  souvenirs;  et,  chose  étrange,  jusqu'à  nos  jours 
ce  nom  de  Capitole  garde  du  prestige,  tant  l’antiquité 
est  imposante  lorsqu'elle  est  consacrée  par  la  piété 
des  peuples,  et  même  lorsque  cette  piété  a eu  pour 
objet  des  divinités  infâmes  ou  chimériques. 

Cependant  les  Gaules  et  les  Germains  ne  s’étaient 
point  apaisés  à la  mort  de  Vitellius;  le  feu  de  la  guerre 
avait  grandi  au  contraire,  et  Civilis  avait  fini  par  se 
déclarer  contre  le  peuple  romain.  El  d’autre  part  les 

1 Tac.,  Hùt.  lib.  IV,  53. 
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légions  de  Vitellius  aimaient  mieux  subir  le  joug 
étranger  que  l’empire  de  Vespasien.  Enfin  les  Gau- 
lois s’étaient  émus  à des  nouvelles  de  révolte  venues 
des  Sarmales  et  des  Daces;  on  disait  les  quartiers  ro- 
mains enveloppés  dans  la  Pannonie;  pareils  bruits 
étaient  venus  de  la  Bretagne;  et  ce  qui  avait  achevé 
d'exalter  les  Gaulois,  c’était  l’incendie  du  Capitole; 
alors  s’étaient  ravivés  leurs  vieux  souvenirs;  celte 
ville,  qu’ils  avaient  prise  autrefois,  mais  dont  ils  n’a- 
vaient pu  rester  maîtres  parce  que  la  demeure  de  Ju- 
piter était  restée  intacte,  cette  ville,  disaient-ils,  était 
condamnée  par  les  dieux,  puisqu’ils  avaient  livré  son 
Capitole  aux  flammes;  et  c’était  le  moment  où  les  peu- 
ples transalpins  allaient  pouvoir  saisir  l’empire  du 
monde,  que  leur  avaient  promis  les  druides. 

Sous  celte  émotion,  les  Gaules  avaient  prêté  l’oreille 
aux  appels  de  Civilis.  Des  chefs  gaulois,  qui  servaient 
dans  les  armées  romaines,  donnaient  le  signal  de  la 
liberté.  Ce  fut  d’abord  Classicus,  commandant  de  la 
cavalerie  des  Trévires  ; il  était  du  sang  des  rois,  et  sa 
race  avait  longtemps  combattu  contre  la  servitude; 
après  lui,  un  Trévire,  Julius  Tutor,  et  un  Lingon, 
Julius  Sabinus1;  le  premier  préposé  par  Vitellius  à la 
défense  du  Rhin,  le  second,  se  disant  issu  de  J.  César, 
par  son  aïeul,  vanité  qui  avait  le  malheur  de  se  justi- 
fier par  le  souvenir  d’un  adultère.  Ces  trois  chefs  grou- 
pèrent autour  d’eux  les  plus  prompts  à briser  le  joug; 


1 Trevir,  de  Trêves;  Lingon,  de  Langres.  (Brot.) 
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un  conseil  se  tint  dans  la  colonie  Agrippinicnne  (Colo- 
gne), la  délibération  fut  rapide  : le  peuple  romain  en 
proie  aux  discordes,  les  légions  appliquées  à se  dé- 
truire, l’Italie  dévastée,  Rome  prise  par  ses  propres 
citoyens,  chacune  des  armées  occupée  par  une  guerre, 
telle  était  l’occasion  propice;  et  tous  avaient  hâte  de 
la  saisir. 

On  hésita  sur  le  parti  à prendre  à l’égard  des  ar- 
mées de  Vitellius.  Quelques-uns  voulaient  exterminer 
ces  troupes  souillées  du  sang  de  leurs  chefs.  Un  aima 
mieux  les  épargner  afin  de  les  associer  à la  révolte  ; 
les  chefs  de  légion  seraient  seulement  sacrifiés;  le 
reste,  pensait-on,  entrerait  dans  l’entreprise  par  le 
sentiment  des  atrocités  commises  et  par  l’espérance 
de  l’impunité. 

Le  mystère  devait  seconder  l’exécution;  quelques 
indices  pourtant  étaient  venus  à Vocula;  mais  il  fei- 
gnit d’ignorer  les  trames,  qu'il  ne  pouvait  attaquer 
par  la  force.  Il  céda  même  aux  chefs  gaulois  qui  le 
pressaient  de  marcher  contre  Civilis,  qui  avait  con- 
tinué d'assiéger  le  camp  de  l'clcra.  Mais  alors  se  ré- 
vélèrent mieux  les  desseins  par  la  résolution  de  Clas- 
sicus  etdeTutor,de  se  faire  un  campséparédes  légions. 
Vocula  pénétra  leur  pensée,  mais  vainement  il  se  ré- 
cria : « L’État  romain,  disait-il,  n’était  pas  encore 
tellement  abattu  par  les  armes  civiles,  qu’il  dût  être 
un  objet  de  mépris  pour  les  Trévires  et  les  Lingons  ; il 
restait  des  provinces  fidèles,  des  armées  victorieuses, 
la  fortune  de  I empire  et  les  dieux  vengeurs.  » Vaines 
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paroles  et  vaines  menaces;  Classicus  et  Tutor  persis- 
taient à se  détacher,  et  Vocula,  rebroussant  chemin, 
s’alla  établir  à Novesium  *. 

Les  Gaulois  restèrent  établis  à une  distance  de  deux 
milles;  et  alors  ils  se  mirent  à acheter  à prix  d’or  les 
centurions  et  les  soldats,  de  telle  sorte,  dit  Tacite  en 
frémissant,  qu’on  vit  une  armée  romaine,  énormité 
inconnue!  se  lier  par  le  serment  à l’étranger,  et  donner 
pour  gage  d’un  si  grand  forfait  le  meurtre  ou  les  fers 
de  ses  lieutenants.  On  conseillait  la  fuite  à Vocula; 
plus  intrépide,  il  appelle  les  soldats  et  leur  fait  une 
harangue;  c’est  une  des  belles  harangues  de  Tacite. 
Ce  lui  était,  disait-il,  un  sujet  de  douleur  et  de  honte 
pour  son  armée,  un  sujet  de  consolation  et  de  joie 
pour  lui-même,  de  savoir  ce  qui  se  tramait  contre  sa 
vie.  La  mort,  c'était  la  fin  de  ses  misères;  mais,  quelle 
pitié!  ses  soldats  allaient  servir  d’instrument  à Clas- 
sicus dans  la  guerre  contre  le  peuple  romain!  et  pour 
attrait,  Classicus  leur  montrait  l’empire  et  le  serment 
des  Gaules!  Le  général,  humilié,  épuisait  son  élo- 
quence à flétrir  cette  ignominie;  et  après  avoir  rap- 
pelé tant  de  vieux  exemples  d’honneur  : « Vous  ai-je 
déplu,  s’écriait-il;  vous  avez  d’autres  lieutenants,  vous 
avez  das  tribuns,  vous  avez,  enfin,  quelque  centurion 
ou  quelque  soldat.  Non!  que  ce  prodige  ne  soit  pas 
divulgué  dans  l'univers,  qu’on  vous  ait  vus  marcher 

la  suite  de  Civilis  et  de  Classicus  à l’imasion  de 

' N u no  Nuis,  aul,  ut  alii  scrihunt,  Neufs  prope  Dusseldorf,  fllrot.  in 
Tac.) 
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l’Italie!  El  si  les  Germains  et  les  Gaulois  vous  mènenl 
jusqu'aux  murs  de  Home,  tournerez-vous  vos  armes 
contre  votre  patrie?  Je  frissonne  à cetie  image  de  crime. 
Vous  monterez  donc  la  garde  à la  porte  de  Tutor,  le 
T révire?  Un  Batave  vous  donnera  le  signal  de  guerre? 
Vous  remplirez  les  cadres  des  armées  germaines!  Et 
puis,  quelle  sera  la  fin  de  ces  lâchetés?  Lorsque  les 
légions  romaines  se  formeront  devant  vous,  transfuges 
de  vous-mêmes,  et  deux  fois  traîtres,  vous  en  irez-vous 
errants  entre  deux  serments,  et  poursuivis  par  la  haine 
des  dieux?  0 Jupiter  bon  et  très-grand,  que  pendant 
huit  cent  vingt  ans  nous  avons  honoré  par  tant  de 
triomphes;  et  loi,  Quirinus,  père  de  la  ville  romaine, 
je  vous  prie,  je  vous  conjure;  si  vous  n’avez  pas  voulu 
qu’il  me  fût  donné  de  garder  ce  camp  exempt  de  souil- 
lure, au  moins  ne  souffrez  pas  qu’il  soit  déshonoré 
par  Tutor  et  par  Classicus.  Faites  que  des  soldais  ro- 
mains ne  perdent  pas  l’innocence,  ou  faites  que,  par 
le  repentir,  ils  préviennent  l’expiation1.  » 

Cette  éloquence  fut  vaine;  le  camp  était  comme  sus- 
pendu entre  la  crainte,  l’espérance  et  la  honte.  Alors 
Vocula  voulut  se  tuer,  et  comme  ses  affranchis  et  ses 
esclaves  l’en  empêchaient,  un  envoyé  de  Classicus,  dé- 
serteur de  la  première  légion,  vint  lui  donner  la  mort. 
Et  aussitôt  Classicus  accourut;  on  le  vil  entrer  dans  le 
camp  orné  des  insignes  du  commandement  romain. 
Bien  qu’exercé  au  crime,  dit  Tacite,  il  ne  trouva  de 
paroles  que  pour  réciter  la  formule  du  serment,  et  les 

* Tac.,  Ilist.  lit'.  IV,  58. 
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troupes  jurèrent  « pour  l’empire  des  Gaules.  » Puis  il 
distribua  les  honneurs  selon  la  part  de  chacun  dans 
la  trame  qui  venait  d’aboutir  au  meurtre  de  Yocula. 
Les  commandements  furent  partagés  entre  Tutor  et 
Classicus.  Tutor  courut  à Cologne  prendre  le  même 
serment  des  troupes  du  Rhin;  les  tribuns  de  Mngon- 
tiacum,  l'ayant  refusé,  furent  misa  mort.  Classicus,  de 
son  côté,  envoya  les  plus  effrontés  de  ses  traîtres  offrir 
la  paix  et  le  serment  aux  légions  toujours  assiégées 
de  Vetera;  le  camp  était  réduit  à la  dernière  détresse; 
les  soldats  avaient  mangé  leurs  chevaux,  leurs  bêtes 
de  somme,  tout  ce  qui  s’était  rencontré  d’animaux  im- 
mondes, et  ils  avaient  fini  par  s’attaquer  aux  buis- 
sons, aux  ronces,  aux  herbes  qui  croissaient  entre  les 
pierres;  dans  cette  angoisse,  ayant  à choisir  entre  l'in- 
famie et  l'honneur,  ils  finirent  par  envoyer  à Civih’s 
demander  la  vie  sauve;  on  leur  imposa  pour  condition 
de  jurer  fidélité  à l'empire  des  Gaules,  et,  alors,  ils 
purent  sortir  du  camp,  avec  leurs  armes;  mais  le  camp, 
avec  les  bagages,  les  valets,  et  l’argent,  resta  aux  mains 
de  Civilis. 

Peu  après,  les  Germains  les  attaquaient  dans  leur 
marche  inoffensive;  plusieurs  périrent  en  se  défen- 
dant; les  autres  coururent  s’abriter  dans  le  camp; 
Civilis  se  récria  contre  la  trahison  des  Germains;  mais 
Tacite  croit  peu  à la  sincérité  de  sa  plainte,  car,  dit-il, 
après  avoir  pillé  le  camp,  il  y fit  mettre  le  feu,  et 
roux  qui  avaient  échappé  au  fer  des  Germains  furent 
étouffés  dans  les  flammes. 
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Tout  le  récit  de  Tacite  est  empreint  de  colère  contiv 
ce  Civilis,  dont  tout  le  crime  était  de  ne  pas  accepter 
la  servitude  romaine.  11  avait  fait  vœu.  selon  la  cou- 
tume barbare,  dit  l’historien,  en  prenant  les  armes, 
de  laisser  croître  sa  chevelure;  après  l’extermination 
des  légions  il  la  coupa;  son  vœu  était  accompli.  On 
racontait,  ajoute-t-il,  qu’il  livra  à son  fils  un  jeune 
enfant,  quelques  captifs,  afin  qu’il  s’exerçât  à lancer 
sur  eux  ses  petites  flèches  et  ses  petits  javelots.  Tacite 
a le  secret  de  tout  faire  croire  par  l’artifice  de  ses 
doutes;  c’est  la  pire  des  affirmations. 

Du  reste,  Civilis  n’engagea  ni  lui  ni  aucun  Balave 
envers  cet  empire  des  Gaules;  sa  force  était  dans  l’as- 
sociation des  Germains,  et  s’il  lui  fallait  plus  tard  dis- 
puter la  prééminence  aux  Gaulois,  il  se  sentait  supé- 
rieur par  sa  renommée  et  par  son  génie.  11  se  fiait, 
d’ailleurs,  à l’autorité  de  Velléda,  la  prophétesse  bruc- 
tère,  qui  d’avance  lui  avait  promis  le  succès  de  son 
dessein  et  l’extermination  des  légions;  et,  aussi,  pour 
gage  de  gratitude,  il  lui  envoya,  entre  autres  dons,  un 
captif,  Mummius  Luporcus,  commandant  d’une  de  ces 
légions  exterminées;  mais  Lupercus  fut  massacré  en 
route.  Après  quoi,  Civilis  laissa  la  vie  à quelques-uns 
des  centurions  et  des  tribuns,  nés  dans  les  Gaules, 
pour  en  faire  le  gage  de  l’union  des  deux  peuples;  et 
enfin  il  détruisit  et  brûla  les  campements  des  cohortes, 
des  légions  et  de  la  cavalerie,  n’épargnant  que  les  éta- 
blissements entre  Mogunliacum  et  Vindonissa  *. 

* Vindonissa,  nunc  Windich,  dans  te  canton  de  Berne.  (Brot.) 
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Alors  commença  à se  faire  sentir  une  honte  amère 
au  cœur  des  légions  qui  avaient  donné  le  premier  si- 
gnal des  défections,  et  surtout  de  la  treizième  qui  avait 
trahi  Vocula.  Civilis  l’avait  mandée  à Trêves,  et  à cet 
ordre  elle  frissonna,  la  peur  se  mêlant  à ses  remords. 
On  la  vit  s’en  aller,  les  images  des  empereurs  arra- 
chées, les  drapeaux  sans  honneur,  les  étendards  des 
Gaules  çà  et  là  resplendissants;  marche  silencieuse, 
qu’on  eût  prise  pour  un  long  cortège  de  mort  : en  tète 
Claudius  Sanctus,  un  œil  crevé,  d’un  aspect  farouche, 
mais  d’un  caractère  lâche.  Et  au  bruit  de  cette  marche 
accouraient  les  peuples  des  champs  et  des  bourgades; 
naguère  tremblant  au  nom  des  Romains,  ils  venaient 
se  repaître  à loisir  d’un  spectacle  si  nouveau.  Un  corps 
de  cavalerie  de  Picenum  ne  put  supporter  Unit  d’igno- 
minie; et,  bravant  les  menaces,  il  se  replia  sur  Mogun- 
tiacum;  dans  la  roule,  ayant  rencontré  le  meurtrier 
de  Vocula,  Longinus.  les  soldats  le  percèrent  de  mille 
traits,  « commencement  d’expiation  et  de  repentir.  » 
Les  légions  continuèrent  leur  marche  jusque  sous  les 
inurs  des  Trévires. 

Rien  ne  manquait  aux  premiers  succès  de  Civilis  et 
de  Classicus.  Us  délibérèrent  s’ils  les  sanctionneraient 
par  l’extermina  lion  de  la  colonie  Agrippinienne  : là 
était  le  siège  de  l'autorité  romaine;  et  là  aussi  s’é- 
taient faites  des  fusions  de  Romains  et  de  Germains, 
moyen  accoutumé  de  faire  aimer  les  mœurs,  les  goûts 
et  les  vices  des  vainqueurs.  Civilis  voulut  épargner  la 
cité  célèbre;  il  se  souvint  que  son  fils,  au  début  des 
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révoltes,  y avait  été  traité  avec  honneur.  Mais  les  peu- 
plades transrhénanes  nourrissaient  une  envie  farouche 
contre  la  colonie,  siège  particulier  de  l’établissement 
des  Ubiens,  et  ils  demandaient  qu’elle  fût  le  siège 
commun  de  tous  les  lîermains  ou  bien  qu’elle  fût  dé- 
truite, et  que  les  Ubiens  perdissent  avec  elle  leur  préé- 
minence. 

Les  Bruclères  vinrent,  par  une  ambassade,  soutenir 
leurs  demandes  dans  une  assemblée.  Leur  discours 
est  curieux.  Us  félicitaient  les  habitants  d’être  rentrés 
dans  la  communauté  germanique;  désormais  ils  avaient 
tous  les  mêmes  dieux,  la  même  patrie,  la  même  li- 
berté! « Précédemment,  disait  le  harangueur,  les  Ro- 
mains nous  avaient  interdit  les  fleuves,  la  terre  et  le 
ciel  même  en  quelque  sorte;  et  il  ne  nous  était  donné, 
cho.  e ignominieuse  à des  hommes  nés  pour  les  armes, 
de  nous  présenter  à leurs  conférences,  que  désarmés, 
presque  nus,  sous  une  garde  et  à prix  d’argent.  Mais 
pour  que  notre  union  soit  éternelle,  nous  vous  deman- 
dons de  faire  tomber  les  murs  de  la  colonie,  boule- 
vard de  la  servitude;  les  animaux  féroces  eux-mêmes, 
si  vous  les  tenez  enfermés,  oublient  leurs  instincts. 
Égorgez  tout  ce  qu’il  y a chez  vous  de  Romains  : la  li- 
berté ne  saurait  souffrir  le  contact  des  maîtres.  Mettez 
en  commun  les  biens  de  ceux  que  vous  aurez  tués;  nul 
ainsi  ne  pourra  détacher  sa  cause  de  la  cause  de  tous. 
Et  puis,  que  nous  ayons  le  droit  d’habiter  les  deux 
rives,  comme  nos  ancêtres.  La  nature  a fait  de  la  lu- 
mière et  du  jour  le  droit  de  tous  les  hommes;  elle  a 
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donné  la  terre  aux  hommes  forts.  Reprenez  donc  les 
lois  et  les  coutumes  des  ancêtres,  et  rejetez  ces  jouis- 
sances, qui  font  bien  plus  que  les  armes  la  force  des 
Romains  sur  les  peuples  assujettis;  peuple  redevenu 
pur,  entier,  oublieux  de  la  servitude,  ou  vous  serez 
libre,  ou  vous  serez  maître1.  » 

Ceux  de  Cologne  surent  éviter  de  pareilles  condi- 
tions d’alliance;  on  leur  proposait  d’égorger  leurs 
pères,  leurs  frères,  leurs  enfants;  ils  promirent  la  li- 
berté du  Rhin,  et  remirent  à Velléda  et  à Civilis  le 
soin  de  faire  leur  traité  : les  Teuclères  se  laissèrent 
désarmer,  et  une  députation  fut  envoyée  à Velléda. 
On  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  la  redoutable  prophé- 
tesse;  elle  était  tenue  loin  des  regards,  afin  que  la 
vénération  fût  plus  profonde.  Montée  sur  une  tour, 
elle  donnait  ses  réponses  à un  de  ses  proches,  qui  les 
apportait  comme  un  envoyé  de  la  déesse.  Ainsi  fut  faite 
la  paix  de  la  colonie  avec  les  Germains. 

Civilis,  assuré  du  concours  de  la  colonie,  se  mit  à 
envahir  les  tribus  voisines,  les  appelant  à la  guerre 
ou  les  menaçant  de  ses  armes.  Un  moment  , Claudius 
Labeo,  avec  des  levées  faites  précipitamment  sur  les 
Tongres,  les  Rétasiens  et  les  Nerviens,  l’arrêta  à un 
pont  sur  la  Meuse1.  Civilis  courut  au-devant  des  Ton- 
gres, et  d’une  voix  haute  : « Nous  n’avons  pas  entre- 
pris la  guerre,  s’écria-t-il,  pour  que  les  Bataves  et  les 


• Tac.,  Hist.  lib.  IV.,  64. 

1 Ponlem  Mos.b,  nunc  Maëslrkh',  qua  voce  Lelgica  lingua  significalrr 
[«ns  Mosæ  itnpositns.  (Fcrl.,  Not.  in  Tac.  Éd.  de  Calonne.) 
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T ré  vires  commandent  au  reste  des  peuples;  loin  de 
nous  cette  arrogance!  Acceptez  notre  alliance,  et  je 
viens  à vous,  soit  que  vous  me  veuilliez  comme  chef  ou 
comine  soldat.  » A ces  mots  tout  s’émeut,  les  Tongres 
ouvrent  leurs  rangs,  Labeo  s’enfuit,  et  Civilis  voit  son 
armée  se  grossir  de  l’armée  qu’il  avait  à combattre. 

Ailleurs  les  succès  étaient  moins  heureux.  Julius 
Sabinus,  après  avoir  renversé  les  monuments  de  l’al- 
liance romaine,  s’était  déclaré  César,  et  il  s’était  jeté 
avec  ses  Lingons  sur  le  pays  des  Séquaniens.  Son  en- 
treprise eut  une  triste  issue.  Battu  dans  un  premier 
combat,  il  s’enfuit  dans  une  maison  des  champs,  où  il 
mil  le  feu  laissant  croire  qu’il  s’était  donné  la  mort. 
Après  quoi  il  cacha  sa  vie  durant  neuf  ans,  avec  sa 
femme  Éponine,  en  des  grottes  ignorées;  triste  ro- 
man, commencé  par  une  entreprise  vainc,  sur  lequel 
la  fidélité  conjugale  jette  la  pitié,  et  qui  devait  s’ache- 
ver par  la  barbarie1. 

A cet  échec  de  Sabinus,  les  populations  s’étaient 
étonnées.  L’alliance  romaine  avait  ses  racines:  les  cités 
commencèrent  à réfléchir,  et  les  Rémois  prirent  l’ini- 
tiative d’une  convocation  générale  des  peuples,  qui 
choisiraient  entre  la  paix  et  l’indépendance. 

Aussi  bien  Rome  faisait  mouvoir  ses  légions.  Mu- 
cien,  qui  disposait  de  l’empire,  avait,  à la  nouvelle 
des  entreprises  du  Rhin,  chargé  de  cette  guerre  Gallus 

1 Tacile  s'était  réservé  de  raconter  ce  drame  célèbre  d’Éponine  et 
de  Sabinus.—  Insigne  Eponinæ  tucoris  exemplum  suo  loco  reddemtis. 
lib.  IV,  67.  Ce  récit  est  perdu. 
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Amiius  et  Petilius Cei-ialis,  deux  noms  illustres;  et,  tou- 
tefois, il  tremblait  qu’ils  ne  fussent  inégaux  à une  si 
grande  lutte;  mais  pouvait-il  laisser  Rome  sans  gouver- 
nement? Il  redoutait  les  passions  de  Domitianus;  lui 
livrer  Rome  était  un  péril;  le  mener  à la  guerre  était 
pire  encore;  mêlé  aux  armées,  il  serait  prompt  à 
suivre  les  inspirations  criminelles  et  les  conseils  per- 
vers. Mais  tout  en  délibérant  avec  anxiété,  Mucien  s’ap- 
pliquait à ôter  la  puissance  à ceux  dont  il  redoutait  la 
rivalité,  et  d’abord  à Àntonius  Primus,  et  à Arrius 
Varus.  Tous  les  deux  avaient  donné  l'empire;  ils  sem- 
blaient pour  cela  dangereux;  Mucien  les  condamna  à 
des  emplois  subalternes,  et  dès  ce  moment  ils  dispa- 
raissent de  l’bistoire. 

C’est  donc  ici  un  grave  sujet  d’étude  de  voir  l’insta- 
bilité de  l’empire,  an  moment  où  il  passe  aux  mains 
d’un  prince  qui  semble  devoir  l’affermir  par  un  génie 
différent  des  natures  abominables,  qui  l’ont  jusqu'ici 
déshonoré.  Nulle  part  on  ne  croit  à la  durée  de  la  puis- 
sance. Cet  empire  des  Gaules , reconnu  par  le  serment 
des  légions,  atteste  le  prestige  du  nom  gaulois,  mais 
aussi  la  débilité  de  l’empire  romain,  de  cet  empire  qui 
a le  pouvoir  de  proscrire  et  de  tuer,  et  qui  dépend  de 
lu  fantaisie  d’un  centurion  ou  d’un  tribun. 

Cependant  les  légions  étaient  de  toutes  parts  en 
mouvement  vers  la  Germanie;  les  légions  de  Vitellius, 
marchant  ensemble  avec  celles  qui  les  avaient  vain- 
cues, traversaient  les  Alpes;  les  légions  de  Bretagne 
et  d’Espagne  arrivaient  par  des  points  contraires:  et 
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c’est  au  bruit  de  celte  marche  qu’allait  se  tenir  l’as- 
semblée de  Reims. 

Déjà  les  villes  gauloises  inclinaient  à des  partis  tem- 
pérés; les  Trévires  seuls  persistaient  dans  leurs  réso- 
lutions de  guerre.  La  délibération  fut  solennelle;  l’ora- 
teur de  la  guerre,  Tullius  Valentinus,  se  fit  applaudir 
par  ses  invectives  contre  les  Romains;  l’orateur  de  la 
paix,  Julius  Auspex,  se  fit  approuver  par  la  sagesse  de. 
ses  conseils.  Mais  déjà  éclatait  la  discorde  par  la  ri- 
valité des  provinces.  « A qui  le  commandement  de  la 
guerre?  et,  après  le  succès,  à qui  le  siège  de  l’empire?  » 
On  n’avait  pas  vaincu,  et  on  se  disputait  la  victoire. 
C’est  ce  qui  fit  que  le  plus  grand  nombre,  par  l'incer- 
titude de  l’avenir,  se  prononça  pour  l'état  présent.  On 
envoya  des  messages  aux  Trévires,  et,  « au  nom  de 
l’empire  des  Gaules,  » on  leur  écrivait  de  renoncer 
aux  armes;  la  grâce  était  facile,  s’ils  montraient  du 
repentir! 

Iæs  Trévires  restaient  fermes  encore,  exaltés  par 
l’orateur  de  la  guerre,  Valentinus.  Mais  déjà  quelques 
légions  passaient  au  nom  de  Vespasien;  Valentinus, 
furieux,  semait  partout  la  menace,  et  il  pensa  exalter 
les  courages  par  le  meurtre  de  deux  chefs  de  légions, 
Herennius  et  Numisius,  « comme  pour  enchaîner  le 
crime,  ditTacite,  en  lui  ôtant  l’espérance  de  la  grâce*.  » 
Mais  les  combats  étaient  épars;  Civilis,  Classicus  et 
Tutor  suivaient  leurs  instincts  divers,  et  la  guerre  était 

• Tac. , Hist.  lib.  IV,  70. 
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sans  ensemble.  Alors,  enfin,  parut  Cerialis  arrivé  à 
Mogontiacum,  et  tout,  en  un  moment,  changea  d’as- 
pect. Devant  ses  légions,  Valentinus,  qui  avait  tout 
rempli  du  bruit  de  sa  colère,  courut  s’enfermer  à Ri- 
godulum  ',  entouré  de  forts  et  de  fossés,  sur  la  Moselle; 
Cerialis  l’y  suivit,  et  en  peu  de  jours  Rigodulum  était 
emporté  ; Valentinus  fut  pris  dans  sa  fuite;  Cerialis 
l’envoya  à Rome  chargé  de  chaînes.  Les  Trévires,  à 
celte  nouvelle,  ouvrirent  leurs  portes;  leur  ville  était 
une  colonie;  les  légions  voulaient  l’exterminer,  Cerialis 
la  protégea  contre  leur  fureur. 

Alors  se  vit  un  autre  spectacle,  le  retour  des  légions 
qui  avaient  prêté  serment  «à  l’empire  des  Gaules.  » 
Elles  s'étaient  retirées  sur  les  terres  médiomalriques’ , 
Cerialis  les  rappela;  et  Tacite  se  plaît  à peindre  la 
douleur,  la  honte  et  le  remords  de  ces  soldats  qui, 
les  yeux  baissés,  fuyant  le  regard,  muets  et  versant  des 
pleurs,  attendaient  la  grâce  sans  oser  la  demander. 

Cerialis  fut  habile  à pacifier  les  peuples  qui  avaient 
suivi  la  première  impulsion  de  la  guerre.  Dans  un 
discours  tenu  à Trêves,  il  justifia  la  domination  ro- 
maine en  termes  qui  semblaient  devoir  la  faire  aimer. 
I>es  Gaules  n’avaient  été  délivrées  de  leurs  propres 
discordes  que  par  l'alliance  des  Romains;  et  c’étaient 
les  armes  romaines  qui  les  avaient  défendues  contre 
les  invasions  et  les  pillages  des  Germains.  Quant  à la 
liberté  et  d’autres  beaux  noms,  c’étaient  là  des  pré- 

' Hoilic  Rigol,  ad  Moscllam.  (Not.  Varior.  in  Tac  ) 

* Le  pa's  Messin. 
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textes  invoqués  |>a r quiconque  aspira  jamais  à l’asser- 
vissement d'aulrui,  et  à sa  propre  domination.  D’ail- 
leurs, le  droit  de  la  victoire  pour  les  Romains  se  bor- 
nait à affermir  la  paix.  Ne  voyait-on  pas  des  Gaulois 
commander  les  légions,  gouverner  les  provinces?  l’oint 
de  séparation,  point  d’exclusion;  les  princes  sont-ils 
bons?  chacun  jouit  de  leur  gouvernement.  Sont-ils 
mauvais?  ils  ne  menacent  que  ceux  qui  sont  près  d'eux. 
« AP  rès  tout,  ajoutait  l’apologiste  de  la  servitude,  de 
même  que  vous  subissez  la  stérilité,  les  inondations, 
les  autres  maux  de  la  nature,  supportez  aussi  le  luxe 
et  l’avarice  des  maîtres.  Il  y aura  des  vices  tant  qu’il  y 
aura  des  hommes;  et  pourtant  ils  ne  sont  pas  continus, 
et  parfois  la  chaîne  en  est  rompue  par  des  exemples 
meilleurs.  Et  puis,  Tutor  et  Classicus  devenus  maî- 
tres, espérez-vous  un  commandement  plus  heureux? 
Et  payerez-vous  de  moindres  tributs  pour  l’entretien 
d’armées  qui  vous  protègent  contre  les  Germains  et 
les  Bretons?  Car  les  Romains  chassés,  ce  qu’aux  dieux 
ne  plaise  ! que  restera-t-il,  sinon  la  guerre  des  nations 
entre  elles?  Cet  empire  de  Rome,  en  effet,  établi  par 
une  fortune  et  par  une  discipline  de  huit  cents  ans, 
s’est  tellement  affermi  sur  le  monde,  que  ceux  qui  le 
détruiraient,  périraient  dans  ses  ruines;  et  le  péril  se- 
rait grand  pour  vous  surtout,  qui  avez  de  l'or,  qui 
avez  des  richesses,  ces  causes  principales  de  toutes  les 
guerres.  Aimez  donc  la  paix;  aimez  et  honorez  la  vilie 
où,  vaincus  et  vainqueurs,  nous  avons  des  droits  égaux; 
et  que  l'épreuve  de  l’une  et  de  l’autre  fortune  vous  en- 
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seigne  à ne  pas  mieux  aimer  l'indépendance  avec  la 
ruine,  que  la  soumission  avec  la  sécurité1.  » 

Ainsi  Tacite  fait  parler  Cerialis;  ces  discours  histo- 
riques sont  jugés  d’ordinaire  comme  des  œuvres  de 
fantaisie;  mais  ils  disent  les  rapports  de  Rome  et  des 
peuples,  les  habiletés  de  l’empire  et  aussi  les  mœurs 
de  la  soumission;  ils  ne  sauraient  donc  être  négligés 
par  l’histoire.  En  cette  œuvre  d’orateur,  ce  qui  éclate, 
c’est  le  génie  politique  de  Rome,  survivant  même  lors- 
que Rome  s'affaisse  sous  les  tyrannies,  si  ce  n’est  qu’il 
s’exerce  au  loin,  tandis  qu’au  centre  tout  est  glacé; 
c’est  le  caractère  des  grandes  révolutions  et  des  grandes 
décadences. 

Au  reste  la  modération,  sinon  l'éloquence  de  Cc- 
rialis,  désarma  les  Gaules.  Civilis,  Classicus  et  Tulor, 
réduits  à leurs  Bataves,  soutenus  de  tribus  germaines, 
ne  tentèrent  pas  moins  une  lutte  extrême  et  désespérée; 
et  tandis  que  Cerialis  était  encore  à Trêves,  jouissant 
de  la  sécurité  que  lui  donnaient  les  Gaules,  les  trois 
hardis  rebelles  faisaient  irruption  dans  son  camp  et 
dispersaient  les  légions.  A cette  nouvelle,  il  accourt, 
arrête  les  légions  qui  fuient,  et,  par  des  paroles  en- 
flammées, s’efforce  de  les  rappeler  à l'honneur  : « Ce 
n’est  pas  Flaccus,  ce  n’est  pas  Yocula  que  vous  aban- 
donnez, leur  criait-il.  Il  n’y  a point  ici  de  traître;  je 
n’ai  qu’un  tort,  c’est  de  vous  avoir  crus  retenus  au 
serment  de  l'empire.  Ajoutez-moi  aux  Numilius  et  aux 


' Tac.,  Hist.  hb.  IV,  74. 


Digitized  by  Google 


L’EMPIRE  ROMAIN. 


4X 

Ilerennius;  qu’il  seit  dit  que  tous  vos  commandants 
ont  péri  ou  de  la  main  des  soldats  ou  de  la  main  des 
ennemis.  Allez,  allez  annoncer  à Vespasien,  ou  plutôt  à 
Civilis  et  à Classicus,  que  vous  avez  laissé  votre  général 
au  combat.  D’autres  légions  me  viennent,  qui  ne  me 
laisseront  pas  sans  vengeance  et  vous  impunis!  » 

A ces  reproches  amers,  les  légions  se  reforment 
péniblement;  et  pendant  ce  temps,  Civilis,  Classicus  et 
Tutor  continuaient  la  lutte;  « excitant,  dit  Tacite,  les 
Gaulois  par  la  liberté,  les  Bataves  par  la  gloire,  les 
Germains  par  le  pillage.  » 

Leur  victoire  semblait  assurée,  lorsqu’une  légion, 
la  vingt  et  unième,  ayant  pu  se  remettre  en  ordre  de 
combat,  ranime  la  lutte,  surprend  les  vainqueurs  dans 
leurs  pillages,  et  les  chasse  à leur  tour;  vrai  miracle, 
dit  Tacite;  Cerialis  avait  failli  tout  perdre  par  l’incurie, 
il  sauva  tout  par  l’intrépidité.  Le  même  jour,  il  pre- 
nait et  détruisait  le  camp  de  Civilis*. 

Tout,  dès  lors,  parut  échapper  au  vaillant  révolté. 
Les  habitants  de  Cologne  se  déclarèrent  par  des  actes 
barbares.  Civilis  leur  avait  laissé  sa  femme  et  sa  sœur, 
Classicus  leur  avait  laissé  sa  fille,  comme  gages  de  l’al- 
liance. Ils  envoyèrent  offrir  ces  otages  à Cerialis,  et, 
en  même  temps,  ils  se  mirent  à égorger  les  Germains 
restés  dans  leurs  murs.  Civilis  courait  à la  vengeance 
avec  ses  restes  d’armée,  animés  de  sa  colère.  Mais  un 
corps  de  Chauques  et  de  Frisions,  sur  lesquels  il  coinp- 


« Tac.,  HiM.  Iib  IV,  78. 
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lait,  venait  de  périr  en  un  piège  horrible;  ce  corps  était 
établi  à Tolbiacum,  sur  les  terres  de  la  colonie1;  les 
Agrippiniens  (ceux  de  Cologne),  après  les  avoir  gorgés 
de  viandes  et  de  vin,  les  attaquèrent  dans  leur  som- 
meil et  les  firent  périr  par  le  feu.  En  même  temps 
s’avançait  Cerialis  vainqueur;  Civilis  changea  ses  des- 
seins, sans  renoncer  à la  lutte.  Aussi  bien,  quelques 
combats  heureux  ravivaient  l’espérance.  Les  Canniné- 
fates  avaient  attaqué  la  flotte  romaine  et  l’avait  dis- 
persée; ils  avaient  aussi  battu  des  multitudes  de  Ner- 
viens,  qui  s’étaient  levés  pour  Rome;  et  Classicus,  enGn, 
avait  battu  un  corps  de  cavalerie  envoyé  à Novcsium 
(Nuys)  par  Cerialis.  « C’étaient  des  pertes  médiocres, 
ditTacite,  mais  qui,  répétées,  troublaient  la  renommée 
de  la  victoire*.  » 

Cependant  la  nouvelle  des  succès  de  Trêves  était  ar- 
rivée en  Italie,  avant  que  Mucianus  et  Domitianus  se 
fussent  approchés  des  Alpes.  Et  ce  qui  attestait  la  vic- 
toire, ce  fut  de  voir  arriver  captif  Valentinus,  le  con- 
seiller de  la  guerre.  On  l'écouta  parler,  uniquement 
pour  connaître  son  caractère  et  son  génie,  puis  on 
l’envoya  à la  mort. 

Mucianus  eut,  dès  lors,  un  prétexte  de  suivre  sa 
pensée  longtemps  mûrie  en  secret;  « les  dieux  avaient 
brisé  la  révolte;  il  serait  peu  digne  de  Domitianus 
d’aller  se  faire  témoin  de  la  gloire  d’un  autre;  il  lui 
convenait  mieux  de  s’établir  àjaugdunum;  là  il  mon- 

1 Hodie  dicitvir  Zullich.  (Not.  in  Tac.) 

* Famara  vicloriæ  nuper  part®  lacerabant. 
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trerait  Je  plus  près  la  force  et  la  fortune  du  principal, 
dédaigneux  des  petites  entreprises,  prêt  à se  mêler  aux 
périls  sérieux.  » 

Doinitianus  pénétrait  l’artifice;  mais  il  cédait  pour 
ne  pas  paraître  le  soupçonner.  On  se  rendit  donc  à 
Lyon;  et  là  Doinitianus  parut  vouloir  déconcerter  les 
jugements  auxquels  il  se  sentait  en  butte,  en  changeant 
d’habitudes,  en  cachant  sa  vie  et  dissimulant  ses  se- 
crets d’ambition  par  des  occupations  nouvelles,  et,  en 
particulier,  par  des  travaux  de  belles-lettres  et  de 
poésie.  Ce  qu’il  dissimulait  surtout,  c’était  l’envie  de 
la  gloire  de  Titus,  son  frère,  alors  chargé  de  mettre 
fin  à cette  guerre  fameuse  de  Judée,  qui  durait  depuis 
deux  ans,  et  qui  allait  s’achever  par  l'extermination  de 
la  cité  sainte  et  la  dispersion  définitive  du  peuple 
juif. 

C’était  aussi  vers  ce  drame  que  le  monde  portait 
son  attention,  sans  en  connaître  tout  le  mystère;  et,  à 
ce  moment,  Tacite  qui  n’a  fait  que  le  montrer  au  tra- 
vers des  autres  événements  qui  remuent  l’empire,  en 
reprend  le  récit  de  manière  à faire  regretter  amère- 
ment la  perte  du  reste  de  ses  histoires.  Avec  quel  éclat 
il  en  eût  coloré  les  dernières  horreurs!  El,  d’abord, 
ce  lui  est  une  occasion  de  dire  à sa  façon  l’origine  et 
l’histoire  du  peuple  juif.  « Comme  j’aurai,  dit-il,  à 
raconter  le  jour  suprême  de  la  ville  fameuse,  il  me 
paraît  opportun  d'en  indiquer  les  commencements.  » 
Mais  son  récit  est  plein  de  fables;  et  seulement  on  y 
voit  comme  un  reflet  de  lumière  parmi  des  ténèbres. 
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Il  n’est  pas  sans  intérêt  d’en  rapporter  jusqu’aux  er- 
reurs; nous  retrouverons  ensuite  la  vérité  à d’autres 
sources,  et  elle  en  aura  plus  d’éclat. 

Les  Juifs,  dit-il,  étaient  sortis  de  l’île  de  Crète  et 
s’étaient  établis  à l’extrémité  de  la  Libye,  à l’époque 
où  Saturne  avait  été  chassé  de  son  royaume  par  Jupiter; 
et  comme  en  Crète  il  y avait  une  montagne  célèbre 
du  nom  d’Ida,  les  habitants  en  avaient  pris  le  nom 
A’idéens;  de  là,  par  une  corruption  barbare,  le  nom 
de  Judéens1.  D’autres  disaient  qu’une  multitude  exu- 
bérante s’était  répandue  d’Égypte  en  des  régions  voi- 
sines sous  la  conduite  de  deux  chefs,  Hierosolymus  et 
Juda’,  ou  bien  que  c’était  une  race  d'Éthiopiens,  que 
la  tyrannie  du  roi  Céphée  avait  contraints  de  changer 
de  demeure,  ou  bien  qu’une  peuplade  d’Assyriens, 
manquant  de  terres,  s’était  jetée  sur  une  partie  de 
l’Égypte,  et  puis  s’était  étendue  jusqu’aux  régions  hé- 
breennes  les  plus  voisines  de  Syrie;  et  enfin  Homère 
avait  chanté  les  Solymes,  qui  avaient  donné  leur  nom 
à leur  ville  de  Hierosolyme*.  Tel  est  le  vague  des 
récits  où  se  perd  le  génie  de  Tacite  *. 

Plusieurs  auteurs,  ajoute-t-il,  conviennent  qu’une 
maladie  étant  née  en  Égypte,  qui  couvrait  les  corps  de 
plaies  infâmes,  le  roi  Bocchoris  alla  trouver  l’oracle 
d’IIammon  pour  lui  demander  un  remède,  et  qu'il  en 

* Ailcolas  likcos...  Judæos  vocitari. 

1 Hierosolymus,  nom  liclif.  — Hic  nunquam  cxstilil.  (Sot.  iu  Tac.  Kd. 
Je  Colonne.) 

1 Yid.  Sol.,  var.  in  Tac. 

* Tac.,  Uist.  lib.  Y,  1 et  seq. 


Digitized  by  Google 


52 


L'EMPIRE  ROMAIN. 


eut  pour  réponse  de  chasser  celte  race  d’hommes, 
maudite  des  dieux;  et  alors  s'élait  montré  à la  mul- 
titude désolée  Moïse,  un  des  proscrits,  qui  lui  avait 
dit  de  n’attendre  le  salut  ni  des  dieux  ni  des  hommes, 
et  de  ne  se  confier  qu’à  lui  seul,  envoyé  céleste,  qui 
es  délivrerait  de  leurs  misères  présentes.  Et  le  peuple 
fugitif  se  livra,  en  effet,  à sa  conduite  au  travers  de 
pays  inconnus.  Or,  dans  la  fuite,  la  principale  souf- 
france fut  de  manquer  d’eau;  un  troupeau  d’ânes  étant 
allé  au  sortir  du  pâturage,  s’abriter  sur  un  rocher  om- 
bragé d’arbres,  Moïse,  qui  le  suivit,  averti  par  la  fraî- 
cheur du  sol,  découvrit  de  larges  veines  d’eau;  alors 
s’arrêtèrent  les  fugitifs  après  six  jours  de  marche;  une 
ville  fut  bâtie  et  un  temple  consacré. 

Moïse,  pour  s’attacher  ce  peuple  à jamais,  lui  donna 
des  rites  nouveaux  et  contraires  à ceux  de  tous  les 
autres  peuples.  « Là,  ajoute  Tacite,  est  profane  tout  ce 
qui  nous  est  sacré,  et  licite  tout  ce  qui  nous  est  in- 
terdit. Ils  consacrèrent  dans  le  sanctuaire  l’image  de 
l’animal  dont  l’indice  avait  arrêté  leur  course  et  guéri 
leur  soif1,  après  avoir  immolé  un  bélier,  comme  en 
dérision  d’Hammon;  c’est  ainsi  qu’ils  sacrifient  le 
bœuf,  que  les  Égyptiens  adorent  sous  le  nom  d’Apis. 
Ils  s’abstiennent  de  porc,  en  souvenir  de  la  maladie 
dont  la  contagion  les  avait  souillés,  et  à laquelle  est 
sujet  cet  animal.  Us  perpétuent  par  des  jeûnes  le  sou- 

* « Hoc  de  capite  asini  magno  consensu  omnes  vctercs  tradiderunt  : 
ne  lantopcrc  noster  culpetnr,  tanquam  mandaciorum  plcnissimus  scrip- 
tor.  Et  sane  Strabo,  Flutarchus,  Democritus  apud  Suidain  milita  majora 
deliria  delirarunt  contra  gentem  et  libros  sacros.  (Lips.  in  Tac.) 
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venir  d'une  longue  famine  qui  les  avait  autrefois 
éprouves;  et  le  pain  judaïque , sans  levain,  atteste 
l’époque  où  ils  furent  contraints  de  se  nourrir  de  fruits 
dérobés.  Ils  ont  adopté,  dit-on,  le  repos  du  septième 
jour,  parce  que  ce  fut  la  fin  de  leurs  fuites;  et  puis, 
par  un  penchant  de  mollesse,  ils  se  sont  laissé  aller 
de  même  à consacrer  au  repos  chaque  septième  année. 
D’autres  pensent  qu’ils  ont  ainsi  voulu  honorer  Sa- 
turne, soit  par  respect  pour  la  tradition  des  Idéens 
qui,  chassés  avec  lui,  avaient  été  les  fondateurs  de  la 
nation,  soit  parce  que  des  sept  astres,  qui  gouvernent 
la  destinée  des  mortels,  l'étoile  de  Saturne,  par  son 
élévation  et  son  influence,  est  la  plus  souveraine;  ou 
bien  parce  que  la  plupart  des  corps  célestes  déter- 
minent leur  action  et  leur  course  par  des  nombres  sep- 
tennaires  » 

Tels  sont  les  récits  de  Tacite;  dans  la  peinture  des 
mœurs  et  des  usages,  c’est  la  même  confusion,  mais 
dans  cette  confusion  percent  des  rayons  de  vérité,  et 
c’est  pourquoi  je  suis  le  grave  historien  jusqu’en  ses 
erreurs.  Les  Juifs,  dit-il,  sont  entre  eux  d'une  foi  à 
l’épreuve  et  d’une  compatissance  mutuelle;  par  rap- 
port aux  étrangers,  c’est  une  aversion  invincible  : entre 
eux  la  promiscuité;  avec  autrui  nul  contact;  par  la  cir- 
concision, ils  se  séparent  de  tons  les  peuples.  Qui- 
conque passe  à leurs  coutumes  doit  d’abord  se  vouer 
h mépriser  les  dieux,  à renoncer  à sa  patrie,  à tenir 


1 Tac.,  Ilist.  lib.  V,  3 et  scq. 
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pour  vils  ses  parenls,  ses  enfants,  ses  frères;  toutefois, 
ils  veillent  à l 'augmentation  de  la  population;  car 
mettre  à mort  un  nouveau-né'  est  tenu  pour  crime; 
ils  disent  que  les  Ames  de  ceux  qui  ont  péri  dans  les 
combats  ou  dans  las  supplices  sont  immortelles.  De  là 
l’amour  d’une  progéniture  nombreuse,  de  là  le  mé- 
pris de  la  mort.  Au  contraire  des  Égyptiens,  qui  ado- 
rent la  plupart  des  animaux  et  se  font  des  dieux  de 
leurs  mains,  les  Juifs  ne  conçoivent  qu’un  dieu  esprit 
et  unique.  Profanes  ceux  qui  représentent  la  divinité 
sous  des  formes  humaines  en  images  faites  de  matières 
périssables;  leur  dieu  est  souverain,  éternel,  il  ne 
change  pas,  il  ne  mourra  pas.  Aussi,  loin  de  souffrir 
des  statues  dans  leurs  temples,  ils  ne  les  souffrent  pas 
dans  leurs  villes.  Ni  cette  adulation  n’est  admise  en- 
vers les  rois  ni  cet  honneur  envers  les  Césars*. 

Suivent  les  descriptions  de  lieux  et  les  observations 
de  climat;  l'historien  dit  les  travaux  des  hommes,  la 
fécondité  de  la  terre,  et,  entre  ses  produits,  la  beauté 
des  palmiers,  la  richesse  précieuse  du  balsamum *;  il 
décrit  le  Liban,  avec  ses  neiges  sous  un  soleil  brûlant; 
le  fleuve  du  Jourdain,  à qui  le  Liban  verse  ses  eaux,  et 
qui,  sans  courir  à la  mer  forme  d’abord  deux  lacs  pour 
s’endormir  dans  un  troisième  ; « lac  immense,  celui-ci , 

1 Je  suis  le  sens  de  Juste  I.ipse. 

•Tac.,  Hist.  lib.  V,  ibid. 

5 • Palmctis  proccritas,  — Balsamum  medica  arbor.  » {Ibid.)  Pline, 
lib.  XII,  dit  que  cet  arbrisseau,  qui  donne  le  baume,  ne  se  trouvait  que 
dans  la  Judée,  et  en  deux  endroits  seulement,  dont  le  principal  était  vers 
Jéricho.  Le  baume  était  fort  recherché  des  Romains. 
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et  semblable  à une  mer;  ses  eaux,  d’un  goût  corrompu 
et  d’une  exhalaison  fétide  qui  empeste  les  rives,  res- 
tent immobiles  sous  l’effort  du  vent;  il  ne  souffre 
point  de  poissons  ni  de  ces  oiseaux  qui  aiment  les 
eaux;  ses  ondes  incertaines  soulèvent  ce  qu’on  y jette, 
comme  ferait  un  corps  solide;  habile  ou  non  à nager, 
vous  êtes  soutenu  par  elles.  En  certain  temps  de  l’année 
elles  donnent  le  bitume;  c’est  un  art  de  le  recueillir,» 
et  Tacite  explique  cet  art. 

Maisanon  loin,  ajoute  l’historien,  s’étend  une  plaine, 
qui  fut  autrefois  féconde  et  couverte  de  grandes  cités; 
elle  a été,  dit-on,  brûlée  sous  les  coups  de  foudre;  et 
il  en  subsiste  des  vestiges;  la  terre  calcinée  a perdu  là 
sa  force  productive;  ce  qui  naît  de  soi-même  ou  ce  que 
la  main  a semé,  plantes  ou  Oeurs,  à peine  a pris  sa 
forme  accoutumée,  que  ce  n’est  plus  bientôt  qu’une 
poussière  noire  et  comme  une  cendre  qui  tombe.  Je 
croirais  bien  que  des  villes  autrefois  célèbres  ayant  été 
embrasées  par  le  feu  du  ciel,  la  terre  avait  été  en  même 
temps  infectée  par  les  exhalaisons  du  lac,  et  que  l'air 
en  avait  été  empoisonné;  de  là  la  corruption  des 
moissons  et  des  fruits  de  l'automne,  sous  la  double 
malignité  du  sol  et  du  ciel.  » 

Tacite,  à sa  description,  mêlée,  on  le  voit,  de  vérité 
et  de  fantaisie,  ajoute  une  vue  rapide  de  l’histoire  de 
Jérusalem;  la  ville  royale,  qui  commandait,  dit-il,  à 
des  villes  et  à des  bourgs.  là  était  le  temple,  d’une  ma- 
gnifique opulence;  la  ville  était  ceinte  au  dehors  de 
remparts;  le  temple  avait  sa  défense  propre;  le  Juif 
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n'en  pouvait  toucher  que  les  abords;  les  prêtres  seuls 
en  franchissaient  le  seuil.  Tandis  que  l’Orient  fui  aux 
mains  des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des  Perses,  les  Juifs 
furent  tenus  [jour  les  derniers  des  peuples  à soumettre; 
lorsque  vint  l’empire  des  Macédoniens,  le  roi  Antio- 
chus  voulut  leur  ôter  leur  superstition  et  leur  donner 
les  mœurs  de  la  Grèce,  pour  les  relever  de  la  dégrada- 
tion : la  guerre  des  Parthes  le  détourna  de  son  dessein; 
et  c’est  alors  que  les  Juifs  se  donnèrent  des  rois. 

Tacite  abrège  l’histoire,  et  il  la  tronque1.  Il  dit 
enfin  comment  les  rois,  chassés  par  la  mobilité  du  peu- 
ple, ressaisirent  le  pouvoir;  il  rappelle,  sans  les  ra- 
conter, les  désolations  intestines,  les  fuites  des  ci- 
toyens, l’extermination  des  villes,  les  meurtres  des 
frères,  des  époux,  des  parents,  et  « les  autres  crimes 
accoutumés  des  rois;  » et,  dans  ces  révolutions,  la  su- 
perstition permanente,  «parce  que  l’honneur  du  sacer- 
doce était  le  nerf  de  la  puissance.  » 

Et  peu  s’en  faudrait  ici  que,  trouvant  sous  la  plume 
du  grand  historien  cette  confusion  de  jugements  et  de 
fables,  on  ne  se  prît  à douter  de  la  véracité  de  toutes 
ses  histoires,  si  on  ne  songeait  que  les  Juifs,  dédai- 
gnés qu’ils  étaient  par  Rome,  ne  durent  pas  paraître 
mériter  d’être  mieux  connus;  et  Tacite,  en  effet,  ne  com- 

1 Le  texte  ajoute  : • Nam  ea  tempestate  Arsaces  desciverat.  ■ Sur  quoi 
]e  commentateur  s'exprime  ainsi  : • Errarc  hic  Tac.  convenit;  confuso 
Antiocho  Epiphane  cum  Antioelio  cognominc  Om.  Nam  sub  hoc  Arsaces 
defecit.  In  quo  valde  diligentiam  tanti  scriptoris  desiderus.  Nam  salis 
magnum  est  intervallum  inter  utrumque,  cum  Thcus  sit  terlius,  Ephi- 
pbanus  Octavus  Syris  rex,  etc.  » (Ern.,  cd.  de  Calonne.) 


Digitized  by  Google 


VESPASIES. 


57 


mence  à être  précis  qu’au  moment  où  l’action  romaine 
se  montre.  Le  premier  des  Romains,  dit-il,  Cn.  Pompée, 
soumit  les  Juifs,  et,  par  le  droit  de  la  victoire,  il  entra 
dans  leur  temple.  11  fut  alors  connu  qu’il  n’y  avait  là 
aucunes  images  de  dieux,  et  que  c’était  une  enceinte 
vide  et  de  vains  mystères.  Les  murs  de  la  ville  furent 
rasés;  le  temple  resta  debout.  Puis,  sous  le  proconsulat 
d’Antoine,  le  roi  des  Parthes,  Pacorus1,  s’empare  de 
la  Judée  et  est  mis  à mort  par  Ventidius  : les  Parthes 
sont  rejetés  au  delà  de  l'Euphrate,  et  C.  Sosius  soumet 
les  Juifs  aux  Romains.  Antoine  donne  le  royaume  à 
Hérode,  et  Auguste  étend  ses  Etats.  Après  la  mort 
d’Hérode,  un  certain  Simon  se  donne  le  nom  de  roi. 
Celui-ci  est  dépossédé  par  Quinclilius  Yarus,  gouver- 
neur de  Syrie,  et  la  Judée  est  partagée  entre  les  trois 
fils  dllérode.  Sous  Tibère,  la  Judée  est  en  paix;  mais 
on  veut  mettre  la  statue  de  Tibère  dans  le  temple,  et 
les  Juifs  s’y  opposent  par  les  armes.  La  guerre  va  tom- 
ber sur  les  Juifs;  la  mort  de  Tibère  en  arrête  l’explo- 
sion. Claude,  à la  mort  des  rois,  donne  la  Judée  pour 
province  à des  chevaliers  ou  à des  affranchis;  entre 
eux,  Antonius  Félix  signale  son  gouvernement  par  un 
arbitraire  de  barbarie  et  de  débauche.  Les  Juifs  se  ré- 
signent à la  servitude  jusqu’à  ce  qu’arrive  l'intendant 
Gessius  Florus;  alors  éclatent  les  révoltes.  Ceslius 
Gallus,  gouverneur  de  Syrie,  veut  les  comprimer;  il 

1 Rex  Pacorus.  Proprie  regis  filins,  scil.  Orodis.  Scd  sic  soient,  ut 
supra,  tlist.  Il,  25,  Rex  Epiphanes.  Mec  neccssc,  quod  conjiciebal  Brnl. 
Filius  reg.  Parth.  Pacorus.  Not.  in  Tac.,  éd.  de  Calonne. 
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n’est  point  heureux  aux  combats.  Enfin  Néron  envoie 
. Vespasien,  grande  renommée  militaire;  en  deux  sai- 
sons Vcspasien  a réduit  tout  le  pays  et  toutes  les  villes, 
à l’exception  de  Jérusalem.  L’année  de  la  guerre  civile 
se  passe  dans  l’inaction,  par  rapport  aux  Juifs;  la  paix 
consommée  en  Italie,  on  revient  aux  soins  du  dehors; 
un  motif  d’animosité  contre  les  Juifs,  c’est  qu’ils  étaient 
les  seuls  à ne  se  point  soumettre;  et,  enfin,  on  juge 
utile  de  laisser  là  Titus,  près  des  armées,  pour  avoir 
la  liberté  de  parer  aux  événements  bu  aux  incidents 
d’un  principal  nouveau  *.  C’est  par  ces  préambules  que 
Tacite  arrive  au  grand  drame  de  Jérusalem,  drame 
dont  il  ignorait  le  mystère,  et  dont,  sous  sa  plume  phi- 
losophe, les  derniers  dénoûments  eussent  été  plus 
effrayants  pour  cela  même. 

Nous  retrouverons  tout  à l'heure  ce  qui  reste  de  ses 
récits;  mais  auparavant  nous  allons  apprendre  d’une 
voix  plus  haute  et  plus  sûre,  celle  de  Bossuet,  la  signi- 
fication de  cet  événement,  le  plus  extraordinaire  de 
toute  l’histoire. 

‘ Twc.,  Hisl.  Hb.  V,  9 et  10. 
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VESPASIEN  — TITUS,  CLÉMENT,  Pape. 

Nous  avons  pu  voir,  à ccs  restes  échappés  de  Tacite, 
quel  drame  c’eût  été  sous  sa  plume  merveilleuse  que 
ce  siège  de  Jérusalem,  à n’y  chercher  que  les  émotions 
ordinaires  de  l’histoire. 

Mais  il  est  pour  nous  un  point  de  vue  supérieur, 
qui  fait  de  cet  événement  quelque  chose  de  plus  re- 
muant encore;  et  quelque  abréviation  que  nous  cher- 
chions en  nos  récits,  il  importe  ici  d’en  tempérer  la 
rapidité,  afin  de  laisser  à ce  grand  épisode  tout  ce  qu’il 
a de  profond  et  d’instructif.  Il  le  faut  à cause  de  la 
frivolité  des  temps  où  nous  sommes,  qui  se  sont  ac- 
coutumés à chasser  la  Providence  de  la  conduite  de 
l’humanité,  et  dont  le  scepticisme  affecte  de  ne  se 
point  émouvoir  aux  coups  de  tonnerre  que  Dieu  lance 
parfois  sur  les  peuples. 

En  celte  rencontre,  les  coups  de  tonnerre  sont  mani- 
festes, car  ils  ont  été  annoncés  d’avance,  et  des  témoins 
savants  et  intègres  se  sont  trouvés  là  pour  en  attester 
la  menace  et  l’explosion.  Jamais  événement  ne  fut 
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plus  entouré  de  lumière;  il  est  à la  fois  l’événement  le 
plus  avéré  et  le  mystère  le  plus  éclatant. 

Et  ici  la  tradition  est  toute  faite;  il  n’y  a qu’à  ou- 
vrir les  récits  écrits  par  le  peuple  juif  ou  en  son  nom 
par  un  de  ses  grands  docteurs,  témoin  et  acteur  con- 
sidérable dans  sa  lutte  suprême;  je  parle  de  Josèphe, 
historien  d’autant  plus  digne  d’être  cru  qu’il  ne  soup- 
çonne pas  sous  quels  arrêts  périt  sa  patrie,  et  qu’il  se 
borne  à dire  les  angoisses,  les  convulsions  et  la  mort 
de  la  cité  foudroyée. 

Or  nous  n’avons  pas  nous-même  à nous  tromper 
dans  l’interprétation  de  ce  témoignage;  car  la  science 
nous  a prévenu,  et  nous  avons  le  plus  docte  et  le  plus 
sûr  des  guides,  Tillemont,  un  de  ces  laborieux  scru- 
tateurs du  passé  tels  que  la  France  les  connut  aux 
temps  où  l’étude  était  grave  et  sérieuse,  et  qui  ont  dis- 
paru dès  que  l’histoire  n’a  plus  été  qu’un  objet  de  fan- 
taisie et  de  paradoxe.  Enfin  il  est  un  point  de  vue  qui 
dépasse  tous  les  autres,  c’est  que  le  siège  de  Jérusalem 
n’est  pas  seulement  un  drame  ou  un  épisode  dans 
l’histoire  d’un  peuple,  il  est  la  manifestation  d’une 
révolution  qui  s’accomplit  dans  l’histoire  de  tous  les 
peuples. 

C’était  le  moment  où  le  christianisme  pénétrait  dans 
la  société  romaine,  fécondé  par  le  sang  de  ses  martyrs; 
et  comme  il  était  la  fin  et  la  consommation  de  la  re- 
ligion primitive  dont  le  peuple  juif  avait  été  le  dépo- 
sitaire, il  était  dans  l'ordre  le  plus  naturel  et  en  quel- 
que sorte  le  plus  logique  de  la  Providence  que  cette 
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religion  disparût  alors  et  le  peuple  juif  avec  elle.  Non 
pas  que  ce  dût  être  une  extermination  absolue  de  la  re- 
ligion et  du  peuple;  le  peuple,  au  contraire,  devait 
se  survivre,  mais  non  à l’état  de  peuple,  et  sa  reli- 
gion devait  se  perpétuer  avec  lui,  mais  sans  la  majesté 
de  son  temple  et  sans  la  perpétuité  de  son  sacerdoce 
et  de  son  sacrifice;  tout  devait  durer,  mais  dans  un 
état  de  ruine  et  de  dispersion  suffisant  pour  attester 
un  mystère  de  punition  permanente,  exercée  sur  le 
peuple  juif  pour  quelque  crime  impossible  à racheter 
par  la  plus  redoutable  des  expiations. 

Ici  suspendons  un  moment  les  récits  et  entendons 
une  voix  connue,  écho  des  voix  prophétiques  qui  avaient 
d’avance  annoncé  la  désolation  et  la  ruine  de  Jéru- 
salem. 

« Et  premièrement,  dit  Bossuet,  je  vous  prie  de 
considérer  avec  une  attention  plus  particulière  la  chute 
des  Juifs,  dont  toutes  les  circonstances  rendent  témoi- 
gnage à l’Évangile.  Ces  circonstances  nous  sont  expli- 
quées par  des  auteurs  infidèles,  par  des  Juifs  et' par 
des  païens  qui,  sans  entendre  la  suile  des  conseils  de 
Dieu,  nous  ont  raconté  les  faits  importants  par  lesquels 
il  lui  a plu  de  la  déclarer. 

« Nous  avons  Josèphe,  auteur  juif,  historien  très- 
fidèle  et  très-instruit  des  affaires  de  sa  nation,  dont 
aussi  il  a illustré  les  antiquités  par  un  ouvrage  admi- 
rable... 

« Les  Juifs  nous  fournissent  encore  d’autres  auteurs 
très-anciens...  Ils  ont  d’anciens  commentaires  sur  les 
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livres  de  l’Écrilure,  et,  entre  autres,  les  paraphrases 
chaldaïques  qu'ils  impriment  avec  leurs  Bibles.  Us  ont 
leurs  livres  qu’ils  nomment  Talmud,  c’est-à-dire  doc- 
trine, qu’ils  ne  respectent  pas  moins  que  l’Écriture 
elle-même... 

« C’est  une  tradition  constante  attestée  dans  leur 
Talmud  et  confirmée  par  tous  leurs  rabbins,  que  qua- 
rante ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  ce  qui  revient 
à peu  près  au  temps  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  on  ne 
cessait  de  voir  dans  le  temple  des  choses  étranges. 
Tous  les  jours  il  y paraissait  de  nouveaux  prodiges,  de 
sorte  qu’-un  fameux  rabbin  s’écria  un  jour  : « O temple, 
« ô temple,  qu’est-ce  qui  t’émeut,  et  pourquoi  te  fais-tu 
« peur  à toi-même1?  » 

« Qu’y  a-t-il  de  plus  marqué  que  ce  bruit  affreux 
qui  fut  ouï  par  les  prêtres  dans  le  sanctuaire  le  jour 
ile  la  Pentecôte,  et  cette  voix  manifeste  qui  sortit  du 
fond  de  ce  lieu  sacré  : « Sortons  d’ici,  sortons  d’ici  ! » 
Les  saints  anges  protecteurs  du  temple  déclarèrent 
hautement  qu’ils  l’abandonnaient,  parce  que  Dieu  qui 
y avait  établi  sa  demeure  durant  tant  de  siècles,  l'avait 
réprouvé. 

« Josèphe  et  Tacite  même  ont  raconté  ce  prodige.  Il 
ne  fut  aperçu  que  des  prêtres*.  Mais  voici  un  autre 
prodige  qui  a éclaté  aux  yeux  de  tout  le  peuple;  et 
jamais  aucun  autre  peuple  n’avait  rien  vu  de  sem- 

* R.  Johannm,  fils  de  Zicaî.  (Tr.  de  Fesl.  expiât.) 

* Jos.  de  Bell.  Jud.,  lib.  VII,  cap.  xu;  Al.,  Iib.  VI,  cap.  5.  — Tac., 
H ut.  lib.  V,  1 5.  — Nous  trouverons  tout  h l'heure  le  texte  de  Tacite.  1 
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blable.  « Quatre  ans  devant  la  guerre  déclarée,  un 
paysan,  dit  Josèphe1,  se  mit  à crier  : « Une  voix  est 
« sortie  de  l’Orient,  une  voix  est  sortie  du  côté  des 
« quatre  vents  : voix  contre  Jérusalem  et  contre  le 
« temple;  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et  les  nou- 
« velles  mariées;  voix  contre  tout  le  peuple.  » Depuis 
ce  temps  il  ne  cessa  de  crier  : « Malheur,  malheur  à 
o Jérusalem  ! » Il  redoublait  ses  cris  les  jour*  de  fête. 
Aucune  autre  parole  ne  sortit  jamais  de  sa  bouche; 
ceux  qui  le  plaignaient,  ceux  qui  le  maudissaient,  ceux 
qui  lui  donnaient  ses  nécessités,  n’entendirent  jamais 
de  lui  que  cette  terrible  parole  : « Malheur  à Jéru- 
« salem  ! » Il  fut  pris,  interrogé  et  condamné  au  fouet 
par  les  magistrats;  à chaque  demande  et  à chaque 
coup,  il  répondait  sans  jamais  se  plaindre:  « Malheur 
« à Jérusalem  ! «Renvoyé  comme  un  insensé,  il  courait 
tout  le  pays  en  répétant  sans  cesse  sa  triste  prédiction. 
Il  continua  durant  sept  ans  à crier  de  celte  sorte,  sans 
se  relâcher  et  sans  que  sa  voix  s’affaiblît.  Au  temps  du 
dernier  siège  de  Jérusalem,  il  se  renferma  dans  la 
ville,  tournant  infatigablement  autour  des  murailles 
et  criant  de  toute  sa  force  : « Malheur  au  temple, 
« malheur  à la  ville,  malheur  à tout  le  peuple!  » A la 
fin  il  ajouta  : « Malheur  à moi-même!  » Et  en  même 
temps  il  fut  emporté  d’un  coup  de  pierre  lancé  par 
une  machine. 

« Ce  prophète  des  malheurs  de  Jérusalem, 

• VU  tuprà. 
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ajoute  Bossuet,  s’appelait  Jésus.  Il  semblait  que  le 
nom  de  Jésus,  nom  de  salut  et  de  paix,  devait  tourner, 
aux  Juifs  qui  le  méprisaient  en  la  personne  de  notre 
Sauveur,  à un  funeste  présage.  » 

Et  puis  le  grand  homme  compare  les  désolations 
qui  avaient  en  divers  temps  rempli  Jérusalem  à cause 
de  scs  infidélités,  et  il  montre  que  la  dernière  devait 
surpasser  toutes  les  autres,  à cause  de  l’énormité  du 
crime  qui  l’avait  attirée  et  qui  avait  dépassé  tous  les 
autres  crimes. 

« Si  nous  ouvrons  un  peu  les  yeux,  et  si  nous  consi- 
dérons la  suite  des  choses,  ni  ce  crime  des  Juifs,  ni 
son  châtiment  ne  pourront  nous  être  cachés. 

« Souvenons-nous  seulement  de  ce  que  Jésus-Christ 
leur  avait  prédit.  Il  avait  prédit  la  ruine  entière  de 
Jérusalem  et  du  temple.  « Il  n’y  restera  pas,  dit-il, 
« pierre  sur  pierre1.  » 11  avait  prédit  la  manière  dont 
cette  ville  ingrate  serait  assiégée  et  cette  effroyable 
circonvallation  qui  la  devait  environner  : il  avait  prédit 
cette  faim  horrible  qui  devait  tourmenter  ses  citoyens, 
et  n’avait  pas  oublié  les  faux  prophètes,  par  lesquels 
ils  devaient  être  séduits.  Il  avait  averti  les  Juifs  que  le 
temps  de  leur  malheur  était  proche  : il  avait  donné  les 
signes  certains  qui  devaient  en  marquer  l’heure  pré- 
cise : il  leur  avait  expliqué  la  longue  suite  de  crimes 
qui  devait  leur  attirer  un  tel  châtiment;  en  un  mot, 
il  avait  fait  toute  l’histoire  du  siège  et  de  la  désolation 
de  Jérusalem. 

• Malth.,  hit,  1,  2.  Marc,  «n,  1,  2.  Luc,  ui,  5.  6. 
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« Et  remarquez  qu’il  leur  fit  ces  prédictions  vers  le 
temps  de  sa  passion,  afin  qu'ils  connussent  mieux  la 
cause  de  tous  leurs  maux.  Sa  passion  approchait  quand 
il  leur  dit 1 : « La  sagesse  divine  vous  a envoyé  des  pro- 
« phètes,  des  sages,  des  docteurs;  vous  en  tuerez  les 
« uns,  vous  en  crucifierez  les  autres;  vous  les  flagel- 
« lerez  dans  vos  synagogues;  vous  les  persécuterez  de 
« ville  en  ville;  afin  que  tout  le  sang  innocent  qui  a 
« été  répandu  sur  la  terre  retombe  sur  vous,  depuis  le 
« sang  d'Abel  le  Juste  jusqu’au  sang  de  Zacharie,  fils 
« de  Barachic,  que  vous  avez  massacré  entre  le  temple 
« et  l’autel.  Je  vous  dis  en  vérité,  toutes  ces  paroles 
« viendront  sur  la  race  qui  est  «à  présent.  Jérusalem, 

« Jérusalem,  qui  tue  les  prophètes  et  qui  lapide  ceux 
« qui  le  sont  envoyés,  combien  de  fois  ai-je  voulu  ras- 
« sembler  les  enfants  comme  une  poule  rassemble  ses 
« petits  sous  ses  ailes;  et  lu  ne  l’as  pas  voulu  ! le  temps 
« approche  que  vos  maisons  demeureront  désertes.  » 

« Voilà  l’histoire  des  Juifs.  Ils  ont  persécuté  leur 
.Messie  et  en  sa  personne  et  en  celle  des  siens;  ils  ont 
remué  tout  l’univers  contre  ses  disciples  et  ne  les  ont 
laissés  en  repos  dans  aucune  ville;  ils  ont  armé  les  Ro- 
mains et  les  empereurs  contre  l’Église  naissante;  ils 
ont  lapidé  saint  Étienne,  tué  les  deux  Jacques,  que 
leur  sainteté  rendait  vénérables  même  parmi  eux,  im- 
molé saint  Pierre  et  saint  Paul  par  l’épée  et  par  les 
mains  des  Gentils;  il  faut  qu’ils  périssent.  » 

' Mattli.,  Win,  5i  seq. 
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« ...  Mais  écoulons  la  suite  des  prédictions  de  notre 
Sauveur.  Comme  il  faisait  son  entrée  dans  Jérusalem, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  touché  des  maux  que 
cette  mort  devait  attirer  à cette  malheureuse  ville,  il 
la  regarde  en  pleurant  : « Ah  ! dit-il  ville  infortunée, 
« si  tu  connaissais,  du  moins  en  ce  jour  qui  l’est  en- 
« core  donné  » pour  te  repentir,  « ce  qui  te  pourrait 
« apporter  la  paix  ! Mais  maintenant  tout  ceci  est  caché 
« à tes  yeux.  Viendra  le  temps  où  tes  ennemis  t’envi- 
« ronneront  de  tranchées,  et  t’enfermeront,  et  le  ser- 
« reront  de  toutes  parts,  et  te  détruiront  entièrement 
« toi  et  tes  enfants,  et  ne  laisseront  en  toi  pierre  sur 
« pierre,  parce  que  tu  n’as  pas  connu  le  temps  auquel 
« Dieu  t’a  visitée.  » 

« C’était  marquer  assez  clairement,  et  la  manière 
du  siège  et  les  derniers  effets  de  la  vengeance.  Mais  il 
ne  fallait  pas  que  Jésus-Christ  allât  au  supplice  sans 
dénoncera  Jérusalem  combien  elle  serait  un  jour  punie 
de  l’indigne  traitement  qu’elle  lui  faisait.  Comme  il 
allait  au  Calvaire  portant  sa  croix  sur  ses  épaules,  « il 
« était  suivi  d’une  grande  multitude  de  peuple  et  de 
« femmes  qui  se  frappaient  la  poitrine  et  qui  déplo- 
« raient  sa  mort’.  » Il  s’arrêta,  se  tourna  vers  elles, 
et  leur  dit  ces  mots  : « Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez 
« pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos 
« enfants;  car  le  temps  s’approche  auquel  on  dira  : 
a Heureuses  les  stériles!  Heureuses  les  entrailles  qui 

1 Luc,  XIX,  i\. 

* Luc,  ixm,  27. 
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« n’ont  jioinl  porté  d'enfants  et  les  mamelles  qui  n’en 
« ont  point  nourri  ! Ils  commenceront  alors  à dire  aux 
c<  montagnes  : Tombez  sur  nous,  et  aux  collines  : Cou- 
« vrez-nous.  Car  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que 
« sera-ce  du  bois  sec?  » Si  l'innocent,  si  le  juste 
souffre  un  si  rigoureux  supplice,  que  doivent  attendre 
les  coupables? 

« Telles  son!  les  prédictions,  ajoute  Bossuet,  qu’il  a 
faites  à tout  le  peuple.  Celles  qu’il  fit  en  particulier  à 
ses  apôtres  méritent  encore  plus  d'attention.  » 

Et  ici  le  grand  évêque  explique  avec  la  merveilleuse 
lucidité  de  son  génie  « ce  long  et  admirable  discoure 
où  le  Sauveur  joint  ensemble  la  ruine  de  Jérusalem 
avec  celle  de  l’univers.  » Puis  il  revient  : « Il  me  suffit, 
dit-il  à son  disciple,  de  vous  faire  entendre  ce  qui  re- 
garde la  désolation  de  Jérusalem  et  des  Juifs.  » 

«Les  apôtres  (c’était  encore  au  temps  de  la  passion), 
assemblés  autour  de  leur  maître,  lui  montraient  le 
temple  et  les  bâtiments  d’alentour;  ils  en  admiraient 
les  pierres,  l’ordonnance,  la  beauté,  la  solidité;  et  il 
leur  dit1  : «Voyez-vous  ces  grands  bâtiments?  il  n'y 
« restera  pas  pierre  sur  pierre.  «Étonnés  de  cette  pa- 
role, ils  lui  demandent  le  temps  d'un  événement  si 
terrible;  et  lui,  qui  ne  voulait  pas  qu’ils  fussent  sur- 
pris dans  Jérusalem,  lorsqu'elle  serait  saccagée  (car  il 
voulait  qu’il  y eût  dans  le  sac  de  cette  ville  une  image 
de  la  dernière  séparation  des  bons  et  des  mauvais) , com- 

1 Mattli.,  xi'.v,  1,  2.  Marc,  ni.,  t . 2.  Luc,  m,  b,  6. 
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mença  à leur  raconter  tous  les  malheurs  comme  ils 
devaient  arriver  l’un  après  l’autre. 

« Premièrement,  il  leur  marque  « des  pestes,  des 
« famines  et  des  tremblements  de  terre1,  » et  les 
histoires  font  foi  que  jamais  ces  choses  n’avaient  été 
plus  fréquentes  ni  plus  remarquables  qu’elles  ne  furent 
durant  ces  temps.  11  ajoute  qu’il  y aurait  par  tout 
l'univers  « des  troubles,  des  bruits  de  guerre,  des 
« guerres  sanglantes;  que  toutes  les  nations  se  soulè- 
« veraient  les  unes  contre  les  autres’,  » et  qu’on  ver- 
rait toute  la  terre  dans  l’agitation.  Pouvait-il  mieux 
nous  représenter  les  dernières  années  de  Néron , lorsque 
tout  l’empire  romain,  c’est-à-dire  tout  l’univers,  si 
paisible  depuis  la  victoire  d’Auguste  et  sous  la  puis- 
sance des  empereurs,  commença  à s’ébranler,  et  qu’on 
vit  les  Gaules,  les  Espagnes,  tous  les  royaumes  dont 
l’empire  était  composé,  s’émouvoir  tout  à coup;  quatre 
empereurs  s’élever  presque  en  môme  temps  contre 
Néron  et  les  uns  contre  les  autres;  les  cohortes  pré- 
toriennes, les  armées  de  Syrie,  de  Germanie,  et  toutes 
les  autres  qui  étaient  répandues  en  Orient  et  en  Occi- 
dent, s’entre-choquer  et  traverser  sous  la  conduite  de 
leurs  empereurs,  d’une  extrémité  du  monde  à l’autre, 
pour  décider  leur  querelle  par  de  sanglantes  batailles? 
Voilà  de  grands  maux,  dit  le  fils  de  Dieu  ; « mais  ce 
« ne  sera  pas  encore  la  lin.  » Les  Juifs  souffriront 
comme  les  autres  dans  cette  commotion  universelle 

' Malth.,  xxiv,  7.  Marc,  xm,  8.  Luc,  xxi,  11. 

* Malth.,  Marc,  Luc,  ibid. 
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du  monde;  mais  il  leur  viendra  bientôt  après  des  maux 
plus  particuliers,  « et  ce  ne  sera  ici  que  le  commen- 
te cernent  de  leurs  douleurs1.  » 

Tel  est  le  commentaire  de  Bossuet  sur  l’annonce  des 
formidables  événements  devant  lesquels  se  sont  un 
moment  suspendus  nos  récits. 

Et  maintenant  reprenons  l’histoire;  ce  qu'elle  a de 
mystérieux  et  de  terrible  nous  est  d’avance  expliqué. 


La  dernière  époque  du  peuple  juif,  dès  le  temps 
d’Auguste,  avait  été  une  succession  de  révoltes,  d’anar- 
chie intérieure  et  de  massacres.  Enfin  la  Judée  avait  été 
réduite  en  province,  et  alors  le  peuple  juif  ne  se  gou- 
vernant plus  lui-même,  « le  sceptre  était  sorti  de  Juda;  » 
c’était  le  signe  annoncé  de  l’avénement  du  Messie. 

Il  était  resté  néanmoins  un  nom  de  royauté;  mais 
le  vrai  roi  était  César;  le  roi  laissé  à Jérusalem  n'avait 
qu’un  pouvoir  subordonné  à la  fantaisie  impériale, 
suffisant  seulement  pour  l’assouvissement  de  ses  pas- 
sions. 

Tel  avait  été  le  caractère  de  la  royauté  d’Hérode, 
sujet  de  Rome,  tyran  des  Juifs;  on  lui  a donné  le  nom 
de  Grand;  ce  n’était  point,  en  effet,  un  esprit  vulgaire; 
il  avait  le  goût  de  la  magnificence;  mais  il  fut  grand 
surtout  par  ses  cruautés;  il  avait  donné  la  mort  à trois 

* Bossuet.  Disc.,  chap.  xxi. 
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de  ses  fils;  son  palais  ruisselait  de  sang.  Mais  sa  servi- 
lité envers  Rome  égalait  ses  barbaries;  il  prodiguait 
les  adulations  à César:  il  étalait  partout  ses  images;  ce 
fut  le  secret  de  son  pouvoir. 

D’autre  part,  comme  cette  espèce  d’idolâtrie  offen- 
sait les  Juifs,  Hérode  s’était  appliqué  à calmer  leur 
courroux,  en  leur  refaisant  un  temple  plus  digne  de 
la  majesté  du  dieu  qu’on  y adorait  : « Ce  nouveau 
temple,  dit  un  écrivain  brillant  de  nos  jours,  eut  la 
gloire  de  recevoir  Jésus-Christ  durant  les  années  de  sa 
prédication  comme  celui  de  Zorobabel  le  reçut  aux 
jours  de  son  enfance.  Josèphe  avait  vu  cet  édifice 
élevé  par  Ilérode  dans  l’espace  de  huit  ans  et  dans  le 
goût  des  monuments  grecs;  son  patriotisme  Israélite 
s’échauffe  à la  description  du  nouveau  sanctuaire  con- 
sacré à Jéhovah,  et,  si  nous  l’en  croyons,  on  n’avait 
jamais  rien  bâti  de  plus  beau  sous  le  soleil1.  » 

Toutefois,  l’admiration  des  Juifs  laissait  entière  leur 
aversion  pour  le  culte  des  images  impériales;  c’était 
ce  qui  restait  de  vivant  en  ces  âmes  déchues.  Le  jour 
de  la  dédicace,  Hérode  avait  offert  trois  cents  bœufs  en 
sacriGce;  mais  un  aigle  d’or  avait  été  placé  sur  la  porte 
du  sanctuaire,  et  à cette  vue  la  joie  israélite  s’était 
changée  en  colère;  l’aigle  fut  abattu  : les  auteurs  de 
cet  attentat  furent  mis  à mort. 

Ainsi  se  révélait  la  servitude. 

À la  mort  d'Hérode  elle  s’aggrava.  Ses  fils  se  dispu- 

• M.  Poujoulat,  Hist.  de  Jérusalem,  chap.  xviii. 
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tant  le  royaume,  Varus,  gouverneur  de  Syrie,  parut 
avec  ses  légions;  le  calme  fut  un  moment  rétabli;  puis 
l’intendant  Sabinus  ayant  voulu  sc  faire  une  proie  des 
trésors  d’Hérode,  le  peuple  entier  sc  mil  en  révolte; 
une  légion  laissée  à Jérusalem  attaqua  les  séditions  par 
le  meurtre  et  par  l'incendie;  en  même  temps  se  for- 
maient des  factions  dans  la  Judée;  un  esclave  d'IIérode 
et  un  berger  voulurent  se  faire  rois;  l'intrigue  devint 
un  brigandage;  Sabinus  eut  des  prétextes  de  sévir; 
deux  mille  révoltés  furent  mis  en  croix. 

Auguste,  alors,  nous  l'avons  vu,  disposa  de  l’héritage 
d’IIérode.  Les  Juifs  lui  demandaient  de  leur  ôter  leurs 
rois;  et  de  fait,  la  royauté  n’était  qu’une  ombre.  Il  fit 
du  royaume  trois  tétrarchies:  à Àrchélaiis  il  donna  la 
Judée,  la  Samaric  et  l’Idumée;  à Philippe  la  Béthanie, 
la  Traconile  et  l’Auranite;  à Ilérode  Anlipas  la  Ga- 
lilée; c’est  cet  Hérode  Antipas  qui  figure  dans  le  drame 
de  la  Passion;  peu  après,  Archélaüs,  devenu  tyran, 
était  exilé  comme  un  oppresseur  vulgaire;  plus  lard 
Philippe  mourait  sans  enfant;  et  enfin,  sous  Caligula, 
Anlipas,  sollicité  par  l'ambition  de  sa  femme  Hérodias, 
étant  allé  à Rome  pour  obtenir  que  la  Judée  fût  ajoutée 
à son  petit  État,  sa  royauté  disparut  comme  les  deux 
autres.  Il  y avait  à Rome  un  petit-fils  d’Hérode  du  nom 
d’Agrippa;  il  avait  été  élevé  dans  l'intimité  de  Cali- 
gula; c’est  lui  que  Caligula  fit  roi  de  Judée.  Les  Juifs 
se  moquèrcntde  cette  royauté  d’un  inconnu.  A Alexan- 
drie, ils  prirent  un  fou  qui  courait  par  les  rues,  l’ha- 
billèrent en  roi,  et  s’en  firent  un  jouet;  double  défi 
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jeté  à Agrippa  et  à celui  qui  l’envoyait  au  trône;  des 
massacres  vengèrent  l'injure,  le  sang  juif  inonda  toute 
la  Syrie. 

Bientôt  Jérusalem  eut  ses  émotions;  et  du  moins  la 
religion  antique  fut  l’inspiration  de  la  liberté.  Cali- 
gula  voulait  que  ses  statues  fussent  mises  dans  le 
temple  où  était  adoré  Jéhovah;  le  peuple  courut  à 
Ptolémaïs  tomber  aux  pieds  du  gouverneur  Pelronius, 
qui  fut  touché  de  ses  larmes,  et  trouva  un  prétexte 
pour  suspendre  l’exécution  des  ordres  romains;  la 
statue  impériale  n’était  pas  prête  encore;  c’était  appa- 
remment quelque  œuvre  d’art  digne  de  représenter  le 
dieu  Caligula. 

Nous  avons  vu  le  roi  Agrippa,  ce  jouet  des  Juifs,  se 
faire  à Borne  suppliant  pour  eux;  dans  sa  servitude, 
il  gardait  le  vieux  culte,  et  ce  reste  de  foi  et  de  dignité 
console  l’histoire  de  l’abjection  où  étaient  arrivées 
toutes  les  âmes. 

Sous  Claude,  la  Judée  semble  un  moment  tranquille, 
Agrippa  porte  à Jérusalem  les  goûts  de  la  civilisation 
romaine;  il  orne  la  ville;  il  bâtit  des  théâtres,  des 
thermes,  des  cirques;  il  donne  des  spectacles;  il  fait 
combattre  quatorze  cents  hommes  condamnés  à mort; 
et  tous  s’exterminent  dans  cet  horrible  jeu;  grande 
nouveauté  dans  la  cité  sainte;  puis  il  veut  fortifier  les 
murailles  qui  ceignent  Jérusalem;  mais  alors  Borne 
l’arrête;  Agrippa  n’a  de  liberté  que  pour  des  travaux 
qui  font  aimer  la  servitude. 

Il  meurt  laissant  un  jeune  fils  du  même  nom  que 
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lui,  élevé  à Rome;  et  en  attendant  que  l’entant  aille 
ceindre  celle  couronne  nominale  de  Judée,  Rome  en- 
voie des  gouverneurs  exercer  sa  royauté  par  les  exac- 
tions et  des  pillages. 

Jérusalem,  pendant  ce  temps,  était  travaillée  par 
des  factions  intestines*,  et,  dans  cette  anarchie,  les  Ro- 
mains profitèrent  des  dissensions  des  Juifs  pour  ag- 
graver l’oppression*.  C’est  alors  qu’on  entendit  ce 
paysan  prophétique  crier  autour  de  Jérusalem  durant 
plusieurs  années  : « Malheur  au  temple!  Malheur  au 
peuple  ! » Et  alors  aussi  que  3e  virent  ces  prodiges  d'ar- 
mées qui  se  choquaient  dans  le  ciel , et  cette  porte  du 
temple  qui  d’elle-même  roula  sur  ses  gonds,  et  ces 
voix  qui  crièrent  : Sortons  d'ici!  Tout  ce  que  racon- 
tent en  un  mot  d’effroyable  et  d’insolite  toutes  les  his- 
toires. 

L’exécution  de  ces  menaces  avait  commencé  par  les 
atrocités  des  gouverneurs  de  la  Judée,  et  surtout  de 
Gessius  Florus,  qui  désola  le  peuple  par  des  exactions, 
des  vols  et  des  barbaries  qui  font  frissonner.  Les  Juifs 
essayèrent  de  se  plaindre  à Cestius  Gallus,  gouverneur 
de  Syrie,  qui  parut  un  instant  dans  la  Judée;  Florus 
n’en  devint  que  plus  féroce;  il  fit  massacrer  le  peuple 
dans  les  places,  pilla  le  temple,  remplit  la  ville  de  sol- 
dats assassins,  jusqu’à  ce  que  l’excès  des  tyrannies 


1 Voycx  les  Hist.  de  l'Église,  par  messire  Godeau,  év.  de  Vence, 
l'ablié  Fleury,  l'abbé  Receveur,  etc. 

* Tillemont  analyse  Josèpbe;  c’est  un  tableau  curieux  et  triste  de 
cette  décadence. 
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produisit  des  révoltes;  et  les  assassins  eux-mêmes  s’é- 
tant tournés  contre  les  Romains,  il  y eut  dans  la  ville 
comme  une  mêlée  de  meurtres.  Cestius,  alors,  reparut 
menant  de  Syrie  une  armée;  il  menaça  Jérusalem; 
mais  la  sédition  s’était  organisée  et  la  défense  était 
prête;  après  quelques  essais  d’attaque  indécise,  les  lé- 
gions romaines,  battues  sous  les  murs  de  la  ville, 
étaient  obligées  de  s’éloigner.  Mais  la  guerre  était  al- 
lumée, et  les  légions  dominaient  tous  les  alentours;  en 
même  temps  les  Juifs  étaient  exterminés  dans  la  Syrie 
et  dans  l’Égypte  comme  ennemis  voués  à l’exécration 
de  toute  l’humanité.  Ascalon,  Tyr,  Ptolémaïs,  Hippus, 
Damas,  Gadara,  toutes  les  villes  furent  inondées  de 
sang.  Les  Juifs  se  défendaient  avec  furie.  Dans  une 
ville  que  l’Écriture  nomme  Bethzan,  sur  les  bords  du 
Jourdain,  la  population  était  mêlée  de  Grecs  et  de 
Juifs;  il  y eut  entre  ces  deux  parties  du  peuple  des 
combats  acharnés;  et  enfin  les  Juifs,  trahis  et  sur- 
pris par  les  Grecs,  périrent  au  nombre  de  plus  de  treize 
mille;  l’un  d'eux,  pour  échapper  aux  coups  de  ses 
ennemis,  tua  sous  leurs  yeux  son  père,  sa  mère,  sa 
femme,  ses  enfants,  et  enfin  se  tua  lui-même  *.  A 
Alexandrie,  également  peuplée  de  Juifs  et  de  Grecs,  le 
massacre  fut  horrible;  deux  légions  y furent  employées; 
on  compta  cinquante  mille  morts. 

Cependant  les  chrétiens,  nombreux  déjà  à Jérusalem, 
suivaient  ces  indices  funestes  d’une  vengeance  mysté- 


* Tille  mont,  d'ajirè*  Josèphc. 
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rieuse  tombée  sur  le  peuple  juif.  Ils  voyaient  la  véri- 
fication de  tous  les  signes  que  leur  avait  annoncés 
Jésus-Christ.  Partout  des  guerres  sanglantes,  les  na- 
tions soulevées  les  unes  contre  les  autres,  toute  la  terre 
dans  l’agitation.  « Quand  vous  verrez,  avait  dit  Jésus- 
Christ,  l’abomination  de  la  désolation  que  Daniel  a 
prophétisée,  que  celui  qui  lit  entende;  quand  vous  la 
verrez  établie  dans  le  lieu  saint,  » ou  comme  il  est 
porté  dans  saint  Marc,  « dans  le  lieu  où  elle  ne  doit 
pas  être,  alors  que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  s’en- 
fuient dans  les  montagnes.  » Saint  Luc  raconte  la 
môme  chose  en  d’autres  termes  : « Quand  vous  verrez 
les  armées  entourer  Jérusalem,  sachez  que  la  désola- 
tion est  proche;  alors  que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée 
se  retirent  dans  les  montagnes  *.  » 

Et  à tous  ces  signes  les  chrétiens  sortirent  de  Jéru- 
salem. « Il  y en  avait  des  milliers,  dit  Bossuet,  ils  se 
retirèrent  à la  petite  ville  de  Pella,  dans  un  pays  de 
montagnes,  auprès  du  désert,  aux  confins  de  la  Judée 
et  de  l'Arabie*.  » Les  Juifs,  au  contraire,  ne  compri- 
rent rien  aux  présages,  et  ils  attendaient  dans  l’agi- 
tation de  leur  anarchie  la  guerre  effroyable  qui  allait 
les  exterminer.  A la  place  de  Cestius  Gallus,  Néron 
avait  chargé  Vespasien  de  cette  guerre,  et  la  renom- 
mée militaire  du  nouveau  général  l’avait  précédé  en 
Orient;  bientôt  il  parut  dans  la  Galilée,  et  devant  lui 
tombaient  les  châteaux  et  les  villes.  Jotapat  l’arrêta 

1 Bossuet,  Disc,  sur  ïllist.  univ. 

1 Ibid. 
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quelque  temps;  là  s’était  enfermé  Josèphe,  notre  his- 
torien, en  qui  les  Juifs  voulaient  voir  le  bouclier  de 
la  nation.  Sa  défense  fut  savante  et  héroïque;  Vespa- 
sien  fut  blessé  au  siège;  et  la  ville  ne  fut  emportée 
qu’après  sept  semaines  d’une  lutte  horrible.  Il  y périt 
quarante  mille  Juifs,  et  Josèphe  dit  que  pas  un  homme 
ne  survécut  qui  put  aller  porter  à ses  frères  la  nou- 
velle de  ce  désastre.  Lui-même  se  cacha  dans  une  ca- 
verne avec  quelques  autres  qui  se  tuèrent  mutuelle- 
ment jusqu’au  dernier  plu  tôt  que  de  se  rendre.  Josèphe, 
découvert  en  sa  retraite,  fut  amené  à Vespasien  et 
lui  annonça  qu’il  serait  empereur  ainsi  que  son  fils 
Titus;  il  avait  de  même  annoncé  à ceux  de  Jolapat  le 
jour  où  leur  ville  serait  prise;  à ce  moment  tout  était 
plein  de  prophéties;  on  eût  dit  qu’un  esprit  de  vision 
s’était  répandu,  et  que  Dieu  permettait  aux  hommes 
de  pénétrer  dans  l’avenir1.  Quoi  qu’il  en  soit,  Vespasien 
reçut  la  prédiction  comme  une  flatterie;  il  traita  Jo- 
sèphe avec  honneur  et  fit  tomber  ses  chaînes,  mais  en 
le  retenant  auprès  de  lui  pour  le  faire  servir  à ses 
desseins. 

En  peu  de  temps  toute  la  Galilée  fut  soumise  aux 
armes  romaines.  Jérusalem  était  le  dernier  boulevard. 
Mais  les  multitudes  accourues  dans  ses  murs  avaient 
apporté  l’anarchie  plutôt  que  la  défense.  Des  factions 
s'étaient  formées,  et,  entre  autres,  une  faction  de  zéla- 
teurs qui,  sous  ce  nom,  se  livraient  à tous  les  brigan- 


• Tillemont,  ibid. 
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liages.  Le  pontife  Ananus  arma  un  inslanl  le  peuple 
contre  ces  furieux.  C’était  un  homme  éloquente!  sage; 
il  conseillait  la  paix  avec  les  Romains;  mais  ce  n’était 
le  temps  ni  de  la  sagesse  ni  de  la  force.  Jean  de  Giscala 
s'était  mis  à la  iêtc  des  zélateurs,  en  invoquant  la  dé- 
fense de  la  patrie;  et  sous  ce  nom,  ayant  appelé  à son 
aide  les  Iduméens,  il  remplit  la  ville  de  carnage,  et  fit 
périr  Ananus,  et  avec  lui  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus 
grand  dans  Jérusalem,  et  entre  autres  Zacharie,  fils 
de  Baruch  ou  de  Barachie',  que  les  zélateurs  accu- 
saient de  vouloir  livrer  la  ville  aux  Romains.  Les  Idu- 
méens  eurent  honte  de  servir  d’auxiliaires  à ces  mas- 
sacres, et  ils  sortirent  de  Jérusalem,  la  laissant  en  proie 
aux  zélateurs. 

Vcspasien,  en  s’approchant,  put  voir  partout  la 
Judée  ensanglantée  par  elle-même.  On  le  pressait  de 
tomber  sur  Jérusalem  au  milieu  de  son  anarchie;  il 
répondait  qu’il  fallait  attendre  et  laisser  faire  Dieu, 
qui  donnerait  la  victoire  aux  Romains  sans  qu’ils 
eussent  à l’acheter  par  le  sang.  Toutefois,  la  mort  de 
Néron  étant  venue  allumer  les  guerres  civiles  sous  les 
noms  de  Galba,  d'Othon  et  de  Vitellius,  et  les  Gaules 
menaçant  à la  fois  l’empire  par  l’entreprise  de  Vindex, 
Vcspasien  avait  fini  par  vouloir  hâter  la  guerre  de 
Judée,  qui  pouvait  devenir  un  péril  de  plus  dans  celle 
vaste  anarchie  du  monde. 

An  de  J.  C.  09.  — C’est  alors  que,  pour  suivre  à 

1 « Plusieurs  croient  que  c’csl  lui  que  Jésus-Christ  a marqué  par  sa 
prophétie.  » (Vattli.,  sau,  31,  35).  Tillcmont. 
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l’aise  d’Alexandrie  les  événements  de  Rome  et  du 
monde,  il  avait  chargé  son  fils  Titus  d’aller  reprendre 
ce  siège,  un  moment  délaissé,  avec  les  trois  légions 
de  la  Judée,  armée  insuffisante,  mais  bientôt  grossie 
de  légions  nouvelles,  de  cohortes  et  de  corps  de  cava- 
lerie, ainsi  que  d’auxiliaires  conduits  par  des  rois 
alliés  et  de  troupes  d'Arabes,  race  ennemie  des  Juifs. 
C’est  celle  réunion  de  forces  que  Titus  alla  déployer 
sous  les  murs  de  Jérusalem. 

Les  Juifs  s’étaient  enfermés  dans  leur  ville  sous  une 
double  enceinte  de  murailles.  La  description  de  ces 
murs,  de  ces  forts,  de  ces  tours,  de  ces  collines  pro- 
tégées par  des  remparts  sinueux,  indique  une  défense 
savante;  dans  l’intérieur  s’élevaient  d’autres  murs  pro- 
tecteurs du  palais,  et  tout  cet  ensemble  était  dominé 
par  une  haute  tour  dite  Antonia,  ainsi  appelée  par 
Hérode  en  l’honneur  d’Antoine1. 

Ici  deux  pages  de  Tacite  se  retrouvent;  suivons-les 
comme  les  derniers  restes  d’une  voix  qui  bientôt  va 
nous  échapper. 

Le  temple  avait  sa  défense  en  forme  de  citadelle, 
d’un  travail  et  d’un  art  qui  dépassait  tout  le  reste;  les 
portiques  qui  l’enveloppaient  étaient  eux-mèmes  une 
défense  formidable.  Les  monts,  profondément  creusés, 
fournissaient  des  sources  d’eau  continues;  et  les  pluies 
étaient  reçues  en  de  larges  citernes;  tout  avait  été 
prévu  contre  le  péril  des  guerres.  Quant  au  soin  de  la 

* Tac.,  Hist.  lib.  V,  tt. 
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défense  actuelle,  trois  chefs  en  avaient  été  d’abord 
chargés;  Simon,  fils  de  Gioras,  devait  garder  la  partie 
extrême  et  la  plus  étendue  des  murailles,  Jean  défen- 
dait le  centre  de  la  ville,  Éléazar  défendait  le  temple; 
mais  la  discorde  entre  eux  avait  éclaté,  et  après  des 
luttes  sanglantes  mêlées  d’incendie,  Jean,  sous  pré- 
texte de  sacrifice,  avait  envoyé  des  meurtriers  qui 
avaient  mis  à mort  Éléazar,  et  il  était  resté  maître  du 
temple;  de  là  deux  factions  dans  la  ville,  qui  s’unirent 
lorsque  approchèrent  les  Romains. 

« Alors,  ajoute  Tacite,  éclatèrent  des  prodiges,  me- 
naces du  ciel  que  cette  nation  adonnée  à la  supersti- 
tion, ennemie  des  pratiques  sacrées,  ne  se  croit  pas 
permis  d’apaiser  par  des  victimes  ni  par  des  vœux.  On 
vit  se  choquer  des  armées  dans  le  ciel,  avec  leurs  armes 
resplendissantes,  et  tout  à coup  le  temple  s’illumina 
des  feux  des  nuées.  Les  portes  du  temple  s’ouvrirent 
brusquement,  et  une  voix  plus  éclatante  qu’une  voix 
d’homme  se  fil  entendre  criant  :« Les  dieux  s’en  vont!  » 
Et  aussitôt  s’était  fait  un  grand  mouvement  de  fuite. 
Ce  que  quelques-uns  attribuèrent  à la  peur;  d’autres, 
en  grand  nombre,  étaient  persuadés  que,  dans  les  livres 
sacrés  des  prêtres,  il  était  dit  qu’en  ce  temps  même 
l’Orient  devait  renaître,  et  que  des  hommes  partis  de 
Judée  devaient  dominer  la  terre;  et  ces  obscurités  s’ap- 
pliquaient, pensait-on,  à Vespasien  et  à Titus.  Mais  le 
vulgaire,  par  un  penchant  d’orgueil  humain,  appli- 
quant à lui-même  la  grandeur  de  ces  destinées,  n’était 
pas  même  disposé  par  l’infortune  à reconnaître  le  sens 
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véritable  des  révélations.  Quant  au  nombre  des  assié- 
gés de  tout  âge,  hommes  et  femmes,  les  traditions 
nous  ont  appris  qu’il  était  de  six  cent  mille;  des 
armes  étaient  remises  à tous  ceux  qui  étaient  en  état 
de  les  porter;  mais  tous  voulaient  s’armer;  hommes  et 
femmes  rivalisaient  de  courage;  et  s’ils  devaient  être 
condamnés  à perdre  leur  patrie,  la  crainte  de  vivre 
les  oppressait  plus  que  la  crainte  de  mourir.  Contre 
une  telle  ville  et  contre  un  tel  peuple  César  Titus  ré- 
solut d’employer  le  travail  des  machines,  puisque  les 
lieux  ne  se  prêtaient  pas  à l’impétuosité  des  attaques 
et  des  entreprises  soudaines.  Chaque  légion  eut  donc 
à prendre  ses  dispositions,  et  les  combats  furent  sus- 
pendus, jusqu’à  ce  qu’on  eût  fait  tous  les  apprêts  in- 
ventés par  les  anciens  pour  le  siège  des  villes  ou  per- 
fectionnés par  les  arts  nouveaux*.  » 

Là  s’arrête  Tacite;  il  devait  plus  tard  reprendre  ses 
récits.  Sous  une  telle  plume  les  erreurs  même,  ai-je 
dit,  donnent  à la  vérité  du  relief.  Tacite  ne  sait  rien 
de  la  destinée  du  peuple  juif,  mais,  par  ses  fables,  il  en 
fait  sentir  le  mystère;  et  si  toute  l'œuvre  de  Tacite 
nous  était  parvenue,  la  chute  de  Jérusalem,  racontée 
sous  celte  vague  impression  de  terreur,  eût  montré 
davantage  encore  sous  quels  anathèmes  se  débattait 
ce  malheureux  peuple.  Mais  c’est  assez  pour  nous  de 
la  lumière  chrétienne,  et  il  y a dans  la  vérité  nue  quelque 
chose  de  plus  remuant  que  tous  les  drames;  Dieu  s’y 

* Hist.,  tib.  V,  15. 
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fait  sentir  avec  ce  que  sa  Providence  a de  plus  éclatant 
et  de  plus  formidable. 

Aude  J.  C.  69.  — Donc  les  armées  romaines  s'é- 
taient déployées  autour  de  Jérusalem.  Le  siège  était 
une  immense  circonvallation,  et  il  allait  offrir  toutes 
les  vicissitudes,  tous  les  périls  et  toutes  les  angoisses 
d’une  lutte  également  acharnée  des  deux  parts. 

La  ville  continuait  d’être  ravagée  par  sa  faction  de 
zélateurs;  elle  appela  contre  eux  Simon,  fils  de  Gioras, 
non  moins  terrible  que  Jean,  de  Giscala,  qui  les 
commandait,  et  deux  factions,  au  lieu  d’une,  se 
mirent  à se  disputer  la  prééminence  par  des  crimes 
effroyables. 

Puis  une  troisième  se  forma,  composée  d’une  por- 
tion de  zélateurs,  qui,  impatients  des  fureurs  de  Jean, 
se  donna  pour  chef  Eléazar,  et,  sous  sa  conduite,  alla 
s’établir  dans  le  temple,  où  étaient  amassées  les  ri- 
chesses du  peuple  juif  et  où  se  conservaient  les  pré- 
mices des  sacrifices;  ainsi,  la  faction  d’Éléazar  nagea 
dans  l’abondance,  tandis  que  les  deux  autres  dévas- 
taient la  ville  ; et  cela  même  devint  une  cause  de  plus 
de  déchirements;  les  deux  factions  de  Jean  et  de 
Simon,  s’attaquant  entre  elles  par  les  armes,  ne  s’a- 
paisaient un  moment  que  pour  attaquer  ensemble  la 
faction  d’Éléazar:  « Le  peuple  de  Jérusalem  était  comme- 
une  proie  que  plusieurs  bêles  déchirent  à l’envi1.  » 
Et,  chose  étrange,  au  milieu  de  cette  anarchie  se  con- 


1 Jusqilie,  lib.  V,  c;i|>.  4. 
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(inuail  le  concours,  rton-seulcment  des  Juifs,  mais 
des  Gentils,  s’en  venant  des  régions  les  plus  lointaines 
visiter  le  temple  et  y déposer  des  offrandes  ; et  eux 
seuls  pouvaient  entrer  dans  la  ville  et  en  sortir,  tandis 
que  le  peuple  de  Jérusalem  était  emprisonné  dans  ses 
murailles,  et  comme  voué  à y périr. 

Tacite  vient  de  nous  parler  d’une  population  de  six 
cent  mille  âmes  dans  Jérusalem,  au  moment  où  la 
ville  fut  assiégée;  c’est  un  nombre  de  beaucoup  infé- 
rieur à la  réalité.  Le  gouverneur  de  Syrie,  Cestius 
Gallus,  quand  il  avait  paru  une  première  fois  dans  la 
Judée,  avait  voulu  s’assurer  de  l’importance  de  la  na- 
tion juive,  et  il  était  allé  à Jérusalem  au  moment  de 
la  fête  de  Pâques  (l’an  de  J.  C.  06);  c’était  le  moment 
de  l’affluence  des  Juifs  pour  le  sacrifice.  Les  pontifes, 
interrogés  par  lui,  firent  compter  les  agneaux  immo- 
lés. « Il  n’y  avait,  dit  Tillemont,  que  les  Juifs  seuls 
qui  en  immolassent,  et  entre  les  Juifs  ceux-là  seule- 
ment qui  étaient  exempts  des  impuretés  légales.  Un 
agneau  servait  quelquefois  pour  vingt  personnes  et 
jamais  pour  moins  de  dix.  On  compta  donc  les 
agneaux,  et  on  en  trouva  deux  cent  cinquante-cinq 
mille  six  cents;  ce  qui,  à ne  prendre  que  dix  pour 
chaque  agneau,  faisait  deux  millions  cinq  cent  cin- 
quante-six mille  personnes,  et  Josèphe  croit  qu’il  y 
en  avait  bien  jusqu'à  trois  millions1.  » 

Ce  dénombrement  donne  une  idée  des  multitudes 


1 Tillemont,  art.  un. 
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amoncelées  dans  Jérusalem;  car  au  moment  où  lesiécc 

1 C 

prit  enfin  une  marche  régulière  et  décisive,  c’était 
aussi  l’époque  de  la  fête  de  Pâques. 

Tacite  nous  a dit  aussi  comment  l’incertitude  des 
guerres  civiles  en  Italie  avait  donné  quelque  hésitation 
au  siège  de  Jérusalem,  et  comment  Vespasien,  se  lais- 
sant aller  à l’empire,  avait  délaissé  la  Judée  pour  s’é- 
tablir à Alexandrie  et  suivre  de  là  sa  fortune. 

Lorsqu’il  sc  sentit  maître,  il  se  décida  à passer  en 
Italie.  Parti  d’Alexandrie  sur  un  vaisseau  marchand, 
il  se  dirigea  vers  Rhodes,  où  des  galères  à trois  rangs 
de  rames  lui  firent  un  cortège  plus  impérial.  11  côtoya 
l’Asie  Mineure,  visita  les  villes  voisines,  d’Ionie  passa 
dans  la  Grèce,  vint  à Corcyre,  s’embarqua  pour  Briu- 
des,  et  de  là  s’achemina  par  terre  vers  Rome;  par- 
tout les  peuples  le  saluèrent  avec  applaudissement;  sa 
vie  grave  et  modeste,  annonçait  un  empire  différent 
que  ce  qui  s’était  vu  dans  ces  horribles  successions 
de  tyrannies.  Rome  se  sentait  revivre;  des  flots  de 
peuple  s’étaient  précipités  jusqu’à  Brindcs,  et  Vespa- 
sien arriva  de  la  sorte  parmi  les  acclamations  de  toute 
l’Italie. 

Titus,  son  fils,  restait  donc  chargé  de  la  guerre  de 
Judée;  c’était  dans  l’année  70  de  J.  C.,  aux  premiers 
jours  d’avril,  près  de  la  fête  de  Pâques;  « de  sorte, 
dit  Tillemont  après  Josèphe,  que  toute  la  nation  s’y 
trouva  tout  d’un  coup  enfermée,  comme  dans  une 
prison,  par  l’ordre  non  du  destin,  mais  de  la  sagesse 
divine.  On  peut  juger  en  quel  nombre  ils  étaient,  puis- 


Digitized  b y Google 


VESPASIEX.  — TITUS.  85 

qu’on  en  compte  onze  cent  mille  qui  y moururent 
durant  le  siège.  Car  cette  multitude  d’hommes  dont  la 
ville  était  remplie,  ne  servit  qu'à  y mettre  bientôt 
la  famine  avec  la  peste1.  » 

Ici  commencent  de  longs  récits  de  combats  et  de 
malheurs,  sanglante  épopée  dont  nous  avons  surtout 
à dire  les  dénoümenls  sinistres. 

La  I2‘  légion,  que  les  Juifs  avaient  frappée  d’une 
défaite  sous  Ccstius,  nourrissait  une  vengeance  aigrie 
par  la  honte;  trois  autres  légions  s’associaient  à sa 
colère;  vingt  cohortes  d’infanterie,  huit  corps  de 
cavalerie  fournis  par  les]  alliés,  des  troupes  d’auxi- 
liaires conduites  par  les  rois  Agrippa,  Soëmc  et  Antio- 
chus,  des  multitudes  d’Arabes  avides  de  pillage,  et 
un  grand  nombre  de  jeunes  Romains  venus  pour 
plaire  au  nouvel  empereur,  telles  étaient  les  forces  de 
Titus;  près  de  lui  marchaient  les  rois  Agrippa  et 
Soëme;  Vespasien  lui  avait  donné  pour  conseil  Tibère- 
Agrippa,  un  Juif  apostat,  et  enfin  il  avait  voulu  que 
Josèphe  le  suivit  au  siège,  comme  pour  en  faire  un 
médiateur  auprès  de  la  ville. 

Titus  alla  s’établir  vers  le  mont  des  Oliviers,  c<  où 
le  Fils  de  Dieu,  regardant  cette  malheureuse  ville, 
avait  jeté  des  larmes,  prévoyant  sa  calamité1.  » 11  se 
mil  aussitôt  à préparer  les  attaques,  et  lui-même  alla 
reconnaître  les  approches,  donnant  l’exemple  et  bra- 
vant les  périls.  Les  factions  s'unirent  un  moment  pour 

1 Art.  u. 

* Godeati.  Ilist.  ne  CÉtjlnr. 
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rompre  les  premières  dispositions  du  siège;  les  Juifs 
sortirent  de  leurs  murailles,  et  peu  s’en  fallut  que  les 
légions  ne  fussent  rompues  par  l'impétuosité  de  l’al- 
aque.  Titus  rétablit  deux  fois  le  combat,  et  les  Juifs 
rentrèrent  dans  la  ville  pour  recommencer  à se  déchi- 
rer enlrc  eux,  au  milieu  même  de  leurs  solennités  et 
de  leurs  sacrifices. 

Éléazar  avait  été  obligé  d’ouvrir  les  portes  du  tem- 
ple pour  les  immolations  de  Pâques;  Jean,  de  Giscala, 
en  profila  pour  y pénétrer  déguisé  avec  sa  faction;  ce 
fut  un  affreux  tumulte  mêlé  de  massacres;  Jean  resta 
maître,  et  Éléazar,  que  Tacite  a fait  mourir  à tort,  ne 
fut  plus  qu’un  tyran  subalterne;  ses  partisans,  qui 
d’abord  s’étaient  cachés  dans  les  égouts,  se  firent  par- 
donner en  passant  sous  les  ordres  de  Jean. 

Titus  cependant  avait  dressé  ses  machines;  trois 
murs  d’enceinte  protégeaient  la  ville  au  septentrion, 
et  tandis  que  tout  se  préparait  pour  attaquer  la  pre- 
mière, Titus  envoya  Josèphe  au  peuple  avec  des  pa- 
roles de  paix.  Ce  fut  pour  les  Juifs  l’occasion  d’une 
feinte;  ayant  d’abord  repoussé  la  négociation,  ils  si- 
mulèrent, le  lendemain,  la  volonté  d’ouvrir  les  pre- 
mières portes,  et  quelques  soldats  romains  s’étant 
jetés  dans  l'enceinte,  y furent  aussitôt  accablés.  Mais 
les  machines  déjà  déployaient  leur  puissance  de  des- 
truction; le  premier  mur  croula  sous  leurs  coups;  et 
c’est  une  pierre  lancée  par  elles  qui  alla  tuer  ce  Jésus, 
qui,  depuis  sept  ans,  criait  : Malheur  au  temple! 
malheur  au  peuple! 
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Les  Juifs  avaient  aussi  leurs  machines,  cl  l’art  de  la 
guerre  ne  leur  était  pas  inconnu.  Souvent  ils  surpri- 
rent les  Romains  par  des  issues  souterraines;  ou  bien 
ils  attaquaient  leurs  machines  par  la  flamme,  et  peu 
s’cn  fallut  qu’une  tentative  de  ce  genre  ne  réussît; 
ce  fut  Titus  qui  repoussa  le  péril,  en  tuant  de  douze 
flèches  douze  des  plus  hardis  agresseurs.  Enfin  le 
premier  mur  resta  en  son  pouvoir  et  lui  ouvrit  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  ville. 

Le  second  mur  fut  attaqué  de  même;  et  Titus  re- 
nouvela le  message  de  Josèphe,  qui  ne  fut  pas  plus 
écoulé.  Josèphe  ne  fut  pas  même  reçu  dans  la  ville; 
mais,  s’approchant  des  murailles,  il  envoyait  au  peuple 
des  paroles  perdues  dans  la  colère  des  séditions.  Il  lui 
parlait  de  l’état  où  les  factions  avaient  réduit  la 
pallie.  Et  quelle  patrie!  et  quelles  richesses  perdues! 
et  quelle  magnificence  sacrifiée  ! Le  temple  allait  périr 
avec  les  offrandes  apportées  par  tous  les  peuples  et 
par  tous  les  rois  de  l’univers!  Et  leurs  familles,  et 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  tout  allait  périr  égale- 
ment! « Cœurs  de  bronze,  criait-il,  ayez  donc  pitié  de 
vous-mêmes.  » Mais  ces  plaintes  n’étaient  pas  enten- 
dues. 11  n’y  eut  quelque  étonnement  mêlé  d’effroi  que 
lorsque  Titus,  maître  du  second  mur,  déploya  son 
armée  jusque  dans  l’intérieur  de  la  ville;  il  tendait  à 
s’emparer  de  la  tour  Antonia  pour  dominer  le  temple; 
et  à la  vue  de  ses  apprêts,  les  angoisses  commencèrent 
à entrer  dans  le  cœur  du  peuple.  Déjà,  d’ailleurs,  la 
faim  se  faisait  sentir,  et  plusieurs  tentaient  de  sortir 
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des  murs  pour  s’en  aLer  surprendre  aux  alentours  quel- 
que pâture  abjecte.  Mais,  quelle  que  fût  la  souffrance 
du  peuple  ou  quelle  que  fût  sa  volonté,  les  chefs  de 
ses  factions  le  tenaient  asservi,  et  chaque  jour  ils  ravi- 
vaient les  combats  pour  le  distraire  de  la  soumission, 
et  parfois  aussi  de  hardis  faits  d’armes  lui  rendaient  le 
courage  avec  l’espérance. 

Le  système  des  sièges  consistait  à élever  des  plates- 
formes  et  à y dresser  les  machines  pour  battre  les 
murs;  et  toute  la  défense  avait  pour  objet  de  rompre 
ces  travaux  et  d'empêcher  l’établissement  des  ma- 
chines par  des  machines  contraires,  qui  lançaient  le 
fer  ou  la  flamme.  Les  Romains  venaient  en  dix-sept 
jours  d'achever  leurs  terrassements,  lorsque  les  Juifs, 
par  des  conduits  souterrains,  détruisirent  leurs  tra- 
vaux en  y mettant  le  feu.  Ce  fut  dans  le  camp  romain 
un  moment  de  découragement;  on  jugeait  que  Jéru- 
salem était  imprenable,  et  aussi  l’armée  commençait 
à souffrir  de  la  disette  de  vivres,  et  surtout  du  manque 
d’eau.  Il  y eut  même  des  soldats  qui  s’enfuirent  dans 
la  ville,  et  ce  fut  pour  les  Juifs  comme  un  signe  de 
victoire.  Titus  alors  changea  son  système  d’attaque,  et 
avant  de  battre  scs  murailles,  il  ceignit  la  ville  entière 
d’un  mur  fortifié  de  treize  tours,  et  ainsi  il  l’empri- 
sonna avec  scs  défenses  dans  une  enceinte  continue. 
C’était  la  prédiction  de  J.  C.  « Il  viendra  un  jour  où 
les  ennemis  environneront  Jérusalem  de  tranchées,  où 
ils  l’enfermeront,  où  ils  la  serreront  de  toutes  parts  '.  » 

1 Luc,  xix,  45. 
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Chose  incroyable!  cette  enceinte  de  trente-neul  stades, 
ou  deux  lieues,  fut  faite  en  trois  jours1. 

Et  alors  commença  dans  la  ville  une  famine  dont 
es  détails  font  frissonner.  Tout  manquait  aux  infor- 
tunés habitants;  leurs  provisions  avaient  été  la  pre- 
mière proie  du  pillage  dans  l’anarchie  des  factions;  en 
peu  de  jours  la  détresse  fut  horrible;  d’abord  tout 
servit  à la  faim,  les  animaux  immondes,  les  herbes 
sauvages,  les  débris  de  paille  ou  de  foin,  le  cuir  des 
ceintures  et  des  boucliers;  puis  on  courut  se  disputer 
les  plus  vils  aliments  dans  les  lieux  cachés  et  jusque 
dans  les  égouts;  et  enfin  toute  pâture  manquant  à 
l’horrible  faim,  la  mort  parut  avec  ses  angoisses;  alors 
s’offrit  un  affreux  spectacle  : les  femmes  gisaient  ina- 
nimées avec  leurs  enfants  sur  les  plates-formes  de 
leurs  maisons;  les  vieillards  se  traînaient  au  seuil  de 
leurs  demeures  pour  y mourir;  les  hommes  plus  vi- 
goureux allaient  tomber  plus  loin  dans  les  rues  et 
dans  les  places.  Et  tous  ces  cadavres  restés  sans  sépul- 
ture ajoutaient  à l’horreur  de  ces  morts  funestes. 

Ces  hideuses  images,  loin  d'amener  les  factions  à 
des  désirs  de  paix,  les  avaient  rendues  plus  féroces. 
Elles  parurent  se  repaître  du  malheur  de  la  cité;  maî- 
tresses de  toutes  les  dépouilles  et  de  tout  ce  qui  s’était 
trouvé  d’approvisionnements,  elles  semblaient  vouloir 
que  tout  expirât  autour  d’elles,  afin  d’élre  plus  libres 
dans  la  guerre  qu’elles  s’obstinaient  à pousser  à scs 
dernières  horreurs;  c’était  pour  elles  comme  un  in- 

* Josôphe. — Tillcmnnl.  art.  l\iii. 
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slinet  do  servir  à la  ruine  de  Jérusalem  par  toutes  les 
fureurs.  El  aussi  les  séditieux  allèrent  jusqu’à  dispu- 
ter aux  affamés  et  aux  mourants  les  misérables  pâtures 
que  le  hasard  leur  avait  données.  Ils  entraient  dans 
les  maisons,  et  surtout  dans  celles  des  riches,  pour  y 
surprendre  quelque  reste  de  nourriture  infâme,  qu’ils 
enlevaient  avec  des  rires  sauvages;  ou  bien,  s’ils  trou- 
vaient des  malheureux  près  d’expirer,  ils  les  achevaient 
en  les  perçant  de  leurs  glaives;  ou  enfin,  s’ils  ne  trou- 
vaient que  des  morts,  ils  s’emparaient  de  leurs  vête- 
ments et  les  emportaient  comme  une  dépouille  de  vic- 
toire. 

C’est  dans  une  de  ces  rencontres  que  se  présenta  . 
aux  regards  de  quelques-uns  de  ces  forcenés  un  spec- 
tacle dont  le  récit  fait  trembler  la  plume;  «événe- 
ment si  horrible,  dit  Josèphe,  qu’il  peut  à juste  titre 
paraître  incroyable;  et  je  n’aurais  pu,  ajoute-t-il,  me 
résoudre  à le  rapporter,  si  je  n’en  avais  encore  un 
nombre  infini  de  témoins,  et  si,  dans  les  maux  que 
ma  patrie  a soufferts,  ce  ne  lui  était  une  faible  conso- 
lation d’en  supprimer  la  mémoire.  » Une  femme  au 
delà  du  Jourdain,  nommée  Marie,  d’un  rang  illustre, 
s’était,  au  début  de  la  guerre,  réfugiée  dans  Jérusalem 
avec  un  jeune  enfant  qu’elle  allaitait;  elle  avait  em- 
porté ce  qu’elle  avait  pu  de  ses  richesses;  et  bientôt 
les  tyrans  l'avaient  dépouillée;  lorsque  vint  l’horrible 
faim,  elle  n’eut  qu’à  vouloir  mourir;  mais  entre  le3 
barbares  qu’elle  provoqua  par  l’insulte  et  qu’elle  sol- 
licita par  les  pleurs,  aucun  ne  se  trouva  qui  la  voulût 
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délivrer  de  ses  tortures.  Et  enfin,  cédant  à l’angoisse  et 
folle  de  désespoir,  elle  arracha  son  enfant  do  sa  ma- 
melle desséchée.  « Pauvre  enfant,  lui  dit-elle,  pour 
qui  te  sauverais-je?  Est-ce  pour  te  laisser  esclave  des 
Romains?  Mais  la  faim  va  tout  à l’heure  te  faire  mou- 
rir. Et  encore  des  monstres  pires  que  les  Romains  sont 
là  qui  se  repaissent  de  ton  malheur  et  du  mien.  Va  ! 
meurs,  et  sers-moi  de  nourriture,  afin  que  je  puisse 
reprochera  ces  bourreaux  leur  férocité,  et  que  la  pos- 
térité s’épouvante  de  l’excès  des  maux  qui  pèsent  sur 
le  peuple  juif1.  » Et  parlant  ainsi,  l’infortunée  tua 
son  fils,  le  fit  cuire,  se  reput  d’une  partie  de  ses 
membres  et  cacha  le  reste.  L’horrible  festin  attira  les 
visiteurs  accoutumés,  avides  de  proie.  À leurs  ques- 
tions pleines  de  menace,  elle  répondit  : « Oui,  c’est 
mon  enfant  que  vous  voyez  ! Je  l'ai  tué,  et  je  m’en  suis 
nourrie;  voilà  ses  restes;  mangez-en;  aurez-vous  plus 
de  pitié  qu’une  mère?  » Et  à ces  paroles  ils  furent 
saisis  d’épouvante,  et  ils  s’enfuirent  portant  dans  toute 
la  ville  l’horreur  de  cette  action  funeste.  La  renommée 
s’en  répandit  jusque  dans  le  camp  des  Romains;  et 
Titus  effrayé  prit  ses  dieux  à témoin  qu’il  avait,  en 
offrant  la  paix,  prévenu  de  si  effroyables  calamités , 
mais  qu’il  ensevelirait  un  crime  si  noir  sous  les  ruines 
de  la  cité  coupable,  afin  que  le  soleil  ne  fût  pas  obligé 
de  se  voiler  en  passant  sur  une  ville  où  les  mères 
mangeaient  leurs  enfants. 


1 Josèphe. 
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Telle  était  l’extrémité  où  arrivait  Jérusalem  : les 
Juifs  se  dévoraient  eux-mêmes;  la  ville  fut  infecléc  de 
cadavres;  en  deux  mois  et  demi  (du  14  avril  au 
1"  juillet),  on  en  avait  jeté  hors  des  murs  six  cent 
mille;  d’autres  avaient  été  entassés  dans  de  grandes 
maisons  qu’on  avait  ensuite  murées1;  et  dans  ces  af- 
freuses désolations  continuait  de  sévir  la  licence  des 
crimes;  les  pillages  n’avaient  point  de  frein;  et  le 
temple  avec  la  splendeur  de  ses  richesses  finit  par  être 
livré  à l’avidité  et  au  sacrilège;  Jean  fit  fondre  les  tré- 
sors qui  y étaient  amassés,  c’étaient  les  offrandes  accu- 
mulées de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  même  de 
ceux  qui,  ne  connaissant  pas  le  dieu  des  Juifs,  lui  en- 
voyaient de  riches  présents,  comme  avaient  fait  Au- 
guste et  sa  femme  Livie.  Tout  enfin  fut  profané,  le  vin 
et  l’huile  des  holocaustes  furent  distribues  aux  soldats, 
en  sorte  qu’aucun  crime  ne  manqua  à Jérusalem,  afin 
qu’il  ne  lui  manquât  'aucune  expiation.  « Ne  doit-on 
donc  pas  pardonner  à ma  douleur  ce  que  j’ose  dire, 
s’écrie  Josèphe  : C’est  que  si  les  Romains  eussent  dif- 
féré à punir  par  les  armes  de  si  grands  coupables, 
la  terre,  je  crois,  se  serait  ouverte  pour  abîmer  celle 
malheureuse  ville*.  » 

Dans  cet  horrible  amas  de  calamités,  il  arriva  que 
des  Juifs  s’échappèrent  de  la  ville  pour  s’aller  jeter 
aux  pieds  des  Romains;  reçus  avec  pitié,  on  les  vit 
mourir  en  dévorant  les  aliments  qui  leur  étaient  don- 

1 Tilt.,  LXïll. 

* Tillemoiil,  arl.  mn. 
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nés.  D’autres,  c’est  Josèphe  qui  raconte  celte  horrible 
frénésie  d’avarice,  avaient  vendu  leurs  biens,  et  pour 
garder  l’or  qui  en  était  le  prix,  ils  l’avaient  avalé.  Les 
Arabes,  qui  le  surent,  se  mirent  à leur  ouvrir  le  ven- 
tre pour  en  retirer  leur  trésor  : deux  mille  dans  une 
nuit  périrent  de  cette  sorte.  Titus  s’irrita  contre  celte 
barbarie;  mais  il  ne  put  empêcher  qu’elle  ne  fût  imi- 
tée, même  par  les  Romains.  Chose  effroyable  ! un  his- 
torien trouve  une  certaine  excuse  à cette  atrocité  : 
c’est  que  les  Juifs  qui  se  réfugiaient  de  la  sorte  auprès 
des  Romains  les  trahissaient  ensuite,  empoisonnaient 
leurs  eaux,  et  même  tuaient  dans  les  champs  les  sol- 
dats écartés.  On  dirait  une  malédiction  acharnée  con- 
tre ce  peuple;  chacun  le  fait  criminel  afin  de  mieux 
faire  croire  à la  justice  de  ses  tortures1. 

Cependant  Titus  poussait  le  siège  avec  un  redouble- 
ment de  vigueur,  pressé,  dit-on,  du  désir  d’aller  jouir  à 
Rome  de  la  gloire  et  des  plaisirs1.  Après  avoir  empri- 
sonné la  ville  par  sa  circonvallation,  il  avait  repris  le 
travail  de  ses  terrassements  et  de  scs  machines  contre 
la  tour  Antonia,  qui  devait  lui  ouvrir  le  temple.  La 
furie  des  factions  en  était  devenue  plus  atroce.  Qui- 
conque paraissait  souhaiter  ou  conseillait  d’ouvrir  la 
ville  aux  Romains  pour  échapper  aux  derniers  mal- 
heurs était  frappé  de  mort.  Ainsi  périt  le  pontife  Mat- 
thias avec  trois  de  ses  fils.  La  ville  fut  pleine  de  pareils 

* Pion,  lib.  LXVI.  — Tiilcmonl. 

* C'est  Tacite  qui  d’avance  avait  jeté  celte  parole  dans  ses  récits  pré- 
liminaires du  siège.  lib.  IV,  11). 
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supplices.  La  mère  de  Josèphe,  issue  dis  rois  asmo- 
néens,  fui  seulement  emprisonnée  ainsi  que  sa  femme 
et  le  reste  de  sa  famille.  Tout  trembla  sous  le  glaive 
des  tyrans.  Mais  les  machines  continuaient  de  battre 
la  tour,  et  le  moment  vint  de  l’assaillir  par  les  brè- 
ches. Los  Juifs  avaient  élevé  un  mur  entre  la  tour  et 
le  temple;  les  Romains  semblaient  hésiter  dans  l’as- 
saut; quelques  soldats  seulement  obéirent  à la  voix  de 
Titus,  et  Titus  s'élança  comme  eux;  les  Juifs  furent 
chassés  de  la  tour,  et  il  n’y  eut  plus  qu’à  faire  tomber 
le  mur  qui  la  séparait  du  temple. 

L’épouvante  s’était  aussitôt  répandue,  et  alors  cessa 
la  perpétuité  du  sacrifice , signe  extrême  de  la  désola- 
tion de  Jérusalem*.  Ce  sacrifice  devait  se  faire  chaque 
jour,  le  matin  et  le  soir,  par  l’immolation  d’un  agneau; 
mais  il  ne  se  trouva  personne  pour  celte  offrande.  A 
cette  nouvelle,  le  Juif  Josèphe  courut  parler  encore  au 
peuple  de  soumission;  Titus  promettait  de  sauver  le 
temple  et  de  protéger  les  sacrifices.  Les  maîtres  du 
peuple  répondirent  par  l'insulte  et  par  la  menace;  Jé- 
rusalem ne  serait  pas  prise,  oriaient-ils;  c’était  la  ville 
de  Dieu  ! Mais  Titus  poursuivait  ses  travaux  ; bientôt  les 
Romains  eurent  brûlé  la  galerie  qui  fermait  le  temple 
au  nord  ; après  sept  jours  ils  étaient  maîtres  de  la  pre- 
mière enceinte  du  temple;  c’était,  comme  le  temple 
extérieur,  le  seul  où  entraient  les  païens  pour  les  sa- 
crifices. La  deuxième,  réservée  aux  Juifs  purifiés,  était, 

* • Le  17  juillcl,  on  jilulût  le  7 ou  le  10.  » (TiUemont.) 
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comme  Ja  première,  environnée  de  galeries  fermées 
par  plusieurs  portes  revêtues  de  lames  épaisses  d’or  et 
d'argent;  et  de  celte  enceinte  les  prêtres  communi- 
quaient par  une  ouverture  sans  porte  avec  le  temple 
véritable,  divisé  lui-même  en  deux  parties,  la  pre- 
mière où  étaient  le  chandelier  d'or  à sept  branches, 
l’autel  où  l'on  déposait  les  douze  pains,  et  l’autel  des  par- 
fums; la  seconde  où  n’entrait  que  le  grand  pontife  une 
fois  dans  l’année,  et  qu’on  appelait  le  saint  des  saints. 

Ce  temple  était  célèbre  dans  tout  l’univers,  et  Titus, 
tout  en  attaquant  ses  abords  par  les  coups  de  ses  ma- 
chines, annonçait  le  désir  de  le  sauver.  Mais  les  Juifs 
avaient  concentré  dans  ses  deux  enceintes  toute  leur 
défense;  et  leur  courage  s’était  accru  autour  de  ces 
lieux  sacrés,  demeure  du  Dieu  vivant,  aujourd’hui 
souillés  de  pillage  et  de  sacrilège,  mais  objet  d’un 
culte  plus  ardent  à mesure  que  croissait  la  crainte  de 
les  voir  passer  aux  mains  d'un  vainqueur.  Ils  se  fai- 
saient tuer  aux  abords  du  temple  et  sur  les  débris  des 
murailles.  Mais  enfin,  le  feu  venant  en  aide  aux  ma- 
chines, bientôt  toute  espérance  sortit  des  cœurs.  La 
flamme  avait  d’abord  gagné  les  portes  lamées  d’or 
et  d’argent,  et  à cet  aspect  les  cœurs  des  Juifs  furent 
glacés;  ils  semblèrent  ne  plus  se  défendre.  Ce  fut  Ti- 
tus qui  fit  éteindre  ce  premier  incendie.  Il  voulait 
que  le  temple  restât  debout  comme  un  monument 
éternel  de  sa  victoire.  Autour  de  lui  s’agitaient  d’au- 
tres conseils;  ce  n’était  plus  un  temple,  disait-on, 
c’était  une  citadelle;  toutefois,  Titus  laissa  respirer  les 
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Juifs,  comme  pour  leur  laisser  le  temps  de  se  résou- 
dre à la  soumission.  Eux,  au  contraire,  dès  le  lende- 
main avaient  retrouvé  leur  reste  de  courage,  et  ils 
avaient  repris  les  combats.  Des  deux  côtés  l’acharne- 
ment était  égal,  et  les  succès  furent  quelque  temps  di- 
vers. Le  feu  cependant  continuait  ses  ravages,  et  vai- 
nement Titus  s’efforçait  de  l’éteindre.  Enù'n,  au 
milieu  d’une  mêlée  nouvelle,  un  soldat  romain,  cé- 
dant à sa  fureur,  s’arma  d’un  brandon  qu’il  lança 
dans  les  bâtiments  qui  touchaient  au  temple.  L’incen- 
die fut  rapide;  à sa  lueur  les  Juifs  éperdus  se  précipi- 
tèrent avec  des  cris  effroyables,  ne  songeant  plus 
qu’à  sauver  leur  temple;  et  Titus,  de  son  côté,  accou- 
rut suivi  des  légions;  mais  ce  fut  en  un  moment  une 
confusion  qu’aucun  ordre  ne  put  maîtriser.  Il  se  fit 
une  irruption  soudaine  et  confuse;  le  temple  était  à la 
fois  envahi  par  les  légions  et  par  les  Juifs,  tandis  que 
des  soldats  épars  s’animaient  entre  eux  à propager  les 
flammes  au  lieu  de  les  éteindre.  Alors  dans  cette 
étrange  mêlée  commença  un  affreux  massacre.  Des 
multitudes  s’étaient  entassées  dans  l’enceinte  du  tem- 
ple où  était  l’autel  des  sacrifices;  elles  y furent  égor- 
gées : « Victimes  différentes  de  celles  qui  étaient  au- 
paravant immolées,  leur  sang  coulait  en  ruisseaux  le 
long  des  degrés  de  l’autel1.  » Titus  s’était  aussi  préci- 
pité; il  pénétra  avec  son  cortège  jusque  dans  les  lieux 

saints,  et  contempla  avec  une  admiration  mêlée  d’é- 

■** 

1 Tillemont  dit  en  note  : « Il  n’est  pas  tout  à fait  clair  s'il  y culdes 
luifs  tues  sur  l’autel.  » 
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pouvante  celte  magnificence  et  ces  richesses,  qui  dé- 
passaient tout  ce  qu’il  avait  cru,  et  qu’il  n’espérait 
plus  sauve".  Les  flammes,  toutefois,  n’avaient  pas  en- 
core envahi  l’intérieur  du  temple,  et  il  s'efforçait  en- 
core de  les  arrêter  en  envoyant  des  ordres  avec  des 
menaces;  mais  les  menaces  étaient  vaines  et  les  ordres 
méconnus;  les  soldats,  emportés  par  une  furie  de  vic- 
toire, continuaient  de  pousser  l’incendie  qui,  enfin, 
gagna  le  temple,  et  Titus  alors  s’éloigna,  le  vouant  à 
sa  destinée.  A ce  moment  redoubla  le  massacre;  tout 
ce  qui  était  dans  le  temple  fut  exterminé,  vieillards, 
femmes,  enfants,  pêle-mêle  avec  les  hommes  armés; 
et  au  meurtre  s’unissait  le  pillage;  les  soldats  se  sai- 
sirent de  ce  qui  se  trouva  sous  leurs  mains  de  riches 
dépouilles;  la  dévastation,  le  carnage,  l’incendie, 
firent  enfin  une  vaste  ruine  du  plus  grand,  du  plus 
saint  et  du  plus  vénéré  des  monuments  que  la  main 
des  hommes  eût  élevés  en  aucun  lieu  du  monde  en 
l’honneur  de  la  Divinité1.  Ce  ne  fut  pas  la  fin  de  l’ex- 
termination. Jean  et  Simon  s’étaient  retirés  dans  la 
partie  haute  de  la  ville,  continuant  à tout  remplir  de 
leurs  brigandages;  il  fallut  les  assiéger  dans  les  tours 
qui  leur  restaient  encore;  ce  fut  une  nouvelle  suite  de 
combats  et  de  massacres;  et  tout  à la  fin  s’acheva  par 
la  captivité  de  Jean  et  de  Simon;  le  premier,  s’étant 

* • Comme  le  premier  temple  avait  été  bruslé  sons  Nabuchodonosor  le 
dixiéme  jour  du  cinquième  mois,  (pii  répond  à |>cii  près  II  celui  d'aousl, 
l'ordre  de  Dieu  vouloit  aussi  que  ce  second  temple  lust  bruslé  malgré  même 
les  Romains,  et  qu'il  le  fust  le  dixième  du  même  mois,  qui  estoit  celle 
année  un  vendredi.  » Art.  nxi. 
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rendu,  eut  la  vie  sauve;  l’aulre  fut  réservé  au  triom- 
phe de  Titus,  pour  être  ensuite  mis  à mort. 

A h.  de  J.  C.  70.  — Quant  à la  ville  de  Jérusalem, 
rien  ne  manqua  à ses  désastres;  sa  population  était 
vouée  à la  mort1  ; les  soldats  finirent  par  se  fatiguer  de 
tuer,  et  Titus  ordonna  de  ne  tuer  que  ceux  qui  résiste- 
raient; le  reste  était  réservé  pour  l’esclavage,  et  pour 
cela  même  on  tua  encore  les  vieillards  et  les  malades. 
On  voulut  un  semblant  de  justice  dans  la  distribution 
des  supplices,  mais  une  justice  atroce.  Tous  ceux  qui 
avaient  servi  au  brigandage  des  factions  furent  misa 
mort.  Les  adultes  de  plus  de  dix-sept  ans  furent  desti- 
nés aux  travaux  de,  l’Égypte  ou  aux  jeux  du  cirque;  les 
plus  jeunes  furent  vendus  : la  vie  était  pire  que  la 
mort.  Des  masses  innombrables  avaient  péri  dans  le 
siège;  Tillemonl,  d’après  Josèphe,  en  porte  le  nombre 
à onze  cent  mille;  quatre-vingt-dix-sept  mille  restè- 
rent captifs.  Dion  dit  encore  que  Titus  imposa  un  tri- 
but d'un  drachme  par  tête, que  tous  ceux  qui  suivraient 
leurs  lois  devraient  payer  tous  les  ans  à Jupiter  Capi- 
tolin1. Titus  avait  permis  à Josèphe  de  retirer  ce  qu’il 
voudrait  dis  ruines  de  sa  patrie;  Josèphe  demanda  les 
livres  sacrés  et  un  choix  de  captifs.  Ainsi  sauva-t-il 
son  frère  Mathias  et  un  grand  nombre  d’autres. 


1 « Le  samedi  8 septembre,  Tile  entra  dans  la  ville  haute.  Je  ne  scay  si 
c’est  pour  cela  que  Josèphe  marque  ce  jour-là  pour  celui  de  sa  prise.  Car 
elle  fut  véritablement  prise  le  septième.  Dion  dit  néanmoins  aussi  qu’elle 
périt  le  samedi.  > Tillcmout,  art.  lxxiv.  — Dion  ajoute  : « Les  Juifs  cé- 
lèbrent encore  ce  jour  comme  une  fête.  » En  la  Vie  de  Vcsjmien. 

4 Rio. . 
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Telle  lut  la  fin  du  siège  de  Jérusalem.  Sur  les  ruines 
du  temple  les  légions  allèrent  planter  leurs  étendards, 
et  faire  des  sacrifices  en  l’honneur  des  images  de 
l’empire;  c’était  le  jour  de  la  naissance  de  la  fille  de 
Titus;  dans  l’enthousiasme  des  congratulations  les 
soldats  le  proclamèrent  imperator1.  Titus  refusait  les 
éloges  qui  lui  étaient  donnés;  ce  n'était  pas  lui,  di- 
sait-il, qui  avait  vaincu,  il  avait  servi  seulement  d’in- 
strument à la  colère  de  Dieu  sur  les  Juifs.  Quelques 
prêtres  s’étaient  enfuis  sur  des  hauteurs;  ils  finirent 
par  demander  la  vie;  Titus  répondit  qu’il  leur  était 
honteux  de  vouloir  survivre  à leur  temple,  et  il  les  fit 
mener  au  supplice.  Les  ruines  du  temple  enfin  furent 
déblayées,  tout  fut  enlevé  jusqu’aux  fondements,  et 
il  n’y  eut  plus  qu’une  place  vide,  terrible  vérification 
de  la  parole  de  Jésus-Christ  : « Qu'il  ne  resterait  pas 
pierre  sur  pierre.  » Çà  et  là  on  ne  vit  debout  que  quel- 
ques débris  de  tours  et  de  murailles,  tristes  témoins 
d’une  désolation  qu’aucune  désolation  sur  la  terre 
n’avait  jamais  égalée. 

Titus  alors  put  songer  à quitter  la  Judée.  I!  s’en  alla 
dans  son  premier  camp  faire  des  sacrifices;  il  distribua 
ses  légions  en  divers  lieux,  après  avoir  loué  leur  cou- 
rage. La  dixième  fut  laissée  à Jérusalem  ; la  douzième 
était  celle  qui  s’était  fait  battre  par  les  Juifs  sous  le 
gouverneur  de  Syrie  Ceslius;  l’histoire  plus  tard  la  re- 
trouvera chrétienne  et  réparant  sa  gloire  par  des  actes 


1 Suet.  in  Til.,  5. 
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d’une  autre  sorte.  Titus  parcourut  la  Syrie,  et  dans 
les  fêtes  qu’il  offrit  aux  villes  il  fit  servir  les  Juifs  à 
l’amusement  des  peuples  en  les  exposant  dans  les  cir- 
ques à la  dent  des  bêtes  féroces;  horrible  barbarie 
dans  un  homme  qui  avait  tout  fait  pour  adoucir  la 
victoire.  Puis  il  reparut  un  moment  à Jérusalem, 
avant  de  s’en  aller  jouir  de  sa  gloire  à Rome;  et,  re- 
voyant la  cité  désolée,  il  pleura  sur  elle  en  maudissant 
ceux  qui  avaient  causé  son  malheur.  Tout  élait  con- 
sommé, et  rien  ne  manquait  à la  vengeance  mys- 
térieuse du  crime  des  Juifs.  Un  triomphe  attendait 
Titus;  il  fut  d’une  magnificence  inusitée;  Vespasien 
parut  ne  le  pas  voir  sans  une  secrète  envie.  Il  en  par- 
tagea néanmoins  lesjionncurs,  et  il  entra  dans  Rome 
avec  son  fils  sur  un  char  que  suivaient  les  splendides 
dépouilles  de  Jérusalem;  entre  ces  dépouilles  la  table 
d’or  avec  le  chandelier  d’or  à sept  branches  et  les  or- 
nements d’or  et  de  pourpre,  et  enfin  le  livre  de  la  loi, 
porté  comme  le  plus  éclatant  des  trophées.  Ce  livre  fut 
gardé  dans  le  palais,  et  le  reste  fut  déposé  dans  un 
temple  que  Vespasien  consacra  à la  paix. 

An  de  /?.  822.  De.  J.  C.  71 . — La  Judée,  après  cela, 
eut  encore  ses  événements,  ses  troubles,  ses  révoltes 
et  ses  fureurs  d’assassinats,  mais  perdus  devant  la  la- 
mentable catastrophe  qui  mettait  fin  à son  histoire. 
Et  ce  ne  fut  pas  assez  pour  les  Romains  d’avoir  exter- 
miné la  ville  où  se  concentrait  la  nation  des  Juifs,  la 
Judée  elle-même  fut  dépeuplée  ; huit  cents  hommes 
suffirent  désormais  pour  garder  cette  région  changée 
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en  désert  : on  les  cantonna  dans  la  petite  ville  d'Em- 
maüs,  à laquelle  on  donna  le  nom  de  Nicopolis,  ville 
de  la  victoire.  Césarée,  appelée  la  Tour  de  Straton, 
avait  pris  parti  pour  les  Romains  : on  en  fit  la  capitale 
de  la  Palestine,  en  lui  donnant  les  honneurs  de  colo- 
nie romaine. 

Ce  ne  fut  pas  la  fin  des  vengeances  : Vespasien, 
frappé  du  mystère  inconnu  de  la  vie  du  peuple  juif, 
et  ayant  ouï  qu’un  libérateur  devait  lui  venir,  qui  sor- 
tirait du  sang  de  David,  fit  rechercher  tout  ce  qui  res- 
tait de  cette  race;  recherche  sanglante,  qui  devait  se 
renouveler  plus  d'une  fois  sous  les  empereurs,  et 
même  sous  les  plus  cléments,  et  se  mêler  aux  persé- 
cutions furieuses  exercées  contre  les  chrétiens.  Tout 
ce  que  put  faire  néanmoins  la  victoire,  et  ensuite  la 
tyrannie,  fut  de  tenir  dispersé  le  peuple  juif,  sans  ja 
mais  le  détruire,  ni  jamais  le  fondre  avec  les  autres 
peuples,  comme  s’il  fallait  qu’il  vécût  avec  ses  signes 
distinctifs  et  qu’il  portât  sur  son  front  le  témoignage 
de  la  colère  qui  l'avait  frappé  et  qui  devait  le  pour- 
suivre toujours. 


An.  de  H.  822.  De  J.  C.7 1 . — Cependant  Vespa- 
sien avait  pris  fortement  le  gouvernement  de  l’em- 
pire. Les  légions  qui  l’avaient  fait  empereur  avaient 
semblé  d’abord  dominer  l’Étal  par  l’indiscipline,  se- 
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Ion  les  exemples  des  derniers  principats;  il  les  contint 
par  la  dignité  de  son  commandement  et  les  rendit 
modestes  par  la  réserve  de  ses  récompenses;  quant 
aux  légions  vaincues,  il  les  dissémina  ou  les  licencia: 
toutes  sentirent  la  main  d'un  maître  qui  ne  livre  pas 
sa  fortune  à la  fantaisie  des  armées. 

Dès  le  début,  il  avait  pris  le  titre  de  censeur,  titre 
antique,  dont  il  renouvela  l’autorité.  Il  réforma  les 
ordres  que  la  servilité  avait  avilis,  et  reconstitua  le 
sénat,  que  les  meurtres  avaient  dépeuplé.  En  rétablis- 
sant la  dignité  équestre  et  sénatoriale,  il  releva  l’hon- 
neur du  reste  des  citoyens.  « Il  ne  fallait  pas,  dit  Sué- 
tone, faire  injure  à un  sénateur,  mais  ce  fut  un  droit 
de  répondre  par  l’insulte  à l’insulte  qu’un  sénateur 
aurait  faite'.  » Triste  égalité  toutefois;  l'interdiction 
commune  des  offenses  eût  été  meilleure.  Il  améliora  la 
justice,  attaqua  le  luxe,  et  essaya  de  refréner  les  dé- 
bauches. Les  temps  précédents  avaient  dégradé  les 
mœurs  publiques  et  privées;  Vespasien  lui-méme  avait 
pris  sa  part  de  la  corruption  : il  crut  faire  assez  en  re- 
nouvelant un  sénatus-consulte,  qui,  sous  Claude,  avait 
frappé  d’esclavage  la  femme  libre  qui  se  prostituait 
à l’esclave  d’un  autre1.  Sa  vie  était  simple  et  son  ca- 
ractère facile  : il  évita  les  réactions  et  les  vengeances, 
il  dota  même  la  fille  de  Vitellius.  Toutefois,  un  acte  de 
punition  fut  une  tache  dans  sa  renommée.  Helvidius 
Priscus,  ce  sénateur  rebelle  aux  tyrannies,  était  resté 

* Suct.,  10. 

* Ibid.,  11. 
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indocile  même  à un  pouvoir  clément.  Seul  des  séna 
teurs,  il  n’était  pas  allé  à la  rencontre'  de  Vespasien, 
et  comme  alors  il  était  préteur,  dans  ses  actes  préto- 
riens il  ne  fit  jamais  mention  de  l’autorité  du  prince. 
Dans  les  délibérations  du  sénat  il  s’appliqua  à le  com- 
battre plutôt  avec  affectation  qu'avec  liberté;  ses  oppo- 
sitions étaient  comme  un  défi;  et  Vespasien,  qui  à la 
fin  put  y voir  une  offense,  le  déféra  au  sénat,  qui  le 
condamna  à l’exil.  Ce  ne  fut  pas  toute  Injustice;  Ves- 
pasien, peu  après,  envoyait  l’ordre  de  le  mettre  à 
mort.  On  a écrit  que  Vespasien  voulut  retirer  cet  or- 
dre, mais  on  lui  fit  croire  que  déjà  Helvidius  ne  vivait 
plus,  triste  tempérament  d’un  acte  digne  de  Tibère. 
Helvidius  Priscus  était  gendre  de  Thrasea,  qu’on  avait 
vu  sous  Néron  garder  plus  dignement  la  liberté;  « que 
ceux  qui  sont  accoutumés  à n’admirer  que  ce  qui  est 
extrême,  dit  Tacite  en  sa  biographie  .d’Âgricola,  sa- 
chent qu’il  peut  se  trouver  de  grands  hommes  même 
sous  les  mauvais  princes;  et  que  la  soumission  et  la 
modération,  jointes  à la  sagesse  et  à la  vigueur,  méri- 
tent d'autant  plus  de  louange  que  la  plupart,  en  se 
précipitant  dans  les  témérités,  ne  sont  parvenus  qu’à 
s’illustrer  par  une  mort  ambitieuse  sans  nuis  profits 
pour  la  république*.  » Tacite,  parlant  de  la  sorte, 
semblait  faire  allusion  à Helvidius  Priscus,  qui  fut  un 
esprit  arrogant,  mais  qui  ne  devait  pas  pour  cela  être 
mis  à mort. 


* Tacite,  Ayricola. 
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Il  se  trouvait  à Rome  d’autres  excitateurs  de  trou- 
bles; c’étaient  des  sectaires  de  philosophie,  lenaut 
école  et  affichant  le  mépris  de  l'autorité.  Vespasien 
les  relégua  dans  les  îles;  quelques-uns  redoublèrent 
d’insulte  pour  le  prince;  on  les  battit  de  verges,  et 
l’un  d'eux  eut  la  tête  tranchée. 

Mais  en  môme  tcmjis  qu’il  traitait  en  ennemis  les 
docteurs  d’indépendance,  il  honorait  et  récompen- 
sait les  artistes  et  les  poêles. 

Son  règne,  après  tant  de  guerres,  se  passait  dans  la 
pratique  des  arts  de  la  paix,  et  peu  d’événements  ap- 
paraissent dans  la  succession  des  consulats  notés  par 
les  annalistes.  Il  avait  associé  Titus  à la  puissance  Iri- 
bunitienne,  dont  le  nom  survivait  comme  expression 
de  la  majesté  souveraine  du  peuple. 

de  R.  823.  De  J.  C.  72.  — Fuis,  il  l’avait  fait 
de  nouveau  consul  avec  lui.  C'est  celle  année  que  la 
Comagènc  devint  province  romaine;  le  roi  Anliochus 
était  soupçonné  de  faire  des  trames  avec  les  Parthes; 
on  lui  ôta  le  trône;  ses  deux  fils  allèrent  vivre  magni- 
fiquement à Rome;  ce  fut  la  fin  des  Séleucides. 

.4it  de  R.  824.  De  J.  C.  73.  — L’année  suivante, 
Domitianus  parait  au  consulat  avec  Valerius  Messali- 
nus.  Ses  vices  et  ses  instincts  farouches  avaient  été 
entrevus,  et  Vespasien  le  redoutait.  Titus  pensa  dés- 
armer sa  sombre  envie  en  appelant  sur  lui  la  bien- 
veillance de  son  père;  il  ne  lui  ôta  pas  ses  prémédi- 
tations farouches  d’avenir. 

La  Grèce  perd  les  droits  que  Néron  lui  avait  donnés; 
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un  magistrat  romain  va  la  régir.  Rhodes,  Samos  el 
les  autres  îles  sont  érigées  en  province;  Rome  ne  souffre 
aucune  trace  de  liberté.  Il  en  est  ainsi  de  la  Cilicie  el 
de  la  Capfmdocc  : partout  les  armes  romaines  tiennent 
lieu  de  lois. 

An  de  R.  825  à 828.  De  J.  C.  74  à 77.  — Puis 
vient  le  dénombrement  lustral  des  citoyens. 

Vespasien  et  Titus  se  perpétuent  dans  le  consulat. 

Le  temple  de  la  Paix  est  consacré  et  reçoit  avec  les 
vases  d’or  de  Jérusalem,  les  chefs-d’œuvre  de  pein- 
ture et  de  sculpture  recueillis  dans  le  monde  entier. 

Vespasien  s’était,  dès  le  début,  appliqué  à réparer 
les  ruines  qu’avaient  faites  dans  Rome  les  guerres 
civiles,  il  avait  hûté  le  rétablissement  du  Capitole, 
commencé  avec  éclat  avant  son  retour;  il  ajouta  aux 
vieux  monuments  des  monuments  nouveaux;  et,  entre 
autres,  un  temple  érigé  à Claude;  c’est  à Claude  que 
Vespasien  devait  sa  première  fortune;  il  crut  en  devoir 
faire  un  dieu  : telle  était  la  dégradation  du  culte 
païen,  au  moment  où  grandissait  dans  les  catacombes 
la  religion  des  saints  et  des  martyrs. 

C’est  alors  que  commence  à s’élever  le  vaste  et 
splendide  amphithéâtre  du  Colisée,  qui  a vaincu  le 
temps;  Titus  devait  l’achever  et  le  dédier. 

En  même  temps  de  grands  désastres  avaient  frappé 
les  peuples  : dans  l’île  de  Chypre,  un  tremblement  de 
terre  lit  périr  trois  villes;  à Rome,  une  horrible  peste 
éclata;  la  ville  en  fut  désolée  et  dépeuplée. 

An  de  R.  829.  De  J.  C.  78.  — Le  consulat  de 
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L.  Ceionius  Commodus  el  de  D.  Novius  Priscus  est  à 
peine  entrevu;  c’est  alors  qu'Agrieola  est  envoyé  dans 
la  Bretagne.  11  était  beau-père  de  notre  Tacite,  qui  a 
payé  sa  parenté  par  une  gloire  immortelle. 

Dans  cette  marche  régulière  de  l’empire,  l’histoire 
se  laisse  aller  à étudier  la  nature  particulière  du 
prince.  Vcspasien  ici  se  découvre  avec  un  mélange  de 
vices  et  de  qualités  qui  semblent  indiquer  dans  sa 
fortune  plus  de  bonheur  que  de  génie. 

Arrivé  vieux  à l’empire,  il  eut  le  temps  de  montrer 
la  passion  principale  de  la  vieillesse,  l’avarice.  Il 
grossit  les  impôts,  il  vendit  les  honneurs,  il  trafiqua 
des  charges  de  l’État.  Les  biographies  ont,  à ce  sujet, 
recueilli  des  détails  qui  le  déshonorent;  qu’une  seule 
suffise  : il  prélevait  un  droit  sur  la  ferme  des  urines 
de  la  ville.  Titus  trouvait  ce  droit  peu  impérial;  mais 
Vespasien  ayant  reçu  devant  son  fils  le  premier  ar- 
gent, le  porta  à son  nez  : « Il  ne  sent  pas  mau- 
vais! » dit-il.  Vespasien  avait  de  l’esprit,  mais  tourné 
à la  raillerie;  dans  la  souveraineté,  la  raillerie  ne 
supplée  pas  à la  dignité.  Quelque  chose  de  pire,  c’est 
que  le  rire  de  Vespasien  était  grossier  et  révélait  un 
esprit  sali  par  les  débauches.  Il  y a dans  Suétone  des 
mots  infâmes,  et  qui  attestent  la  turpitude  des  mœurs 
privées  du  sage  empereur. 

Un  autre  vice  fut  la  rapacité.  Quelques  historiens 
observent  qu’il  employait  en  monuments  et  en  lar- 
gesses l’argent  recueilli  par  les  extorsions. 

Et  Vespasien  croyait  s’absoudre  par  la  nécessité. 
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Home,  comme  les  États  qui  tombent,  n’avait  d’autre 
force  que  celle  de  l’or;  il  fallait,  disait  Vespasien  à 
son  début  d’empire,  pour  que  la  République  pût 
subsister,  quatre  cenl  fois  millies  H.  S.  C’est-à-dire 
huit  milliards  cinq  cents  millions  de  francs*.  La  rapa- 
cité était  donc  une  partie  nécessaire  du  gouverne- 
ment. 

Mais  tandis  qu’il  établissait  de  la  sorte  la  paix  im- 
périale dans  Rome,  des  restes  de  guerre  survivaient. 

Dans  les  Gaules,  Civilis,  après  son  dernier  échec 
de  Trêves,  était  allé  remuer  les  peuples  au  delà  du 
Rhin,  et  il  s’était  avancé  avec  une  armée  nouvelle  de 
Bataves  jusqu’au  camp  de  Yclera,  premier  théâtre  de 
leurs  succès.  Cerialis  avait,  de  son  côté,  reçu  de  puis- 
sants renforts  de  légions  et  d’auxiliaires;  entre  ces 
deux  chefs  la  lutte  fut  savante,  acharnée.  Les  succès 
d’abord  en  furent  divers;  Civilis  avait  attiré  les  Ro- 
mains en  des  terres  de  marécage,  où  ils  faillirent 
périr;  un  mouvement  habile  de  Cerialis  changea  le 
combat,  et  à son  tour  il  précipita  Civilis  sur  le  Rhin; 
mais  il  n’osa  point  user  de  sa  victoire,  et  Civilis  eut  le 
temps  de  rompre  la  fameuse  digue  que  Drusus  avait 
autrefois  jetée  entre  les  deux  bras  du  Rhin;  cette  digue 
avait  eu  pour  objet  de  détourner  les  eaux,  dont  le 
courant  se  porte  à gauche  vers  le  Vahal,  et  de  les  re- 
jeter vers  le  bras  droit,  que  Drusus  avait  ensuite 
réuni  à l’Issel  par  un  canal.  Civilis,  par  une  pensée 

« « Quadringenlies  millies  opus  esse,  ut  respublica  stare  posset.  * 
Suet.,  27.  Yoyei  les  notes  du  premier  volume  de  la  présente  histoire. 
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contraire,  en  rompant  la  digue,  grossissait  le  Vahal 
et  en  faisait  une  barrière  contre  les  Romains,  en  même 
temps  (ju’il  épuisait  le  bras  droit  du  Rhin,  et  décou- 
vrait comme  un  passage  de  terre  ferme  avec  toute  la 
Germanie  ’. 

C’était  là  l’île  des  Batavçg,  où  Tulor,  Classicus  et 
les  sénateurs  trévires  coururent  s’abriter,  tandis  que 
les  Germains  venaient  en  armes  par  le  côté  opposé 
pour  les  secourir.  Toutefois,  Civilis  ne  fut  point  sauvé 
par  la  hardiesse  de  son  entreprise.  Comme  il  assem- 
blait les  auxiliaires  de  Germanie,  Cerialis  avait  oc- 
cupé quelques  points  de  l’île  Arenacum*,  Balavodu- 
nim’,  Grinnès  ‘et  Vada‘,  Civilis  voulut  aussitôt  les 
reprendre,  et  il  les  attaqua  en  un  seul  jour;  il  était 
secondé  par  son  frère  Verax,  et  par  Classicus  et  Tulor, 
tous  rivalisant  de  courage,  tous  disputant  la  victoire, 
tous  s’exposant  aux  mômes  j>érils;  à Vada  et  à Grinnès, 
surtout,  la  lutte  fut  ardente;  les  plus  vaillants  des 
Romains  avaient  succombé,  et  entre  eux  Briganlicus, 
le  fils  d’une  sœur  de  Civilis,  fidèle  aux  Romains  par 
haine  pour  son  oncle.  Mais  Cerialis  survint  avec  une 
cavalerie  d’élite  et  rejeta  les  Germains  vers  le  fleuve; 
Civilis  passa  le  Rhin  à la  nage;  Verax  le  suivit;  des 

• Tac.,  Mis/.  üb.  V. 

* «Non  est  Arnheim,  ul  voluit  Cluverius; sed  loci  vclerisque nummis 
memoria  inaocl  in  vicis  Aërl  et  Bcrucrt.  » (Brot.  in  Tac.) 

5 Nunc  Wyk-te-Duurited.  ( Ibid  ) 

4 « Inter  Cuspingiuin,  id.,  nunc  Asperen , et  buodccimuin,  mine  Üou- 
denwerd.  » {Vid.  Brol.) 

5 « D'Anville  vadam  |Ponil  regionearcis  Clingenbcke  prope  oppidum 
Majrik;  ubi  eruta  qiuedam  an'.iquitalis  inonuincnta,  » etc.  (Brut.) 
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barques  reçurent  Tutor  et  Classicus.  Cerialis  était 
vainqueur  au  moment  où  la  victoire  était  près  de  lui 
échapper.  Telle  était  sa  fortune,  dit  Tacite;  en  lui 
rien  de  prémédité;  et  c’est  ce  qui,  par  un  retour  sou- 
dain, faillit  peu  après  lui  enlever  encore  le  succès. 

Il  était  allé  visiter  le  camp  disposé  entre  Novesium 
et  Bonna,  pour  le  quartier  d’hiver  des  légions,  et,  à 
son  retour,  les  Germains,  voyant  le  désordre  de  ses 
navires  descendant  le  Rhin,  surprirent  son  cortège  à 
la  faveur  d’une  nuit  obscure,  tandis  que  lui-même 
était  auprès  d’une  femme  ubienne,  oubliant  son  de- 
voir dans  les  amours;  tous  les  navires  furent  pris,  et  les 
Germains,  traînant  la  trirème  prétorienne  sur  la  Lippe, 
allèrent  en  faire  don  à leur  Velléda. 

Ce  ne  fut,  toutefois,  qu’un  vain  succès;  d’autres 
dénoûments  se  précipitaient.  Cerialis  était  maître  de 
l’île  des  Bataves;  il  y avait  porté  le  ravage;  n’épar- 
gnant, dit  Tacite,  par  une  habileté  connue  des  gens 
de  guerre,  que  les  champs  et  les  maisons  de  Civilis. 
Mais  les  inondations  de  l’automne  menaçaient  de  l’y 
emprisonner;  nulle  flotte  ne  le  pouvait  secourir,  et  il 
semblait  que  Civilis  pût  l’accabler  en  celte  île  envahie 
par  les  eaux.  Telle  était  aussi  la  pensée  des  Germains; 
plus  tard  il  se  fit  un  mérite  de  les  avoir  détournés  de 
ce  dessein'.  Aussi  bien  Cerialis  le  flattait  par  des 
messages  secrets,  et  en  même  temps  il  s’adressait  à 
Velléda  et  aux  peuples  voisins  pour  les  détacher  de 


• Tac.,  Hisl.  lib.  V. 
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sa  cause,  une  cause  qui  n’avail  valu  aux  Trévires,  aux 
Ubiens  et  aux  Bataves  que  des  désastres,  des  fuites 
et  la  perte  de  leur  patrie. 

Et  aux  menaces  se  joignaient  les  promesses;  et 
bientôt,  la  foi  des  peuples  étant  ébranlée,  les  Bataves 
même  finirent  par  se  dire  qu’il  « était  temps  de  ne  pas 
pousser  leur  ruine  à l’extrême;  était-il  donné  à une 
seule  nation  de  détourner  de  sa  tête  la  servitude  qui 
pesait  sur  tout  l’univers?  A quoi  avaient  servi  le  mas- 
sacre cl  l'incendie  des  légions,  sinon  à en  faire  ar- 
river de  nouvelles  et  plus  aguerries?  S'ils  avaient  fait 
la  guerre  pour  Vespasien,  Vespasien  était  maître;  si 
c’est  aux  Romains  qu’en  voulaient  leurs  armes,  qu’é- 
taient les  Bataves  en  regard  du  genre  humain?  Il 
n’y  avait  qu’à  comparer  les  charges  qui  pesaient  sur 
les  Rhéliens,  sur  les  Noriques  et  les  autres  alliés;  aux 
Bataves,  du  moins,  on  n’imposait  pas  de  tribut;  on 
ne  leur  demandait  que  de  la  vaillance  et  des  hommes, 
et  cela  touchait  de  près  à la  liberté;  et  après  tout,  s’il 
s’agissait  de  choisir  ses  maîtres,  il  était  plus  aisé 
d’obéir  aux  princes  de  Rome  qu'aux  femmes  des  Ger- 
mains. » Ainsi  parlait  le  peuple.  Les  nobles  tenaient 
des  discours  plus  menaçants  : « c’était  pour  la  satis- 
faction furieuse  de  Civilis  qu’ils  avaient  été  entraînés 
aux  armes;  à son  anarchie  de  famille  il  avait  opposé 
la  ruine  de  la  nation  ; et  les  dieux  s’étaient  déclarés 
contre  les  Bataves,  lorsque  les  légions  étaient  assié- 
gées, leurs  lieutenants  égorgés,  et  qu’une  guerre  était 
entreprise,  nécessaire  à un  seul,  fatale  à tous.  Et  c’en 
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était  fait,  s’ils  ne  reconnaissaient  pas  leur  erreur,  et 
si,  en  frappant  la  tête  coupable,  ils  n’attestaient  leur 
repentir.  » 

Ces  dispositions  n’échappèrent  pas  à Civilis  ; et  il 
eut  hâte  de  les  prévenir.  « A l’ennui  des  disgrâces 
s’ajoutait  l’amour  de  la  vie,  instinct,  dit  Tacite,  qui 
souvent  brise  les  grandes  âmes.  Il  demanda  donc  une 
conférence  à Cerialis;  et,  pour  cela,  on  rompit  un  pont 
sur  la  digue1,  et  les  deux  chefs  parurent  aux  deux 
rives;  Civilis  commença  en  ces  termes  : « Si  j'avais  à 
« me  défendre  devant  un  lieutenant  de  Vitellius,  je  ne 
« demanderais  ni  grâce  pour  mes  actes,  ni  foi  pour 
« mes  discours.  Tout  nous  rendait  ennemis;  il  avait 
« commencé  la  guerre,  je  l’avais  poursuivie.  Mais  en- 
« vers  Vespasien  mon  dévouement  est  ancien;  quand  il 
« n’était  qu’homme  privé,  nous  nous  donnions  le  nom 
« d'amis.  Ceci  est  à la  connaissance  de  Primus  Anto- 
« nius,  dont  les  lettres  me  pressaient  de  prendre  les  ar- 
« mes  et  d’empêcher  que  les  légions  germaniques  et  la 
« jeunesse  des  Gaules  franchissent  les  Alpes.  Ce  qu’An- 
« tonius,  absent,  sollicitait  par  ses  lettres,  Hardéonius 
« Flaccus,  présent,  le  sollicitait  par  ses  discours,  et, 

« sous  cette  double  inspiration,  je  fis  dans  la  Ger- 
« manie  ce  que  faisaient  Mucianus  dans  la  Syrie,  Àpo- 

« nius  dans  la  Mœsie,  Flavianus  dans  la  Pannonie » 

Et  ici  s'arrête  le  discours;  et,  tout  à coup,  Tacite 
nous  manque  sans  retour.  Grand  vide  dans  l’histoire 

1 Scimiitur  Nabalia-  fluininis  jions.  (Tac.) — Nabalia  est  ipsa  fossa  Dru- 
saiia,  clc.  (Brol.,  Sol.  in  Tac.) 
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de  l’empire,  éclairée  jusqu'ici  par  la  lumière  de  ce 
génie. 

Tacite  est  le  grand  historien  de  l’antiquité.  On 
peut  lui  en  préférer  d’autres  pour  la  clarté  des  nar- 
rations; mais  nul  ne  lui  est  comparable  pour  le  sens 
moral,  pour  la  pénétration  politique  ou  pour  la  couleur 
pittoresque  des  récits.  Parfois  on  le  prendrait  j*our  un 
calomniateur  des  vices  et  des  crimes  mêmes;  mais 
il  met  à nu  l’humanité,  et  même  quand  il  se  trompe, 
il  surprend  et  illumine  la  peusée  par  la  nouveauté 
hardie  de  ses  jugements.  Quelque  chose  lui  manque 
cependant,  c’est  la  décision  d’une  croyance;  il  affecte 
le  doute,  et,  le  plus  souvent,  il  se  plaît  à laisser  l’es- 
prit dans  le  vague.  C’est  même  le  caractère  de  sa  pro- 
fondeur; rarement  il  affirme;  il  aime  mieux  insinuer 
sa  pensée,  c'est  chez  lui  souvent  une  façon  cruelle 
d’accuser  et  de  flétrir.  Son  esprit,  en  un  mot,  est 
comme  flottant;  il  ne  croit  ni  à une  société  qui  n’est 
plus,  ni  à une  société  qui  n’est  pas  encore;  il  est  placé 
entre  deux  mondes,  comme  dans  un  vide.  Quel  génie 
si  la  lumière  chrétienne  lui  fût  venue!  Et  quel  sujet 
d’admiration  qu’en  dehors  de  cette  lumière  Dieu  ait 
donné  à son  intelligence  une  telle  pénétration,  une 
telle  vigueur  et  un  tel  éclat! 


Civilis  s’excusait  par  des  artifices  de  politique; 
c était  de  la  faiblesse  : mais  il  avait  cru  «à  la  liberté 
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lorsque  le  monde  entier  tombait  dans  la  servitude, 
et  l’histoire  s’est  trompée  lorsqu’elle  l’a  condamné 
comme  un  séditieux  vulgaire;  triste  philosophie  qui 
ne  glorifie  que  la  victoire,  et  ne  foule  que  la  défaite 
et  le  malheur  ! 

Civilis,  par  sa  soumission,  mit  fin  pour  longtemps 
aux  guerres  de  Germanie  : c’était  le  moment  où  s’a- 
paisait aussi  l’Orient  parla  chute  de  Jérusalem. 

L’avénement  de  Vespasien  avait  donc  été  un  signal 
de  paix  pour  le  monde;  mais  cette  paix  ne  s’établit 
pas  sans  représailles  et  sans  supplices.  L’histoire  note 
surtout  un  drame  fameux,  sanglant  couronnement 
d’un  empire  qui  n’allait  vivre  que  quelques  jours. 

An  de  R.  850.  De  J.  C.  79.  — Consuls , Vespasiamis 
Aug.,  IX.  Titus  Csrsar,  VII.  — Nous  avons  vu  dans 
les  Gaules  Sahinus  s'armer  pour  Civilis,  et,  vaincu  par 
les  Séquanois,  s’aller  cacher  en  des  grottes  profondes 
avec  ses  richesses.  On  le  crut  mort,  et  sa  jeune 
femme,  Epponine,  favorisa  cette  croyance  par  l’éclat 
de  sa  douleur.  Mais  en  secret  elle  visitait  son  mari  en 
sa  caverne,  et  elle  finit  par  s’y  enfermer  avec  lui  du- 
rant neuf  ans.  Des  enfants  naquirent  dans  cette  re- 
traite et  dans  ces  ténèbres;  on  dirait  un  roman  plein 
de  larmes.  Sahinus  fut  enfin  découvert;  on  alla  le  sai- 
sir avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  on  les  vit  arriver  à 
Rome  enchaînés,  suppliants,  appelant  la  pitié  par  la 
fidélité  de  leurs  amours.  Mais  en  ces  rencontres  la 
politique  romaine  était  implacable.  Les  captifs  paru- 
rent devant  Vespasien,  et  c'était  Epponine  qui  parlait 
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pour  eux.  « César,  disait-elle,  j’ai  mis  au  monde  ces 
enfants  et  je  les  ai  allaités  dans  les  ténèbres  pour  avoir 
à vous  offrir  en  ce  jour  un  plus  grand  nombre  de  sup- 
pliants. » A ces  paroles  touchantes,  Vespasien  versa 
des  pleurs,  mais  il  ne  pardonna  point;  il  ordonna  le 
supplice  de  Sabinus  et  d’Epponine,  et  il  n'accorda  la 
vie  qu’à  leurs  enfanLs1.  Alors  celte  mère,  furieuse 
contre,  elle-même  de  s’èlre  faite  suppliante  d’un  tyran, 
se  mit  à lui  jeter  l’outrage;  sa  voix  était  pleine  de 
menaces,  et  en  courant  à la  mort,  elle  en  faisait  un 
présage;  Home  entière  se  sentit  émue  de  sa  colère 
comme  de  son  malheur.  Ce  supplice  semblait  sinis- 
tre, et  Plutarque  put  dire,  plusieurs  années  après, 
que  les  dieux  l'avaient  vengé  en  éteignant  la  race  de 
Vespasien,  après  ses  deux  fils. 

Une  conspiration  paraissait  en  même  temps  se  tra- 
mer, ayant  pour  chefs  Cecina  et  Eprius  Marcellus;  Ti- 
tus en  prévint  l’explosion  en  faisant  poignarder  Cecina  *. 
Des  bruits  d’amour  jaloux  se  mêlèrent  à ce  drame;  on 
disait  que  Cecina  était  aimé  de  Bérénice,  la  célèbre 
reine  qu’aimait  Titus,  et  que  c’était  tout  son  crime. 
Toutefois  il  avait  préparé  des  révoltes  dans  l’armée; 
mais  Titus  fut  prompt  à les  prévenir,  et  la  rapidité  du 
meurtre  put  faire  soupçonner  une  vengeance  plutôt 
qu’une  punition. 

C’est  alors  que  s’acheva  le  règne  de  Vespasien;  il 
n’avait  fait  que  passer  par  le  trône.  Mucien,  qui  lui  en 

• Dion  et  Plutarque. 

* Aur.  Vict.  Epit. 
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avait  frayé  la  route  par  la  décision  de  ses  conseils,  ve- 
nait de  mourir  obscurément,  sans  avoir  joui  de  la  fa- 
veur que  semblait  lui  assurer  son  intervention  dans 
les  grands  événements  qui  avaient  préparé  cet  em- 
pire. Nature  éminente  et  gâtée  par  les  vices,  Mucien 
laissait  une  renommée  douteuse,  avec  des  écrits  sa- 
vants sur  la  géographie  d’Oricnt,  que  Pline  a cités. 
Dans  les  âges  de  décadence  tout  s’allie,  1 élévation  et 
la  bassesse,  le  courage  et  la  peur;  Mucien,  pour  se 
préserver  du  mal  d’yeux,  portait  sur  lui  une  mouche 
vivante  dans  un  linge  blanc.  Yespasien  le  suivit  de 
près  au  tombeau.  Sa  mort,  disent  les  histoires,  était 
annoncée  par  des  présages;  mais,  selon  sa  coutume, 
il  répondait  aux  présages  par  la  raillerie.  Le  mausolée 
des  Césars  s’était  enlr’ouvert  : « Cela  ne  me  regarde 
pas,  dit  Vespasien,  je  ne  suis  pas  de  la  race  d’Au- 
guste. » Une  comète  parut  avec  une  longue  chevelure  : 
« Si  cet  astre  menace  quelqu’un,  dit-il,  c’est  le  roi  des 
Parlhes  qui  a de  longs  cheveux,  et  non  pas  moi  qui 
suis  chauve'.  » La  maladie  le  saisit  en  Campanie;  il 
rentra  à Rome,  et  de  là  se  rendit  à sa  villa  deRiéti,  où 
l’usage  des  eaux  minérales  de  Cutilies  ne  lui  fut  point 
propice.  Il  sentit  la  mort  approcher  : « Je  crois  bien 
que  je  deviens  dieu!»  dit-il1.  Ironie  plus  profonde 
qu’il  ne  pensait  peut-être.  Il  resta  ferme  jusqu’au 
bout,  s'occupant  des  soins  de  l’empire,  et,  lorsque  la 
mort  fut  présente,  il  voulut  se  lever  : « Un  empereur, 

• Sue!.,  23. 

1 ■ Ut  pulo,  deut  fio.  » (Suet.) 
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dit-il,  doit  mourir  debout.  » 11  y avait  en  cette  âme 
quelque  chose  d’élevé;  dans  la  république,  Vespasien 
eût  été  l’égal  des  Scipions;  dans  le  christianisme  il  eût 
été  un  grand  monarque.  Tacite  a dit  de  lui  « qu’il  fut 
le  seul  que  le  pouvoir  eût  rendu  meilleur.  » Cet  éloge 
est  extrême,  et  nous  allons  voir  qu’il  est  surtout  vrai 
de  Titus,  devenu  bon  après  avoir  montré  des  pen- 
chants funestes.  Quant  à Vespasien,  irrésolu  dans  son 
ambition,  il  avait  paru  aussi  disposé  à adorer  Vi  tel  lins 
qu’à  lui  disputer  le  pouvoir;  il  se  laissa  pousser  à 
l’empire;  mais  une  fois  maître  il  fut  appliqué  à gar- 
der le  pouvoir,  comme  un  homme  qui  avait  appris 
dans  les  révolutions  qu’il  était  aisé  de  le  perdre.  Il  ra- 
mena des  habitudes  de  commandement  et  des  règles 
d’administration  que  Rome  n'avait  pas  connues  de- 
puis Auguste;  on  eût  pu  croire  que  l’empire  allait  dé- 
sormais se  faire  absoudre  par  la  sagesse,  par  la  jus- 
tice, et  par  tout  ce  qui  constitue  une  forme  de 
gouvernement  réglé  et  enraciné  dans  les  mœurs  et 
dans  les  besoins  d’un  peuple. 

Ajoutons  qu’occupé  des  choses  matérielles,  qui, 
dans  les  décadences,  font  tout  l’objet  de  ceux  qui 
commandent,  Vespasien  ne  parut  pas  prendre  garde 
au  christianisme  qui  envahissait  l’empire.  L’Église 
grandissait  dans  Rome,  et  la  persécution  semblait 
dormir.  D’autres  désolations  la  déchiraient,  celle  des 
hérésies;  c’était  une  autre  condition  de  ses  luttes  et  de 
scs  victoires.  Aussi,  à ce  moment,  se  montre  l'autorité 
souveraine  du  pape  Clément,  qui,  par  des  actes  et  par 
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des  instructions,  attaque  les  erreurs  et  maintient  la 
foi.  Sa  lettre  aux  Corinthiens  est  un  des  grands  mo- 
numents de  l’antiquité  chrétienne';  c’est  à la  fois 
un  appel  à la  concorde  et  un  admirable  exposé  de 
l’ordre  hiérarchique  de  l’Église.  Tout  y est  résumé, 
les  oblations,  les  offices,  les  solennités,  et  aussi  les 
degrés  du  sacerdoce  catholique  : Jésus-Christ  a envoyé 
les  apôtres,  et  les  apôtres  ont  institué  les  évéques,  les 
prêtres  et  les  diacres;  tel  est  l'ordre  divin  que  dès  le 
début  l’autorité  des  souverains  pontifes  oppose  à l’a- 
narchie des  sectes,  plus  redoutable  que  la  haine  des 
tyrans.  Ce  n’est  pas  que  le  sang  chrétien  ne  coule  de 
temps  à autre;  mais  ce  sont  des  supplices  épars,  dus 
aux  lois  de  Néron,  qui  vivent  toujours.  On  ne  saurait 
dire  si  Vespasien  soupçonna  le  travail  religieux  qui  se 
faisait  dans  Rome,  ni  s’il  le  jugea  propice  ou  dange- 
reux [jour  l'empire;  ce  qui  est  avéré,  c’est  qu’il  s’ef- 
fraya d’un  autre  travail,  de  celui  des  philosophes, 
qui,  sous  le  nom  de  stoïcisme,  brisait  les  liens  pu- 
blics par  le  mépris  affecté  de  tous  les  pouvoirs  et  de 
toutes  les  lois.  Il  les  chassa  de  Rome;  mais  le  scepti- 
cisme restait  dans  les  mœurs,  et  ce  mal  mortel  atten- 
dait un  remède  meilleur  que  les  proscriptions. 

* Celle  Épilre  est  analysée  dans  tonies  les  hisl.  eccl.  — Yovei  l’ Histoire 
de  l'Église  de  M.  l’abbé  Receveur,  t.  I.  p.  2C0  cl  suiv. 
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La  guerre  civile  en  Italie,  la  guerre  de  Germanie, 
le  soulèvement  des  Gaules,  la  guerre  de  Judée,  la 
destruction  de  Jérusalem,  l’ébranlement  de  l’Orient; 
tel  avait  été  le  début  de  l’empire  de  Vespasien;  c’est 
un  des  moments  les  plus  remplis  de  l’histoire. 

Et,  comme  il  arrive  après  ces  grandes  agitations, 
peu  d’événements  avaient  occupé  le  monde  : à peine 
l’attention  se  portait  sur  les  expéditions  d’Agrieola 
dans  la  Bretagne,  si  merveilleusement  agrandies  par 
le  génie  de  Tacite. 

Titus  vint  paisiblement  à l'empire,  comme  dans  un 
Étal  de  monarchie  réglée,  où  l’hérédité  aurait  été  la  loi 
antique  et  le  vœu  public.  Vainement  Domitianus  es- 
saya de  troubler  ce  passage,  Rome  courait  d’elle- 
même  aux  pieds  de  celui  qui  déjà  avait  exercé  la  puis- 
sance, et  avait  aux  yeux  des  peuples  les  deux  titres 
qui  la  font  aimer,  la  gloire  et  la  bonté. 

Le  nom  de  Titus  est  sacré  dans  l'histoire.  On  lui  a 
donné  et  on  lui  conserve  le  titre  de  délices  du  genre 
humain'. 

Son  premier  acte  fut  d'abolir  une  coutume  établie 
depuis  Tibère,  qui  soumettait  ceux  qui  avaient  reçu 
des  dons  de  l'État  à les  faire  conürmer  à chaque  prin- 

* « Vir  omnium  virtutum  genere  mirabilis,  adèo  ut  amor  et  ilelicite 
gencris  huiiumi  diceretur.  • Eutr.,  Hist.  lib.  VU.  — Aur.  Vict. 


TITUS.  il» 

cipal  nouveau  : moyen  odieux  de  disputer  les  bien- 
faits. 

En  prenant  la  dignité  de  grand  pontife,  il  ^déclara 
vouloir  qu’elle  fût  pour  lui  l'obligation  de  garder  ses 
mains  toujours  pures  de  sang;  et  il  tint  cet  engage- 
ment. 

Il  y eut  pourtant  des  conspirations,  et  il  les  connut, 
mais  au  lieu  de  frapper  les  coupables,  il  les  désarma 
par  la  douceur  et  par  la  confiance.  Son  frère  aussi 
nourrissait  des  desseins  sinistres;  il  redoubla  pour  lui 
de  soins  et  d'amilié.  Il  abolit  les  lois  de  majesté,  qui 
avaient  été  si  fatales.  « Les  crimes  qu’elles  punissent, 
disait-il,  concernaient  les  autres  princes;  je  ne  crains 
pas  d’être  insulté,  si  je  ne  fais  rien  qui  mérite  le 
blâme.  Et  pour  les  autres  empereurs,  c’est  à eux'  de 
se  venger,  s’il  est  vrai  qu’ils  soient  devenus  des 
dieux  ’.  » 

C’était  mettre  fin  au  métier  des  délateurs,  qui  de- 
puis Tibère  avaient  ôté  toute  sécurité  aux  familles;  il 
les  chassa  de  Rome;  les  plus  infâmes  furent  fouettés 
de  verges,  vendus  comme  esclaves  ou  jetés  dans  les 
îles*. 

Son  palais  s’ouvrit  à toute  heure  aux  solliciteurs. 
On  lui  remontra  qu’il  s’exposait  à trop  promettre  : 
c<  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  que  quelqu'un  sorte  triste  de 
l’entretien  du  prince.  » On  sait  de  lui  ce  mot  célèbre; 


1 Dio.  Cass. 
* Suet.,  8. 
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comme  il  avait  été  un  jour  sans  faire  de  bien  : « Mes 
amis,  dit-il,  j’ai  perdu  ma  journée. 1 >» 

A ce  prix  il  conquit  l’amour  de  Rome;  et  toutefois 
dans  la  bienveillance  qui  charme,  il  garda  la  dignité 
qui  impose.  Suétone  note  à cet  égard  des  détails  de 
biographie  qui  montrent  soit  une  nature  heureuse  soit 
une  sagesse  rélléchie.  Titus,  dans  la  charge  de  préfet 
du  prétoire,  avait  montré  une  sévérité  qui  avait  fait 
craindre  à son  avènement  un  autre  Néron;  de  plus, 
ses  mœurs  avaient  d’abord  été  celles  de  Rome;  on 
l’avait  vu  entouré  de  courtisanes  et  d’esclaves,  vils 
instruments  de  débauche;  on  l’accusait  enfin  de 
n’avoir  pas  été  étranger  aux  trafics  de  son  père  sür 
les  charges  et  sur  les  honneurs.  Devenu  empereur, 
il  changea  toute  sa  vie.  Sa  sévérité  s’adoucit,  et  à la 
licence  des  mœurs  succéda  l’honnêteté  des  habitudes. 
La  poésie  a célébré  l’amour  qu’il  avait  eu  pour  Réré- 
niee,  une  fille  du  premier  Agrippa,  qu’une  destinée 
romanesque  avait  jetée  tour  à tour  sur  les  deux  trônes 
de  Chalcis  et  de  Cilicie*.  Elle  avait  été  prompte  à se 
déclarer  pour  Vespasicn,  et  Titus  s’était  attaché  à ses 
charmes  dans  son  séjour  de  Syrie.  Après  la  chute  de 
Jérusalem,  il  l’emmena  à Rome  comme  une  conquête, 
et  là 'Bérénice  avait  paru  régner  dans  la  maison  de  Ti- 
tus avec  l’empire  que  donnent  l’esprit,  les  vices  et  la 
beauté.  Elle  semblait  même  pouvoir  aspirer  à devenir 

1 Eiilr.  — Aur.  Vicl. 

* Elle  avait  été  mariée  h Hérodc,  roi  de  Chalcis,  son  oncle,  et  apres 
la  mort  d’ilérode,  h Polémon,  roi  de  Cilicie,  dont  clic  s’é'ait  séparée. 
(Vid.  Tac  , lits!,  lib.  II,  2,  S3.) 


Digitized  by  Google 


Tins. 


lit 

sa  teinme;  mais  Rome,  qui  souffrait  les  tyrans,  ne 
supporlait  pas  le  nom  des  rois,  et  Titus  éloigna  son 
amante  pour  ne  pas  offenser  le  scrupule  du  peuple 
esclave.  11  chassa  de  même  de  son  palais  les  infâmes 
qui  l’avaient  souillé,  et  enfin  il  donna  tous  les  exemples 
d’une  vie  nouvelle  et  accommodée  aux  convenances 
du  rang  suprême. 

Je  n’écris  point  de  biographie,  et  me  borne  à ces 
souvenirs.  L’état  de  Rome,  après  cinquante  ans  de 
meurtres  et  d’orgies,  se  prêtait  aisément  à cet  exercice 
d’autorité  clémente.  Aussi  les  deux  ans  de  règne  de 
Tjtus  s'écoulèrent  dans  la  paix;  le  monde  entier  res- 
pirait. Mais  la  nature  gardait  ses  révolutions,  et  les 
éléments  eurent  des  fureurs  qui  remplacèrent  les 
maux  de  la  guerre. 

C’est  dans  la  première  année  de  Titus  qu’arriva 
l’éruption  du  Vésuve,  qui  engloutit  Pompeïa  et  Iler- 
culanum'.  Pline  le  Jeune  a raconté  comment,  en  cette 
grande  catastrophe,  périt  son  oncle,  le  grand  Pline, 
l’un  des  noms  glorieux  de  l’antiquité;  son  récit  est 
comme  un  drame,  qui  après  dix-huit  cents  ans  garde 
encore  toutes  ses  émotions.  Pline  était  allé  sur  lés 
lieux  pour  étudier  de  près  l’effroyable  phénomène,  et 
tandis  que  tout  fuyait  au  loin,  hommes  et  bêtes,  Pline, 
qui  commandait  la  flotte  à Misène,  sortait  du  port  avec 
un  vaisseau  léger  et  s’avançait  dans  la  mer  bouillon- 
nante, sous  un  ciel  en  feu,  au  milieu  des  mugisse- 
ments souterrains,  qui  annonçaient  comme  une  dislo- 

1 §4  août  de  la  soixantc-dii-  icuvième  année  de  Jésus-Christ. 
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cation  du  monde.  Il  descendit  à Stabies,  où  déjà  loul 
était  envahi  par  une  pluie  de  cendres  brûlantes  mê- 
lées de  pierres.  Dans  la  maison  où  il  s’était  abrité  il 
affecta  un  calme  étrange  : tandis  que  tout  tremblait 
autour  de  lui,  il  prit  un  bain;  il  dormit;  il  fallut  al- 
ler le  réveiller  lorsque  les  tourbillons  de  flammes, 
qui  déjà  avaient  tout  dévoré  dans  la  campagne,  vin- 
rent l'envelopper  lui-même.  La  maison  était  secouée 
sur  sa  base,  et  hors  de  la  maison  tombaient  des  blocs 
calcinés;  la  mort  était  partout.  Alors  enfin  il  voulut 
regagner  le  rivage,  appuyé  sur  deux  esclaves.  C’était 
en  plein  jour;  mais  les  ténèbres  étaient  profondes,  et 
il  fallait  se  diriger  au  milieu  des  ombres  avec  des 
torches.  On  arriva  ainsi  à la  mer;  elle  était  soulevée; 
ses  vagues  battaient  la  terre  avec  furie;  Pline  se  cou- 
cha sur  un  drap  qu’on  étendit  sur  ses  bords;  et  bien- 
tôt une  odeur  de  soufre  annonça  la  flamme,  et  déjà  la 
flamme  suivait.  Pline  alors  voulut  faire  comme  tous  les 
autres;  mais,  après  un  vain  effort,  il  tomba  suffoqué. 

Pline,  le  neveu,  qui  était  resté  à Misène  avec  sa 
mère,  se  sauva  comme  tous  les  habitants  dans  la  cam- 
pagne; le  tableau  de  cette  fuite  dans  les  ténèbres  est 
effroyable;  jamais  pareilles  terreurs  ne  s’étaient  vues, 
et  ainsi  s’explique  comment  dans  les  villes  englou- 
ties, et  de  nos  jours  découvertes,  ne  se  trouvent  point 
de  cadavres  humains  dans  les  ruines;  tout  avait  fui 
les  maisons  et  les  cités,  et  cette  pensée  même  indique 
quelle  dut  être  la  désolation  des  populations  chassées 
de  leurs  demeures,  mourant  foudroyées  çà  et  là  dans 
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leur  fuite,  ou  bien  condamnées,  si  elles  survivaient, 
à n’avoir  nulle  part  aucun  abri.  Aujourd’hui  nous 
fouillons  dans  ces  rosies  de  villes  pour  y surprendre 
le  secret  des  arts,  des  richesses  et  des  raffinements  de 
la  civilisation  romaine,  sans  que  le  souvenir  de  leurs 
habitants  touche  notre  curiosité.  Bien  plus,  les  géné- 
rations suivantes  se  sont  accoutumées  à braver,  en  ces 
mêmes  lieux,  un  péril  resté  toujours  le  même.  Des 
villes  ont  été  bâties  sur  les  villes  englouties;  cl  d’au- 
tres éruptions  les  ont  englouties  à leur  tour.  Portici 
s’élève  enfin  sur  deux  étages  de  ruines,  et  les  sei- 
gneurs napolitains  ont  leurs  maisons  de  plaisance  sur 
ces  monceaux  de  lave,  que  d’autres  monceaux  de  lave 
pourront  quelque  jour  ensevelir.  Telle  est  la  sécurité 
qu’il  plaît  à la  Providence  de  laisser  au  cœur  des 
hommes,  au  milieu  même  des  périls  de  mort;  l’hu- 
manité dort  sur  des  volcans. 

An  de  R.  851.  De  J.  C.  80.  — Cmmls , Sexl. 
Flav.  Sylvanm  et  T.  Annius  Verus  Pollio.  — Peu 
après  éclatait  une  peste  dont  on  attribua  les  causes 
aux  altérations  de  l’air,  infecté  par  les  exhalaisons 
du  Vésuve;  Rome  eut  dix  mille  morts  par  jour;  toute 
l'Italie  fut  dévastée  par  le  fléau;  et  enfin  à tant  de 
ravages  s’ajouta  l’incendie.  Rome  vit  périr  par  le  feu 
ses  plus  beaux  monuments,  le  Panthéon,  la  biblio- 
thèque d’Octavie,  le  Capitole  lui-même,  à peine  réta- 
bli. Titus  multiplia  son  zèle  et  ses  secours  contre  de 
si  affreux  malheurs.  11  visita  la  Campanie  désolée,  et 
affecta  au  soulagement  des  familles  qui  avaient  sur- 
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vécu  les  biens  de  celles  qui  avaient  péri.  Quant  aux 
désastres  de  Rome,  il  se  chargea  seul  de  les  réparer, 
déclarant  par  un  édit  « que  tout  ce  qui  avait  péri 
avait  péri  pour  lui1.  » II  consacra  aux  temples  et  aux 
monuments  publics  tous  les  ornements  de  ses  mai- 
sons, et  n’accepta  pas  les  dons  que  lui  offraient  les 
rois,  les  villes  et  les  particuliers  pour  participer  à 
cette  magnificence.  C’est  dire  aussi  ce  que  le  sys- 
tème romain  concentrait  d’opulence  aux  mains  du 
maître  du  monde. 

Ces  larges  profusions  de  secours  n’arrêtèrent  pas 
l’achèvement  de  l’amphithéâtre  qu’avait  commencé 
Vespasien,  ouvrage  gigantesque,  qui  dépassait  tout  ce 
qui  s’était  fait  de  grand  chez  aucun  peuple  : ce  qui 
en  reste  étonne  aujourd’hui  l’imagination  des  visi- 
teurs. Des  bains  publics  y étaient  joints;  c’était  une 
partie  de  la  magnificence  romaine.  L'inauguration  das 
deux  établissements  se  fit  par  des  jeux  qui  durèrent 
cent  jours;  autre  magnificence  que  les  mœurs  mo- 
dernes ne  comprennent  plus,  cl  qui  était  la  grande 
séduction  populaire.  On  avait  pris  pour  ces  vastes 
monuments  une  partie  des  terrains  que  Néron  avait 
enclos  dans  ses  palais;  le  peuple  trouva  qu’on  lui 
rendait  son  domaine  : « Rome  est  rendue  à elle-même, 
disait  le  poêle  à Titus;  grâce  à toi,  ce  qui  était  la 
Jouissance  du  maître  est  la  jouissance  du  peuple*.  » 

1 < Nihil  nisi  sibi  periisse  lesta  lu  s.  » Suel. 

1 * Reddita  Ronia  sibi  est,  cl  sunt,  le  préside,  tàesar, 

Helicia1  populi,  qu;c  fucrait  domini.  » (Mail.) 
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An  de  II.  852. 1)e  J.  C.  81 . — C'esl  au  milieu  de  ces 
soins  et  de  ces  fêtes  que  la  mort  vint  menacer  Titus. 
D’après  Suétone,  il  la  sentit  venir,  et  le  peuple  s’a- 
perçut des  larmes  qu'il  laissa  couler  de  ses  yeux  le 
dernier  jour  des  spectacles.  Puis,  ayant  voulu  visiter  le 
pays  des  Sabins,  d’où  était  sortie  sa  famille,  un  coup 
de  tonnerre  se  fit  entendre  par  un  temps  serein;  en- 
fin une  victime  qu'il  immolait  s’échappa  de  l’autel  ; 
c’était  le  plus  sinistre  des  présages.  Tel  était  le  reste 
païen  dans  une  société  qui  ne  croyait  plus  à ses  dieux; 
tout  se  réduisait  à la  peur.  Sur  la  roule  de  Cutilies, 
c’était  la  villa  où  il  se  rendait1,  il  tomba  malade;  et 
ayant  écarté  les  rideaux  ou  les  fermoirs  de  sa  litière,  il 
jeta  les  yeux  vers  le  ciel  en  gémissant  : il  n’avait  pas, 
disait-il,  mérité  de  perdre  sitôt  la  vie;  et  il  ne  voyait 
point  d’actes  dont  il  dût  avoir  à se  repentir,  si  ce  n'est 
■un  seul:  ce  seul  acte  que  se  reprochait  Titus  est  inexpli- 
qué dans  l’histoire.  Ainsi  s’en  allait-il  de  la  vie  en 
la  regrettant.  Domilianus,  au  contraire,  épiait  sa 
mort,  et  peut-être  la  hâtait.  On  parla  de  poison,  et 
ce  qui  était  connu  déjà  du  caractère  de  son  frère  ren- 
dait croyables  les  soupçons  de  crime.  Enfin  il  mou- 
rut, le  13  septembre,  près  de  Riéli1,  n’ayant  que 
quarante  et  un  ans,  et  n’ayant  régné  que  deux  ans, 
deux  mois  et  vingt  jours;  passage  rapide,  mais  mar- 
qué dans  l’histoire  par  des  vertus  douces,  qui  en  ont 

' Dans  la  campagne  Sabine,  où  Vespasien  était  mort.  (Suet.  in 
et  Til.) 

* Reatina  rura  in  Sabini9.  (J Sot.  in  Suet.  ex  ofûc.  Ilackiana.  1607. 
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fait  un  règne  béni.  Rome  entière,  à sa  mort,  fut 
dans  le  deuil;  le  sénat  courut  au  palais  le  célébrer 
par  des  éloges  mêlés  de  pleurs  ; üomitianus  le  fil  dé- 
clarer dieu;  c’était  l'honneur  vulgaire,  qui  n’avait 
manqué  ni  à Tibère  ni  à Néron;  un  honneur  plus 
vrai  était  la  douleur  de  tous  les  ordres,  et  cet  hon- 
neur a survécu  dans  l’admiration  de  tous  les  peu- 
ples. 
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CHAPITRE  111 

lloAHTtEN.  — Contraste.  Après  Titus,  Domilien.  — Début  de  llomitien. 
Affectation  de  réformes.  Actes  contradictoires.  Pillage  public.  Fureur 
des  spectacles.  Voluptés  du  meurtre.  Raffinements  de  barbarie.  Hypo- 
crisies de  douceur.  — Supplices  et  proscriptions.  Crime  de  majes  é. 
Factions  des  gladiateurs.  Supplice  d'une  vestale.  La  plume  refuse  de 
raconter  tant  d'horreurs.  Domiticn  est  dieu.  — Succession  de  consu- 
lats. — Guerre  d'Agricoladans  la  Bretagne.  Derniers  récits  de  Tacite. 
— Guerre  contre  les  Daces. — Domilien  déploie  ses  fureurs.  — Aux  fu- 
reurs se  mêlent  les  jeux.  Repas  lugubre  donné  aux  sénateurs.  — Tout 
dépérit. — Révolte  de  l'armée  de  Germanie.  — Nouveaux  récits  de  fé- 
rocité. État  de  Rome.  Persécutions  et  meurtres  des  Romains  illustres. 
— Dernière  ignominie  ; tribut  payé  aux  barbares.  — Délibération  du 
sénat  sous  le  regard  de  Domilien.  — Expulsion  des  maîtres  de  phi- 
losophie. Remarque  de  l'histoire.  — Les  délateurs  se  donnent  car- 
rière. — Persécutions  des  chrétiens.  Le  christianisme  est  dans  les 
hautes  familles.  Recherches  et  supplices.  — Réactions  dans  le  sénat. 
Une  conjuration  se  forme.  Domilien  est  mis  il  mort.  Explosion  de  joie 
au  sénat.  Immobilité  du  peuple.  L'histoire  respire.  Considérations  sur 
l’état  de  Rome  dans  la  servitude.  La  république  faite  homme.  Abjec- 
tion du  monde.  I-o  christianisme  crée  une  autre  société.  Vagues  pré- 
sages dans  l'univers. 

Nerva.  — En  vieillard  de  soixante-dix  ans  monte  !l  l'empire.  Son  ori- 
gine et  son  génie.  — Il  supprime  le  crime  de  majesté.  Réaction  do  la 
justice.  Pline  parait  dans  la  poursuite  des  délateurs  Constrastc  de  fai- 
blesse et  de  violence.  — Nerva  garde  son  caractère  de  bienveillance. 
Son  régime  d'honnêteté  enhardit  les  entrepreneurs  de  complots.  — 
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Gêncrosili  de  Nerva.  Les  prétoriens  font  des  séditions.  Nerra  se  sent 
inégal  aux  périls.  Il  appelle  Trajan  à I empire.  Tout  s'ap.iise  dans 
Rome. 


DOMITIEN.  — CLÉMENT,  ANACLET,  Papes. 

Tout  csl  contraste;  après  Titus,  Doinitianus  : disons 
désormais  Domitien,  c’est  dans  l’histoire  un  nom  d’une 
célébrité  sinislre. 

Nous  connaissons  déjà  cette  nature  sombre  et  fa- 
rouche. Nul  vice  ne  lui  manque,  ni  l’hypocrisie,  ni 
la  débauche,  ni  la  cruauté,  ni  l’avarice;  sa  jeunesse 
s’est  passée  dans  les  adultères  et  dans  les  incestes  ; et, 
pour  raconter  ces  infamies,  Suétone  épuise  toutes  les 
licences  de  la  langue  romaine.  C’est  sous  ce  maître 
que  le  monde  va  se  courber,  et  le  sénat  retrouve  en  un 
moment  toutes  les  lâchetés  précédentes  de  la  servi- 
tude. 

D’abord,  l’empereur  nouveau,  accepté  comme  sous 
une  loi  d’hérédité  invétérée,  se  fait  déférer  le  consu- 
lat pour  dix  ans  : ce  fut  sa  vanité  d’être  plus  sou- 
vent consul  qu’aucun  autre  ne  l’avait  été  jamais, 
comme  si  de  libres  suffrages  lui  avaient  donné  cet 
honneur;  et  cela  même  indiquait  que  le  litre  de  con- 
sul restait  grand  dans  le  souvenir  de  Rome,  même 
après  qu’il  n’était  plus  qu’un  simulacre. 

Le  début  de  Domitien  toutefois  ne  fut  pas  sans 
espérance;  on  eût  pu  croire  à un  empire  qui  allait 
être  plein  de  sagesse.  On  le  vit  s’asseoir  au  tribunal  et 
rendre  la  justice  avec  sévérité.  Revêtu  du  titre  perpé- 
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tuel  de  censeur,  il  fit  des  règlements  pour  la  réforme 
des  mœurs  publiques.  Il  interdit  aux  courtisanes 
l’usage  de  la  litière,  et  leur  ôta  la  faculté  de  recevoir 
des  legs.  Il  chassa  du  sénat  un  ancien  questeur  à 
cause  de  son  goût  extrême  pour  les  exercices  du 
théâtre.  Il  raya  du  tableau  des  juges  un  chevalier  qui, 
ayant  répudié  sa  femme  pour  adultère,  l’avait  reprise. 
Il  remit  en  vigueur  la  loi  Scantinia  contre  les  débau- 
ches infâmes,  et  punit  pour  ces  crimes  des  sénateurs 
et  des  chevaliers.  Il  proscrivit  dans  tout  l’empire  la 
coutume  monstrueuse  de  faire  des  eunuques;  mais 
l’histoire  insinue  en  cette  défense  une  malignité  con- 
tre son  père  et  son  frère,  qui  s’étaient  entourés  de  ces 
sortes  d'êtres  dégradés.  C’est  sous  la  même  inspiration 
qu’il  condamna  à mourir  trois  vestales  dont  Yespasien 
et  Titus  avaient  laissé  les  dissolutions  impunies;  l’his- 
toire a gardé  les  noms  de  ces  prêtresses  débauchées; 
deux  étaient  sœurs  et  s’appelaient  Ocellata  ; la  troi- 
sième s’appelait  Varronilla.  Quel  que  fût  le  calcul  de 
Domitien,  on  eût  pensé  que  l’âpreté  de  son  empire  al- 
lait >c  porter  sur  les  désordres  et  les  turpitudes.  Il  af- 
fecta la  sévérité  dans  les  choses  religieuses.  Un  de  ses 
affranchis  avait  employé  à l’érection  d’un  monument 
à son  fils  des  pierres  qui  étaient  destinées  au  Capi- 
tole. Domitien,  en  sa  qualité  de  grand  pontife,  envoya 
démolir  le  monument  comme  une  profanation,  et  il  fit 
jeter  à la  mer  les  cendres  du  mort.  Enfin,  rien  ne  pa- 
rut manquer  à l'affectation  des  réformes;  il  supprima 
les  libelles  diffamatoires,  interdit  la  scène  aux  panlo- 
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mimes;  il  chassa  les  astrologues  qui  remplissaient 
Rome  de  leurs  mensonges;  et  tous  ces  actes  étaient 
d’une  administration  sage,  si  ce  n’est  que  ses  exem- 
ples les  démentaient  par  des  superstitions  lâches  et 
par  des  licences  effrénées*. 

Nous  n'avons  désormais  pour  guide  de  l'histoire 
que  la  biographie  de  Suétone,  où  la  chronologie  se 
noie  en  des  particularités  sans  ordre  et  sans  lien. 

Tout  est  confusion.  Mais  tandis  que  Domilien  affecte, 
la  sévérité  dans  les  réformes,  sa  nature  se  montre  par 
des  actes  contradictoires. 

En  même  temps  qu’il  s’abstient  de  rapines  [jour  lui- 
même,  il  laisse  le  fisc  exercer  son  avidité.  11  poursuit 
les  délateurs,  qui,  dans  l’intérêt  du  trésor,  intentaient 
des  procès  avec  la  condition  légale  d’avoir  une  part  de 
la  proie;  et  il  laisse  le  trésor  s’emparer  des  successions 
opulentes,  pour  peu  qu’il  se  trouve  un  témoin  qui  at- 
teste qu’il  a entendu  le  mourant  déclarer  qu’il  faisait 
César  son  héritier. 

Par  degrés  ce  pillage  public  alla  à des  extrémités  ef- 
froyables, par  le  besoin  qu’eut  Domitien  de  couvrir  les 
dépenses  fastueuses  qui  en  peu  de  temps  avaient  épuisé 
le  trésor  pour  la  conslcuction  des  monuments  et  des 
palais,  pour  l’ornement  du  Capitole,  et  surtout  pour 
la  magnificence  des  spectacles. 

C’est  ici  toute  l’histoire  du  règne 

Le  goût  des  spectacles  était  la  passion  publique; 


• Suet.  in  Domit.,  passim. 
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chez  Domilien  il  était  une  fureur  : il  l’assouvit  par  des 
folies.  On  sait  que  le  cirque  était  une  arène  qui  se 
pouvait  transformer  en  mer.  Il  y donna  un  combat  na- 
val; deux  flottes  parurent  en  ce  jeu  impérial.  Tout  le 
peuple  était  présent;  et  une  pluie  horrible  étant  sur- 
venue, le  grand  empereur  fit  défease  au  peuple  de 
s’éloigner;  lui-même  reçut  l’inondation  et  changea  sur 
place  plusieurs  fois  de  vêtements. 

Les  jeux  se  variaient;  les  combats  de  gladiateurs 
étaient  devenus  frénétiques;  Domitien  passait  les  nuits 
à ce  plaisir;  ou  bien  c’ctaient  des  chasses  aux  flam- 
beaux; et  dans  ces  jeux  divers,  dont  le  cirque  était  le 
* théâtre,  tout  était  insolite;  les  femmes  combattaient 
comme  des  gladiateurs;  les  jeunes  filles  disputaient  le 
prix  de  la  course. 

Des  spectacles  d’une  autre  sorte  furent  mêlés  à ces 
violentes  luttes;  Domitien  institua  des  jeux  gymni- 
ques, musicaux  et  équestres  : c’était  une  imitation 
das  jeux  de  Néron,  si  ce  n’est  que  Domitien  les  consa- 
cra à Jupiter  Capitolin.  Mais  ce  ne  fut  qu’une  vaine 
pompe,  où  Domitien,  vêtu  du  manteau  grec,  portant 
une  couronne  d’or,  affecta  de  se  (aire  passer  pour  fils 
de  Minerve. 

Enfin,  à tout  ce  luxe  de  fêtes,  de  joies,  de  luttes  et 
de  folies,  Domitien  ajouta  la  profusion  des  repas  pu- 
blics, des  distributions  de  vivres  et  des  loteries.  Cette 
dernière  largesse,  la  plus  passionnée  de  toutes,  et  qui 
consistait  à jeter  au  milieu  du  peuple  des  jetons  ‘ por- 

1 Ces  jetons  en  métal  s'appelaient  tessères,  testera;. 
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tant  la  désignation  du  don  que  le  magnifique  empe- 
reur accordait  à celui  qui  se  présenterait  avec  ce  gage. 

Ainsi  s’ exerçait  la  puissance. 

Mais  déjà  d’autres  voluptés  s’étaient  déclarées, 
celles  du  meurtre  surtout  : Domiticn  porta  la  cruauté 
à des  raffinements  de  béte  sauvage.  Et,  chose  éton- 
nante! il  l’associa  à des  affectations  de  sensibilité,  que 
Suétone  lui-même  prend  pour  des  instincts  de  miséri- 
corde. Dans  son  jeune  âge  il  s’apitoyait  sur  le  sort  des 
animaux  qui  servent  à la  nourriture  de  l’homme;  et  il 
eut  la  fantaisie,  lorsqu’on  l’absence  de  son  père  il 
exerçait  à Rome  l’autorité,  de  vouloir,  par  une  ten- 
dresse de  pitié,  interdire  l’immolation  des  bœufs.  Ces 
contrastes  se  sont  vus  en  d’autres  temps;  tandis  qu’il 
gémissait  sur  la  condition  des  bêles,  il  nourrissait  un 
profond  mépris  de  la  vie  des  hommes;  on  le  vit  se 
plaire  au  spectacle  des  supplices  : les  larmes  et  les  gé- 
missements des  victimes  lui  étaient  une  volupté.  « Né- 
ron, du  moins,  dit  Tacite,  détournait  les  yeux;  il  or- 
donna les  crimes,  il  ne  les  regarda  pas;  mais  sousDo- 
milien  la  principale  part  des  misères  fut  de  voir  et 
d’être  vu  ’.  » Il  voulait  voir,  en  effet,  les  accusés,  et  il 
prenait  leurs  chaînes  dans  sa  main;  parfois  il  les  ca- 
ressait ; et  un  de  ses  raffinements  fut  de  les  tromper. 
Un  controleur  de  sa  maison  était  accusé;  il  le  manda 
dans  sa  chambre,  le  fit  asseoir,  l’entoura  de  soins;  le 
lendemain  il  le  faisait  crucifier*. 

‘ Tac.  in  Agr. 

s Suot 
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Ce  raffinement  de  barbarie  s’exerça  même  sur  des 
amis.  Un  consulaire,  Arretinus  Clemens,  avait  joui 
sous  Vcspasien  de  son  affection,  et  puis  avait  servi  à 
ses  caprices  d’empire.  Tout  à coup  Domitien  se  mil 
à le  haïr;  et  un  délateur  se  trouva  bientôt  pour  l’ac- 
cuser. Domitien  redoubla  de  caresses;  il  le  mit  à côté 
de  lui  dans  sa  litière,  et  ayant  aperçu  le  délateur, 
« Veux-tu,  dit-il  à son  ami,  que  demain  nous  enten- 
dions ce  misérable  esclave?  » Le  lendemain  le  misé- 
rable esclave  était  entendu,  et  l’ami  était  envoyé  à la 
mort. 

Puis  la  cruauté  se  lit  ironique  ; c’était  une  double 
férocité.  Le  sénat,  obéissant  à sa  tyrannie,  avait  con- 
damné plusieurs  malheureux  accusés  du  crime  de 
majesté.  Les  vieilles  lois  abolies  par  Titus  étaient 
implacables;  les  condamnés  devaient  subir  les  verges 
et  puis  être  décapités.  Domitien  s’en  vint  dire  au  sénat  : 
« Souffrez,  pères  conscrits,  que  je  demande  à votre 
piété  ce  que  vous  m’accorderez  difficilement,  je  le 
sais,  c’est  que  les  condamnés  aient  le  choix  de  leur 
mort.  Ainsi  vous  épargnerez  à vos  yeux  un  hideux 
supplice,  et  chacun  saura  que  je  n’ai  pas  été  étranger 
à votre  indulgence1.  » 

Ainsi  espérait-il  tromper  la  conscience  publique  par 
ces  hypocrisies  de  douceur.  Le  sénat  essaya  de  les  prend  re 
au  sérieux,  et  il  invoqua  la  modération  de  Domitien 
pour  obtenir  un  règlement  qui,  dans  les  accusations 

' Suct.,  12. 
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contre  les  sénateurs,  ôterait  au  prince  le  droit  de  les 
mettre  à mort  eu  vertu  de  sa  puissance  militaire. 
C’était  l’ancien  privilège  du  sénat  d’ôlre  son  propre 
juge;  en  le  rappelant  il  ne  lit  qu’irriter  la  jalousie 
soupçonneuse  de  Domitien,  et  dès  ce  moment  se  multi- 
plièrent les  supplices  des  patriciens. 

Flavius  Sabinus,  cousin  de  Domitien,  gendre  de  sou 
frère  Titus,  et  présentement  son  collègue  dans  le 
consulat,  lui  était  un  objet  mortel  de  défiance.  Son 
grand  crime  était  qu’il  portait,  comme  l'empereur,  des 
tuniques  blanches;  et  puis  au  moment  où  il  avait  été 
déclaré  consul,  le  héraut  lui  avait  par  erreur  donné  le 
titre  d’empereur;  Domitien  le  fit  mettre  à mort. 

D’autres  périrent  pour  des  caprices  semblables; 
Salvius  Coccenaius,  neveu  d’Othon,  pour  avoir  célébré 
le  jour  de  naissance  de  son  oncle  ; Sallustius  Lucullus, 
pour  avoir  souffert  qu’on  appelât  de  son  nom  des  lances 
dé  formé  nouvelle;  Metius  Pomponianus,  pour  avoir 
été  désigné  à l’empire  par  un  astrologue.  Parfois  tout 
le  crime  était  d’avoir  reçu  précédemment  quelque  of- 
fense de  Domit  ien.  Il  avait,  au  début  de  Vespasien,  enlevé 
la  femme  d'Elius  banda,  et  banda  avait  laissé  depuis 
échapper  quelques  mots  de  raillerie  amère.  Comme 
Titus  l’engageait  à prendre  une  autre  femme  : «Est-ce 
que,  répondit-il,  vous  auriez  envie  de  vous  marier?  » 
borsque  Domitien  fut  maître,  il  le  fit  périr. 

b’exil,  le  poison,  la  hache  servaient  tour  à tour  à 
ses  fantaisies;  et  il  ne  s’en  prit  pas  seulement  aux 
hommes  de  haut  rang,  qui  pouvaient  faire  ombrage  à 
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sa  domination;  il  s’attaqua  à tous  les  rangs,  au  peuple, 
aux  affranchis,  aux  histrions,  «à  quiconque  sortait  de  la 
foule  par  une  distinction  quelconque.  Il  y avait  un 
pantomime,  aimé  du  peuple,  nommé  Pâris;  la  femme 
de  Domilien  s’éprit  d’amour  pour  lui;  telle  était  alors 
la  dignité  romaine.  Domilien  fil  tuer  le  pantomime  en 
pleine  rue.  Ce  ne  fut  pas  tout  le  drame.  Le  peuple  se 
prit  à regretter  l'histrion  ; quelques-uns  s’en  allèrent 
répandre  des  parfums  et  des  fleurs  au  lieu  où  il  avait 
été  tué  : Domilien  les  fit  tous  tuer  comme  lui.  Bien 
plus,  un  enfant,  disciple  du  pantomime,  avait  su  imiter 
son  jeu  de  manière  à charmer  la  multitude;  lomitien 
envoya  donner  la  mort  à cet  enfant. 

L’histoire  de  tous  ces  meurtres  est  d’une  monotonie 
pleine  de  dégoût.  Un  écrivain,  qu’on  ne  nomme  pas, 
avait  mis  dans  ses  livres  quelques  mots  d’un  sens  am- 
bigu ; il  le  fit  mettre  en  croix  ainsi  que.  les  copistes  de 
ses  livres.  Un  autre,  Maternus,  c’est  le  nom  du  person- 
nage que  Tacite  fait  parler  en  son  beau  dialogue  de 
l’éloquence,  Maternus  avait  laissé  échapper  en  un  dis- 
cours quelque  allusion  sur  les  tyrans;  il  fut  mis  5 
mort.  On  ne  finirait  pas  de  tout  dire.  C’est  dans  les 
spectacles  surtout  qu’étaient  épiés  les  crimes  dignes 
du  supplice.  Les  gladiateurs  avaient  leurs  factions 
distinguées  par  des  noms  divers;  et  entre  ces  factions 
Domilien  avait  la  sienne;  il  fallait  se  garder  d’applaudir 
une  faction  différente;  c’était  un  crime  de  majesté. 
Un  spectateur  osa  prendre  parti  pour  les  Thraces  contre 
les  Mirmillons;  Domilien  le  fit  livrer  à des  chiens 
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furieux,  avec  cet  écriteau  : Fauteur  de  Tlirares!  « Il 
nous  fallait  honorer  ses  gladiateurs,  dit  Pline,  sinon  il 
se  disait  insulté,  el  sa  divinité  violée  en  leurs  personnes  : 
ainsi  il  s'assimilait  aux  dieux,  et  il  assimilait  à lui- 
même  les  gladiateurs1.  » 

Un  raffinement  de  barbarie  couronna  tant  d’hor- 
reurs. Domitien  pensa  que  ce  serait  une  illustration 
de  son  règne  d’avoir  un  exemple  de  l’horrible  supplice 
dont  la  république  punissait  le  crime  des  vestales*. 
Déjà  il  en  avait  contraint  deux  à se  donner  la  mort  à 
elles-mêmes.  Il  lui  fallut  en  trouver  une  qu’il  put  ac- 
cuser d’adultère;  il  mit  la  main  sur  l’une  d’elles,  qui 
se  nommait  Cornelia,  déjà  autrefois  accusée,  mais 
absoute  par  le  jugement.  Domitien  présida  au  juge- 
ment nouveau,  et  cette  fois  elle  fut  jugée  criminelle; 
elle  protestait  de  son  innocence,  mais  Domitien  tenait 
à la  singularité  du  supplice,  et  il  invoqua  les  vieilles 
lois  : l’infortunée  fut  enterrée  vivante.  Un  chevalier, 
nommé  Celer,  lui  fut  donné  pour  complice;  battu  de 
verges,  il  s’écriait  : « Qu'ai-je  fait?  Je  n’ai  rien  fait  ! » 
Il  expira  sous  les  coups5.  Après  quoi  on  rechercha  les 
confidents  des  coupables,  et  on  les  livra  de  même  aux 
tortures.  Un  des  pontifes,  Helvius  Agrippa,  présent  au 

1 a Démons  illc,  qui  crimina  majcstalis  in  a roua  colligeliat,  ac  sc  ilc- 
spici  et  conlernni,  nisi  ctiam  gladialores  ejus  \cncrarcinur,  silti  mak-dici 
in  illis,  suant  divinitatein,  suum  nu  mon  violari  interpréta kilur;  quuin  so 
idem  quod  deos,  idem  gladiatoros  quod  so  pulabal.  » Crcvier  cite  ce 
passage,  et  rectifie  le  dernier  mot  — pularel.  • Je  pense,  dit-d,  que  c'est 
par  erreur  de  copiste.  » 

* C’est  Pline  qui  le  dit.  Suétone  se  contente  de  raconter  le  supplice. 

* Dion  complète  Suétone. 
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supplice,  faillit  mourir  d'émotion;  l’un  des  accusés, 
Valorius  Licinianus,  ancien  préteur,  ne  se  sauva  que 
par  le  conseil  de  son  défenseur,  Ilerennius  Senecio,  qui 
le  pressa  de  s’avouer  coupable  pour  justifier  Domilien 
devant  le  public,  qui  frémissait  d’horreur.  Domitien 
satisfait  se  borna  à l'envoyer  en  exil. 

Nul  n’évita  la  férocité  du  tyran  que  par  des  souplesses 
de  cette  sorte.  Ainsi  vit-on  Pegasus,  un  grand  juris- 
consulte, et  Vibius  Priscus,  un  vieux  habitué  des 
cours,  garder  la  faveur;  leur  honnêteté  les  exposait  à 
périr;  leur  complaisance  les  protégea  : cos  lâchetés  se 
retrouvent  dans  tous  les  temps-de  tyrannie. 

Dire  après  cela  les  turpitudes  de  mœurs  de  Domi- 
lien est  peu  digne  de  l’histoire.  D’ordinaire  la  cruauté 
s'allie  aux  débauches;  les  temps  de  corruption  sont 
aussi  les  temps  de  férocité.  Domitien  donna  dans  sa 
vie  tous  les  exemples  d’une  dissolution  effrénée  et  bes- 
tiale : la  plume  chrétienne  ne  sait  pas  dire  de  si  sales 
ignominies  ; Suétone,  qui  ne  sait  rien  de  la  pudeur,  les 
étale  avec  une  liberté  qui  ne  laisse  pas  même  soupçon- 
ner un  peu  de  dégoût. 

Et  toutefois  il  semble  qu’alors  rien  ne  dût  être  plus 
naturel  que  d’exercer  de  la  sorte  la  suprême  puissance  : 
aussi  Domitien,  'Souillé  d’opprobres,  s’offrait  avec  can- 
deur à l’univers  comme  un  objet  de  culte.  En  tous 
lieux  on  vit  s’élever  ses  statues,  et  dans  le  Capitole  il 
fallait  qu’elles  fussent  d’argent  ou  d’or,  et  d’un  poids 
réglé.  Devant  les  statues  de  ce  dieu  étrange  on  immo- 
lait des  victimes,  et  en  si  grand  nombre  que  les  rues 
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du  Capitole,  dit  Pline,  en  étaient  encombrées  : « On 
versait  autant  de  sang  d’animaux  pour  honorer  ses 
images,  dit-il  encore,  que  lui-même  versait  de  sang 
humain  pour  assouvir  sa  cruauté1.  » Et  tel  était  le 
respect  qu’il  fallait  garder  à ses  images  qu’une  femme, 
au  rapport  de  Dion,  s’étant  déshabillée  devant  une 
d’elles,  fut  condamnée  à mourir.  C’est  cet  homme  que 
le  monde  adora!  Il  couvrit  Rome  d’arcs  de  triomphe 
pour  se  célébrer  lui-même,  et,  fatigué  de  sa  propre 
adulation,  il  écrivit  sur  un  de  ces  ornements  ce  mol 
grec  : Àpwï — En  voilà  assez  I 

Tout  d’ailleurs  est  calme  sous  cette  étonnante  domi- 
nation; l’univers  ne  remue  plus;  et  aussi  l’histoire  a 
peine  à saisir  des  dates  dans  cet  amas  de  hontes  et  dans 
celte  monotonie  de  servitude. 

Crevier,  suivant  les  doctes  recherches  de  Tillemon  t 
en  a marqué  quelques-unes;  je  les  uote  à mon  tour, 
en  y rattachant  ceux  des  événements  qui  sont  le  mieux 
entrevus  par  l’histoire. 

An  de  R.  855.  De  J.  C.  82.  — La  deuxième  année 
de  Domitien  a pour  consuls  : Domitianus  Aug. , VIII  et 
T.  Flavius  Sabiniis.  — C’est  à cette  année  que  se  rap- 
portent les  premières  réformes,  beaux  débuts  d’un  em- 
pire atroce. 

De  R.  854.  De  J.  C.  85.  — La  troisième  année, 
les  consuls  sont  : Domitianus  Aug.,  IX  et  Q.  Petilius 
Rufus.  — C’est  l'année  où  trois  vestales  sont  condam- 
nées; on  leur  laisse  le  choix  de  la  mort. 

* Paneyy. 
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fiomitien  simule  une  guerre  contre  les  Catles.  Les 
Cattes  avaient  pris  leur  part  dans  toutes  les  entreprises 
d'indépendance  de  la  Germanie;  mais  une  part  secon- 
daire, et  subordonnée  au  génie  des  Chérusques.  Les 
Chérusques  s’étant  amollis  dans  la  paix,  les  Cattes 
avaient  repris  la  prééminence1;  Domilien  ambitionna 
l’honneur  de  les  soumettre;  mais  il  se  borna  à visiter  le 
Rhin,  à ravager  un  pays  ami,  et,  sans  avoir  combattu, 
à se  décerner  le  triomphe  avec  le  surnom  de  Germa- 
nitfue.  Ce  triomphe  fut  une  vaine  pompe;  on  y vit 
traîner  en  spectacle  « des  esclaves  achetés  à prix  d’or, 
pour  représenter  par  leurs  vêtements  et  leurs  cheve- 
lures des  prisonniers  de  guerre1;  » sujet  pour  Rome  de 
dérision  secrète  et  d’applaudissement  public. 

I)e  R.  854.  De  J.  C.  84.  — Consuls,  Domüianus 
Aiig.,  X et  Sabinus.  — Ce  Sabinus  ne  [tarait  pas  être 
le  même  que  le  consul  de  la  deuxième  année. 

En  ce  temps  Agricola,  depuis  plusieurs  années  chargé 
de  soumettre  les  peuples  des  îles  de  Bretagne  et  de 
Calédonie,  poursuit  la  guerre  avec  éclat.  Tacite,  gendre 
d’Agricola,  a fait  à son  beau-père  une  renommée  im- 
mortelle par  le  récit  qu’il  a laissé  de  sa  vie.  L’histoire 
présente  a regret  de  ne  pouvoir  faire  entrer  en  son 
cadre  cette  magniüque  biographie  d’un  homme  que 
peut-être  la  postérité  n’eût  pas  aperçu  sans  le  chef- 
d’œuvre  qui  l’a  rendu  célèbre5.  Elle  a pourtant  son 

1 Tac.,  de  Mor.  Ger. 

5 Tac.  iu  Agric. 

s Je  l'ai  traduite  et  publiée  dans  un  autre  ouvrage;  Études  sur  les 
hist.  latins.  2*  édition. 
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intérêt  au  point  de  vue  des  origines  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  ses  rapports  avec  les  antiquités  germa- 
niques. Les  peuples  des  îles  de  celte  partie  de  l’Océan 
furent  connus  pour  la  première  fois;  « César  n’avait 
fait  que  montrer  la  Bretagne;  » Agricola  fut  occupé 
sept  ans,  depuis  Vespasien,  à la  soumettre;  il  acheva 
ses  expéditions  par  une  dernière  victoire  sur  les  Calé- 
doniens. Ce  qu’il  faut  noter,  c’est  que  ses  exploits,  tout 
en  allumant  la  sombre  envie  deDomitien,  ne  lui  furent 
pas  un  péril  de  mort.  Les  ornements  du  triomphe  lui 
furent  décernés,  et  il  put  l’année  suivante  reparaître  à 
Rome,  et  même  être  destiné  à d’autres  emplois. 

Mais  Tacite  explique  la  sécurité  dont  il  put  jouir  par 
le  soin  qu’il  prit  de  cacher  sa  renommée,  et  ici  nous 
retrouvons  le  grand  historien  moraliste  : citons  deux 
de  ses  pages,  puisque  désormais  l’histoire  générale  n’a 
plus  à suivre  la  lumière  de  son  génie. 

« Agricola  avait  livré  à son  successeur  sa  province 
• tranquille  et  assurée.  Pour  ne  pas  donner  à son  entrée 

dans  Rome  une  sorte  d’éclat  par  le  nombre  des  citoyens 
que  son  nom  aurait  pu  attirer  vers  lui,  il  fut  oblige 
d’éviter  le  concours  même  de  ses  amis,  et  se  rendit  de 
nuit  dans  la  ville,  de  nuit  au  palais,  ainsi  qu’il  en  avait 
reçu  l’ordre;  et  là,  après  avoir  été  accueilli  par  un 
froid  baiser,  et  sans  aucune  parole,  il  alla  se  mêler 
dans  la  foule  des  esclaves.  Au  reste,  pour  tempérer  par 
d’autres  vertus  l’éclat  d’un  nom  militaire,  si  impor- 
tun pour  des  hommes  oisifs,  il  s’entoura  lui-même 
d’un  calme  profond,  modeste  dans  son  extérieur,  facile 
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dans  son  enlrelien,  et  ne  paraissant  en  public  qu’ac- 
compagné d’un  ou  de  deux  amis;  en  sorte  que  comme 
la  plupart  n’ont  coutume  de  juger  les  grands  ho  î.mes 
que  sur  le  bruit  qui  les  entoure,  à la  vue  d'Agricola 
on  cherchait  sa  renommée;  quelques-uns  la  devinaient. 

« Pendant  ce  temps,  Agricola  fut  souvent  accusé 
absent  auprès  de  Domitien,  et  absent  souvent  absous. 
La  cause  du  danger  n’était  point  quelque  accusation 
réelle,  ou  la  plainte  de  quelqu'un  qu’il  eût  offensé, 
c’était  le  prince  ennemi  des  vertus,  la  gloire  du  héros, 
et  la  pire  espèce  d’ennemis,  ceux  qui  le  louaient. 
D’ailleurs  les  temps  qui  suivirent  ne  permettaient  pas 
de  tenir  le  nom  d’Agricola  dans  l’oubli.  On  venait  de 
voir  tant  d’armées  perdues  pour  la  république  dans  la 
Mœsie,  la  Dacie,la  Germanie  et  la  Pannonie,  par  l’igno- 
rance ou  la  lâcheté  des  généraux!  tant  de  positions 
militaires  enlevées  avec  nos  cohortes!  On  ne  disputait 
plus  à l’ennemi  les  limites  de  l’empire  et  les  rives  du 
Rhin,  mais  la  possession  des  provinces  et  les  quartiers 
d’hiver  des  légions. 

« Ainsi,  tandis  que  les  pertes  succédaient  aux  pertes, 
et  que  chaque  année  était  marquée  par  des  défaites  et 
de  sanglants  malheurs,  la  voix  de  la  multitude  appe- 
lait au  commandement  Agricola;  chacun  comparant 
celte  ardeur,  cette  constance,  ce  courage  éprouvé 
dans  les  combats  avec  la  lâcheté  et  l’effroi  des  com- 
mandants nouveaux  de  nos  provinces.  Il  paraît  certain 
que  ces  bruits  allèrent  jusqu’à  l’oreille  de  Domitien, 
les  affranchis  s’empressant,  les  meilleurs  par  amour 
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et  par  fidélité,  les  pervers  par  malignité  et  par  envie, 
d'enflammer  l’esprit  du  prince,  déjà  assez  porté  natu- 
rellement aux  violences.  Ainsi  Agrieola,  et  par  ses 
vertus  et  par  les  vices  d’autrui,  était  précipité  dans  sa 
gloire. 

« L’année  était  arrivée  où  Agrieola  devait  tirer  au 
sort  le  proconsulat  d’Asie  et  d’Afrique,  et  la  mort  ré- 
cente de  Civica  était  dans  cette  circonstance  un  aver- 
tissement pour  Agrieola,  et  un  premier  exemple  pour 
Domitien.  Quelques-uns  des  confidents  du  prince 
allèrent  trouver  Agrieola,  et  lui  demander  s’il  était 
disposé  à se  rendre  dans  sa  province.  Et  d’abord  ils 
louèrent  avec  dissimulation  les  charmes  du  repos; 
bientôt  ils  offrirent  leurs  services  pour  faire  excuser* 
son  refus;  enfin,  se  montrant  plus  à découvert,  et 
mêlant  aux  conseils  des  paroles  effrayantes,  ils  l’en- 
trainèrent  auprès  de  Domitien.  Celui-ci,  habile  à dissi- 
muler, et  prenant  toute  la  fierté  d’un  homme  mécon- 
tent, entendit  les  supplicationset  les  excuses  d’Agricola; 
et,  se  rendant  à ses  prières,  il  daigna  recevoir  ses  ac- 
tions de  grâce,  sans  rougir  de  l’odieux  d’un  tel  bien- 
fait. Mais  il  n’accorda  point  à Agrieola  le  salaire  qu’on 
avait  coutume  d’offrir  aux  proconsulaires,  et  que  lui- 
même  avait  donné  à quelques-uns,  soit  qu’il  fût  blessé 
de  ce  qu'Agricola  ne  l’avait  pas  demandé,  soit  qu’en 
sa  conscience  il  craignît  de  paraître  acheter  ce  qu’il 
avait  interdit. 

« Le  propre  de  l’esprit  humain  est  de  haïr  qui  • 
vous  avez  offensé.  Toutefois  le  caractère  de  Domitien, 
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prompt  à Incolore,  et  d’autant  plus  irréconciliable  qu’il 
était  plus  sombre,  était  adouci  par  la  modération  et  la 
prudence  d'Agricola,  qui  ne  cherchait  point,  par  une 
opiniâtreté  inutile  et  par  une  vaine  jaclaneedc  liberté, 
à provoquer  la  renommée  et  quelque  catastrophe  fa- 
tale. Qu’ils  sachent,  ceux  qui  ont  coutume  de  n’ad- 
mirer que  ce  qui  est  excessif,  que,  même  sous  les 
mauvais  princes,  il  peut  y avoir  de  grands  hommes, 
et  que  l’obéissance  et  la  modération,  jointes  au  talent 
et  au  courage,  peuvent  mériter  d’autant  plus  de  gloire 
que  souvent  on  a vu  des  hommes  se  précipiter  dans  le 
péril,  et  s’illustrer  par  des  morts  ambitieuses,  mais 
sans  aucune  utilité  pour  la  république. 

« La  fin  de  sa  vie  fut  un  long  sujet  de  deuil  pour 
nous,  de  tristesse  pour  ses  amis,  et  de  regrets  même 
pour  les  étrangers  et  pour  les  inconnus.  Le  peuple, 
cette  classe  de  citoyens  dont  l’esprit  est  tourné  vers 
d’autres  soins,  s’assembla  près  de  sa  demeure  : des 
groupes  se  formaient  dans  les  places  et  les  carrefours 
pour  s’entretenir  de  sa  mort,  et  l’on  ne  vit  personne 
en  accueillir  la  nouvelle  avec  joie,  ou  l’oublier  aussi- 
tôt. Ce  qui  augmentait  la  douleur,  c’était  le  bruit 
constant  qu’il  avait  été  empoisonné.  Je  n’oserais  rien 
affirmer  à ce  sujet  : au  reste,  durant  toute  sa  ma- 
ladie, on  vit  accourir  chez  lui,  bien  plus  fréquem- 
ment que  ce  n’est  la  coutume  lorsque  le  prince  fait 
visiter  par  des  envoyés,  les  premiers  affranchis  de 
Domitien  et  les  plus  intimes  de  ses  médecins,  soit 
marque  d’intérêt,  soit  inquisition.  El  même,  le  jour  de 
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sa  mort,  on  savait  que  ses  derniers  moments  étaient 
annoncés  par  des  coureurs  disposés  dans  la  roule,  nul 
ne  pensant  qu’on  hâtât  ainsi  une  nouvelle  qui  eût 
dû  causer  de  la  douleur.  Toutefois  l’empereur  laissa 
percer  quelque  signe  de  tristesse;  désormais  il  jouissait 
en  sûreté  de  sa  haine,  comme  un  homme  à qui  il 
était  plus  facile  de  cacher  la  joie  que  la  peur.  Il  fut 
constant  qu’à  la  lecture  du  testament  d’Agricola,  qui 
instituait  Domiticn  son  cohéritier  avec  son  épouse  ver- 
tueuse et  sa  tendre  fille,  il  se  réjouit  de  ce  qu’il  regar- 
dait comme  un  témoignage  d’honneur  : esprit  aveugle 
et  corrompu  par  les  adulations  continuelles,  il  ne 
savait  pas  qu’un  bon  père  n'insliluc  pour  son  héritier 
qu’un  prince  méchant.  » 

Tel  est  le  tableau  de  la  servitude  romaine,  tableau 
où  celte  fois  domine  la  douleur  plus  que  la  colère, 
et  pour  cela  plus  digne  des  méditations  de  l’histoire. 

An  de  II.  856.  De  J ■ C.  85.  — Consuls , Damitianm 
Aug .,  XI...  Fulvius.  — C’est  cette  année  qu’Agricola 
rentre  à Rome. 

On  conjecture,  dit  Crevier,  que  ce  Fulvius  consul 
estE.  Aurelius  Fulvus,  ou  Fulvius,  aïeul  de  l’empe- 
reur Tite  Antonin. 

An  de  II.  837.  De  J.  C.  86.  — Consuls , Domitianus 
Ang.,  XII  et  Scr.  Cornélius  Dolabella.  — C’est  l'an- 
née de  l'institution  des  jeux  Capitolins,  imitation  des 
jeux  de  Néron. 

Une  guerre  est  entreprise  contre  les  Daces.  Les 
Daces  étaient  un  peuple  renommé  pour  son  cou- 
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rage;  il  occupait  sur  le  Danube  de  vastes  régions, 
désignées  depuis  sous  le  nom  de  Transylvanie,  de  Vala- 
chie,  de  Moldavie,  avec  une  partie  de  la  Hongrie.  Long- 
temps redoutés  pour  leur  courage,  puis  frappés  par  les 
armes  de  Tibère,  ils  semblaient  avoir  été  oubliés  par  la 
tyrannie  romaine,  lorsque,  dans  les  disputes  d’empire 
entre  Vespasien  et  Vitellins,  ils  essayèrent  de  reprendre 
la  liberté.  Mucien  les  avait  en  un  moment  ramenés  à la 
soumission.  Les  fureurs  de  Domitien  les  provoquèrent 
de  nouveau  à l’indépendance;  un  grand  homme,  Dé- 
cébale,  lis  gouvernait;  il  vainquit  dans  une  grande 
bataille  les  légions  de  la  Mœsie,  commandées  par 
Üppius  Sabinus;  et  c’est  alors  que  Domitien  voulut 
aller  déployer  contre  cet  ennemi  formidable  la  majesté 
de  l’empire.  Mais  il  ne  fit  que  se  montrer;  Üécébale 
put  suivre  le  cours  de  ses  succès.  On  envoya  contre 
lui  Cornélius  Fuscus,  préfet  du  prétoire,  le  même 
qu’on  avait  vu  si  emporté  dans  la  lutte  de  Vespasien 
contre  Vitellius;  il  se  fit  battre  avec  une  armée  bril- 
lante sur  le  Danube;  il  périt  dans  le  désastre. 

Ailleurs  les  Nasamons,  peuple  de  Libye,  s’étaient  ré- 
voltés à cause  de  la  brutalité  des  exactions  proconsu- 
laires. Flaccus,  gouverneur  de  Numidie,  alla  les  surpren- 
dre dansl’ivressed'un  premier  succès  et  les  extermina. 
« J’ai  voulu,  dit  Domitien  au  Sénat,  que  les  Nasamons 
ceasassent  d'être  : ils  ne  sont  plus.  » La  forfanterie 
s'ajoutait  à la  lâcheté. 

An  de  U.  858.  De  J.  C.  87.  — Consuls,  Domitianux 
An<).,  XIII...  Sulurninus.  — Mais  la  guerre  des  Daces 
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continue,  et  Domitien  déploie  à Home  ses  fureurs. 

Aude  R.  839.  l)c  J.  C.  88. — Consuls,  Dumitianus 
Aug.,  XIV, L.  Minutius Rnfus. — Etaux  fureursil  mêle 
les  jeux;  la  fêle  séculaire  d’Auguste  avait  été  célébrée 
cent  cinq  ans,  et  celle  de  Claude  quarante  et  un  ans 
auparavant.  Domitien  n’attendit  pas  plus  que  Claude 
une  date  régulière  pour  la  solennité  de  ces  jeux.  Ce 
qu’il  lui  fallait,  c’était  une  occasion  capricieuse  de 
charnier  les  goûts  de  Rome  : ainsi  détournait-il  la 
haine  allumée  par  ses  crimes. 

An  de  R.  840.  De  J.  C.  89.  — Consuls,  ...  /•’«/- 
vius,  11, ...  Atratinus.  — L’histoire  est  sans  événement 
et  sans  lumière  : les  astrologues  sont  chassés  de  Rome; 
c’est  tout  ce  qu’elle  entrevoit. 

Aude  R.  841 . De  J.  C.  90.  — Consuls,  Domitianus 
Aug. , XV,  M.  Cocceius  Nerva , II.  — La  guerre  des 
Races  s’est  continuée;  Domitien  a reparu  dans  ces  ré- 
gions; il  a chargé  Julien  de  venger  la  défaite  de  Cor- 
nélius Fuscus  : Julien  en  effet  remporte  une  victoire 
éclatante.  Décébale  demande  la  paix;  Domitien,  de- 
venu arrogant  par  le  succès,  fait  tuer  les  envoyés,  et 
court  porter  ses  fureurs  sur  d’autres  tribus  inoffen- 
sives, les  Quades  et  les  Marcomans,  coupables  de  n’avoir 
pas  secondé  ses  armes.  Les  Daces  profitent  de  l’empor- 
tement aveugle  de  Domitien,  et  battent  de  nouveau 
ses  armées.  Alors  il  rentre  à Rome,  et  là  il  reçoit  les 
négociateurs  de  la  paix  *. 

An  de  R.  842.  De  J.  C.  91.  — Consuls,  M.  Ulpius 

1 l)io.  Cass,  in  Do>ntt. 
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Trajanus , ...  A ci  lia*  Glabrio. — Quelques  paroles  de 
soumission  deDécébale,  payées  par  Domitien,  sont  pour 
celui-ci  une  occasion  de  se  déclarer  vainqueur;  et  il 
triomphe  avec  pompe  des  peuples  germains  qui  l’ont 
battu.  Les  jeux  se  renouvellent,  les  poètes  célèbrent  la 
gloire  du  victorieux,  le  peuple  applaudit,  et  le  temple 
de  Janus  est  fermé. 

Entre  les  fêtes  du  triomphe  on  fait  mention  d’un 
repas  donné  aux  sénateurs,  avec  un  appareil  lugubre, 
où  tout  représentait  des  images  et  des  apprêts  de 
mort.  Devant  chaque  convive  se  dressait  une  colonne, 
comme  celles  qui  ornaient  les  tombeaux,  avec  une  lampe 
sépulcrale.  Des  enfants  nus,  dont  on  avait  noirci  le 
corps,  représentant  des  ombres  de  l'enfer,  servaient 
des  mets  qu’on  avait  coutume  d’offrir  aux  morts  dans 
les  fêtes  funèbres.  Les  ornements,  la  vaisselle,  tout 
était  noir;  le  silence  était  profond;  nul  ne  parlait,  si 
ce  n’est  César,  qui  ne  parlait  que  de  morts  et  de  sup- 
plices. Enfin,  après  s’être  amusé  de  la  terreur  des 
convives,  Domitien  les  renvoya  tout  surpris  de  sortir 
sains  et  saufs  d'un  festin  donné  dans  un  sépulcre1. 
Telle  était  la  fantaisie  voluptueuse  de  ce  furieux;  le  len- 
tes ornements,  la  vaisselledénoircie,  tout  ce  qui  avait  en 
un  mot  servi  à la  pompe  lugubre  de  cette  fête.  Jamais 
tyran  n’avait  pris  plaisir  à insulter  de  la  sorte  à la 
lâcheté  et  à la  peur  d’un  peuple  esclave. 

C’est  aussi  à ce  moment  qu’il  s’amusa  à enterrer 

1 C'e*t  Dion  qui  raconte  cet  horrible  jeu  de  tyran. 
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vive  la  veslalc  Cornelia  : rien  ne  manquait  aux  raffine- 
ments de  volupté. 

Cependant  tout  dépérissait  et  tout  s'amollissait  dans 
l’empire.  Les  armées  étaient  sans  discipline;  les  chefs 
tremblant  pour  leur  vie  n’osaient  exercer  l’autorité; 
il  n’y  avait  de  liberté  que  pour  le  pillage  et  les  exact- 
ions ordonnées  par  le  maître.  De  là  au  près  et  au  loin 
une  secrète  horreur  pur  sa  tyrannie. 

An  de  R.  845.  De  J.  C.  92.  — Dans  cette  aversion 
des  âmes  éclate  une  révolte  dans  l’armée  de  Germanie. 
L.  Antonius,  qui  commandait  dans  le  Haut-Rhin,  ou 
bien  crut  venger  le  monde,  ou  bien  aspira  à la  puis- 
sance. 11  souleva  les  légions,  et  les  Germains  s’ébran- 
lèrent pour  lui  venir  en  aide.  Domilien  épouvanté 
partit  de  Rome  traînant  à sa  suite  le  sénat  tremblant. 
Mais  L.  Maximus,  fidèle  à Domilien,  avait  en  un  mo- 
ment détruit  la  révolte  à son  début  par  une  bataille 
décisive  où  péril  Antonius.  Chose  étrange!  les  peuples 
virent  du  prodige  en  cette  rapidité  de  victoire.  Un  aigle 
s’était  posé  sur  la  statue  de  Domitien  à Rome,  en  la 
couvrant  de  ses  ailes;  et  puis  la  nouvelle  de  la  victoire 
arriva  le  jour  même  de  la  bataille!  Double  signe  de  la 
faveur  des  dieux!  On  dirait  que  les  peuples  ont  besoin 
de  s’absoudre  de  leur  lâcheté  en  faisant  les  dieux  com- 
plices des  tyrans. 

Domitien  ne  fil  que  redoubler  de  fureur;  et  ici  l’his- 
toire trouve  des  détails  de  férocité  qui  font  frémir. 
Les  supplices  ordinaires  ne  suffisent  plus  à sa  bar- 
barie; il  lui  faut  des  tortures  inconnues;  il  en  invente 
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d’atroces.  Pour  arracher  le  secret  de  ceux  qu’il  soup- 
çonnait de  complicité  avec  Antonius,  il  leur  faisait 
appliquer  le  feu  aux  parties  du  corps  les  plus  déli- 
cates ; innocents  ou  coupables,  ils  périssaient  dans 
cette  infernale  torture.  Nul  suspect  ne  fut  épargné. 
Quelques-uns  furent  pardonnes,  mais  pour  être  en- 
voyés en  exil,  après  qu’on  leur  avait  coupé  les  mains: 
telle  était  la  grâce  de  Doinitien.  Des  foules  périrent 
sous  cette  poursuite  acharnée  : Domitien  défendit  de 
tenir  registre  des  suppliciés;  la  liste  eût  fait  peur.  Il 
se  contenta  d’envoyer  aux  Romains  les  têtes  coupées, 
avec  celle  d’Antonius. 

Nous  avons  vu  que  Tacite,  au  préambule  célèbre 
de  ses  histoires,  avait  d’avance  indiqué  l’horreur  de 
toutes  ces  morts  et  de  toutes  ces  douleurs. 

« La  mer  pleine  d’exils;  les  rochers  souillés  de 
meurtres;  la  ville  remplie  d’atrocités;  la  noblesse,  la 
richesse,  les  honneurs  délaissés  ou  gérés,  double  sujet 
d’accusation;  les  vertus,  cause  assurée  de  ruine;  les 
prix  des  délateurs  non  moins  odieux  que  les  crimes; 
et  tandis  que  les  uns  ont  envahi  les  sacerdoces  et  les 
consulats  comme  une  proie,  que  les  autres  occupent 
les  intendances  et  exercent  l’autorité  intérieure,  l’Étal 
bouleversé  par  la  haine  et  par  la  terreur;  les  esclaves 
corrompus  contre  les  maîtres,  les  affranchis  contre  les 
patrons,  et  les  citoyens,  à qui  manque  un  ennemi,  suc- 
combant sous  l’oppression  des  amis.  » Ce  tableau  se 
rapportait  au  temps  de  Domitien  ; et  c’est  pourquoi  il 
revient  naturellement  en  nos  récits. 
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« Et  pourtant,  ajoutait  le  terrible  flétrisseur,  le  siècle 
ne  fut  pas  tellement  stérile  en  vertus,  qu’il  n’ait  point 
laissé  quelques  lions  exemples.  Un  vit  des  mères  ac- 
compagner leurs  enfants  proscrits,  des  épouses  suivre 
leurs  époux  dans  leurs  exils;  des  proches  hardis,  des 
gendres  constants;  des  esclaves  inébranlables  en  leur 
fidélité,  même  contre  les  tortures;  d’illustres  person- 
nages arrivés  à l’épreuve  extrême  de  la  détresse,  et 
gardant  eu  cette  exlrémité  l’énergie  du  courage;  des 
morts  enfin  égales  aux  morls  vantées  dos  temps  an- 
tiques. » 

On  sent  ce  que  Tacite  eût  fait  sortir  d’émotions  de 
ces  contrastes;  quels  drames!  quels  frissonnements! 
et  aussi  quelle  vengeance  de  l'humanité1!  Il  ne  nous 
reste  à la  place  que  des  lambeaux  biographiques,  pâle 
lumière  sur  ces  sombres  horreurs. 

Tout  ce  qui  parut  indiquer  un  reste  de  dignité  et  de 
liberté  dans  cet  esclavage  fut  frappé  par  le  tyran.  Hel- 
vidius  Priscus,  fils  de  celui  dont  Vespasien  n’avait  pas 
supporté  l’indépendance,  et  qui,  dans  la  retraite,  avait 
gardé  la  fierté  héréditaire  « avec  son  grand  nom  et  des 
vertus  égales  à son  nom1,  » fut  accusé  devant  le  sénat 
pour  un  de  ces  crimes  de  majesté  faciles  à inventer  et  à 
punir.  11  avait  sur  une  scène  domestique  joué  le  divorce 
de  l’empereur;  un  ancien  préteur,  Publius  Certus, 

1 Orose  avait  lu  1rs  réi  ils  de  Tacite  : • Quaulæ  romanorum  olades  long» 
tcstu  evolverein,  nisi  Corn.  Taciliis  qui  liane  hisloriam  diligentissime  con- 
lexuit...  idem  |n>tissimum  elegissc  divisset.  » ( Lib.  VII. cap . i.) 

• Plin.  Epiil.  lib.  IX,  15. 
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n'a  (tend  il  pas  le  jugement;  il  saisit  l’accusé  en  plein 
sénat  et  le  traîna  en  prison  : là  on  le  mit  à mort. 

D’autres  crimes  furent  trouvés  contre  Herennius 
Senecio,  ancien  questeur;  celui-ci  avait  écrit  la  vie 
d’Helvidius  Priscus,  du  même  que  Vespasien  avait  fait 
mourir,  puis  il  avait  offensé  un  délateur  fameux, 
Bebius  Massa,  qu’il  avait  accusé  de  concussion  dans 
son  gouvernement  de  Bétique;  et  enfin  il  se  tenait 
éloigné  des  honneurs  publics,  qu’il  considérait  comme 
une  partie  de  la  servitude;  trois  griefs  dignes  de 
mort.  Pline  fut  mêlé  dans  cette  cause.  11  avait  avec 
Senecio  accepté  la  défense  des  peuples  de  Bétique  dans 
la  plainte  de  concussion  portée  contre  Massa.  Il  eut  le 
courage  de  ne  se  point  séparer  de  son  ami.  Toutefois 
ce  grief  fut  délaissé;  il  ne  resta  que  l’histoire  d’Helvi- 
dius  Priscus  écrite  par  Senecio  ; ce  fut  là  tout  le  crime; 
Senecio  fut  condamné  à mourir,  et  son  livre  fut  brûlé 
par  le  bourreau. 

Fannia,  femme  d’Helvidius,  avait  fourni  des  notes 
sur  sa  vie;  elle  fut  envoyée  en  exil. 

Arria,  mère  de  Fannia,  était  la  veuve  de  Thrasea,  la 
grande  victime  de  Néron  ; elle  avait  aussi  fait  écrire  la 
vie  de  son  mari.  Ce  fut  le  sujet  d’une  autre  accusa- 
tion. Arulenus  Rusticus,  l'ancien  tribun,  qui  avait 
essayé  la  défense  de  Thrasea,  était  resté  l’imitateur  de 
sa  vie;  c'est  lui  qui  avait  écrit  son  histoire.  Il  fut  con- 
damné comme  Senecio,  et  Arria,  la  veuve  de  Thrasea, 
fut  exilée  comme  sa  fille.  C’est  sur  ces  exécutions  bar- 
baros  que  Tacite  a versé  ces  malédictions  fameuses  : 
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« On  n’a  pas  sévi  seulement  sur  les  écrivains,  on  a 
sévi  même  sur  leurs  livres,  et  l’on  a vu  des  triumvirs 
chargés  du  soin  de  brûler  dans  le  comice  et  dans  le 
Forum  les  monuments  des  plus  beaux  génies;  on  pen- 
sait sans  doute  abolir  par  ce  feu  la  voix  du  peuple  ro- 
main, la  liberté  du  sénat,  et  la  conscience  du  genre 
humain  » 

La  plus  grande  ignominie  du  règne  de  Domitien, 
ce  fut  un  tribut  payé  aux  barbares;  grande  nouveauté 
signalée  par  tous  les  historiens,  mais  alors  inaperçue 
de  Rome*.  Ainsi  tout  mourait  en  dépit  des  protesta- 
tions de  Tacite,  et  le  sénat,  comme  le  peuple,  s’étei- 
gnait dans  la  honte  : la  conscience  seule  survivait, 
mais  pour  éclater  bientôt  sous  une  lumière  que  Tacite 
lui-même  n’entrevoyait  pas.  « Nos  soupirs  étaient 
notés,  dil-il  encore,  lorsque  pour  découvrir  les  pâleurs 
de  tant  de  mortels,  il  suffisait  du  contraste  de  ce  fa- 
rouche visage,  cl  de  la  rougeur  qui  le  prémunissait 
contre  la  pudeur*.  » 

Pline  a décrit  las  délibérations  du  sénat  soift  le  re- 
gard terrible  de  Domitien.  On  a peine  à concevoir  que 
l’humanité  puisse  descendre  à celte  ignominie.  « Qui 
eût  osé  parler,  qui  eût  ouvert  la  bouche,  sinon  les 
malheureux  qui  étaient  interrogés  les  premiers?  Les 
autres  cloués  à leur  place,  étonnés,  avec  quelle  an- 
goisse d’àme,  avec  quelle  horreur  de  tout  le  corps 

1 Tac.  in  Agr. 

* Tac.,  Hùt.  lit..  IV.  — Suct.  — Rio..  LXVIel  LXVII.  - Aur.  Vicl. 
— 0ro3.,V||.  — Enscb.  in  Chron. 

5 Tac.,  ibid. 
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enduraient-ils  cotte  façon  muette  et  immobile  de 
donner  leur  avis  par  un  signe  d'assentiment 1 ! » C’était 
la  servitude  avec  ses  plus  poignantes  dérisions. 

En  cet  étal  d’abaissement,  les  sectes  de  philosophes 
avaient  gardé  leurs  écoles  avec  le  vain  bruit  de  leurs 
théories.  L’école  stoïque  régnait  surtout,  et  quelles  que 
fussent  ses  chimères  de  vertu,  c’est  d’elle  que  sor- 
taient quelques  exemples  de  courage.  Domitien  s’effa- 
roucha de  leurs  leçons,  et  il  les  chassa  de  la  ville,  la 
plupart  s’enfuirent  dans  les  Gaules;  d'autres  allèrent 
se  cacher  dans  la  Libye  ou  dans  la  Scythie  : quelques- 
uns  renoncèrent  à ce  qu’on  nommait  la  sagesse,  et  se 
laissèrent  envelopper  dans  les  mœurs  et  dans  les  lâ- 
chetés du  temps*. 

Le  plus  célèbre  des  fugitifs  fut  Epictèle;  il  se  relira 
à Nicopolis  en  Epire.  Un  autre,  Dion,  surnommé  Chry- 
sostome,  Bouche-d’Or,  s’en  alla  bêcher  la  terre  au 
pays  des  Daces.  Pontius  Telesinus,  qui  avait  été  consul 
sous  Néron,  sortit  de  Rome  comme  philosophe,  pour 
n’y  pas  vivre  comme  consulaire.  Pline  nomme  parmi 
les  fugitifs  Artémidore,  son  ami,  gendre  de  Musonius 
Rufus;  Pline  était  en  ce  moment  préteur;  il  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  remettre  h son  départ  les  sommes  dont 
il  avait  besoin  pour  payer  ses  dettes. 

Quelque  vaine,  ai-je  dit,  que  fût  la  philosophie  de 
tous  ces  rhéteurs,  il  se  faisait  dans  leurs  écoles  un 

' Plin.  in  Ptmegy. 

4 • Exptilsis  insuper  sapienliæ  profossoribus,  alque  omni  bona  arle  in 
exilium  acta,  ne  quiil  usquam  honesti  omirreret.  » (Tac.  in  Agr.). 
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travail,  qui,  par  l’activité  de  l’intelligenco,  couvrait 
rabaissement  et  l’inertie  des  âmes;  et  c’est  même  en 
général  l'utilité  de  la  culture  des  arts  de  l’esprit  ; 
même  en  s’égarant  ils  élèvent  l’homme  et  le  détournent 
de  ce  qui  n’est  qu’abject. 

Lorsque  les  écoles  furent  fermées,  et  que  tout  fut 
muet,  l’intelligence  publique  parut  s'éteindre,  et  après 
quinze  ans  de  stupeur,  Tacite  encore  put  s’écrier  : « Far 
une  condition  de  l’infirmité  humaine  les  remèdes  sont 
moins  actifs  que  les  maux,  et  de  même  que  les  corps 
sont  lents  à se  développer,  prompts  à dépérir,  de  même 
il  est  plus  aisé  d’étouffer  les  arts  et  les  éludes  que  de 
les  raviver.  Il  se  glisse  en  effet  jusque  dans  l’inertie 
un  certain  charme,  et  l'oisiveté,  d’abord  odieuse, 
finit  par  être  aimée.  Ajoutez  que  dans  ces  quinze  ans, 
grand  espace  dans  la  vie  humaine,  plusieurs  ont  péri 
|>ar  des  causes  fortuites,  les  plus  éminents  par  la  féro- 
cité du  prince  ; nous  ne  sommes  plus  qu’un  petit  nom- 
bre, survivants,  non  pas  seulement  des  antres,  mais 
de  nous-mêmes,  après  avoir  vu  retrancher  de  notre  vie 
tant  d’années  durant  lesquelles  nous  sommes  arrivés 
en  silence,  les  jeunes  à la  vieillesse,  les  vieux  aux  der- 
nières limites  de  l’âge.  » 

Et  dans  cet  abaissement  des  âmes,  les  délateurs  se 
donnent  carrière;  c'est  la  seule  activité  qui  paraît  dans 
Rome.  Tout  tremble  sous  leurs  regards;  ils  épient  les 
vertus,  et  le  seul  crime  est  l’innocence.  Et  Tacite  dit 
encore  : « Certes  nous  avons  donné  un  grand  exemple 
de  patience;  et  après  que  le  siècle  avait  vu  ce  qu'il  y a 
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d'extrême  dans  fa  liberté,  nous  avons  éprouvé  ce  qu’il 
y a d'extrême  dans  la  servitude,  les  inquisitions  nous 
ayant  ôté  l’échange  de  la  pensée  et  de  la  parole;  et 
même  nous  aurions  perdu  jusqu’à  la  mémoire,  s’il 
était  autant  dans  notre  pouvoir  d’oublier  que  de  nous 
taire1.  » 

Enfin  il  était  juste  que  toutes  ces  fureurs  se  cou- 
ronnassent par  la  persécution  des  chrétiens. 

Elle  commença  par  celle  des  juifs.  11  s’élail  répandu 
dans  le  monde  romain  de  vagues  pensées  sur  la  race 
de  David,  comme  si  de  cette  race  devait  sortir  un 
royaume  terrestre,  avec  un  roi  dominateur  des  peuples. 
L’idée  du  royaume  céleste,  tel  que  Jésus-Christ  l’avait 
annoncé  à ses  disciples,  s'était  glissée  dans  Rome;  mais 
mal  entendue,  ou  même  à peine  entrevue,  elle  avait 
excité  des  alarmes  et  Domilien  s’était  cru  menacé  dans 
l'empire.  Déjà  Yespasien,  avant  lui,  s’était  effrayé  du 
même  péril  ; et  il  avait  fait  faire  des  recherches  sur  la 
descendance  de  David,  roi  d’Israël;  les  ordres  qu’il 
avait  donnés  furent  repris,  et  deux  parents  de  Jésus- 
Christ,  issus  comme  lui  de  David,  furent  menés  à 
Rome;  c’étaient  les  petits-fils  de  l’apôtre  saint  Jude*. 
C'est  ainsi  que  se  déclara  la  persécution  : elle  fut  san- 
glante et  féroce. 

An  de  R.  846.  De  J.  C.  95. — Consuls,  Doniilianus 
Aug.,XVlJ,  Flavius  Clement. — Mais  le  christianisme, 


* Tac.  in  Agr. 

* KusMj..  Vint,  de  rÊgl.,  liv.  III,  rh*p.  jix  el  xx  tlégésippe,  cité  par 
Eusèb. 
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au  milieu  des  atrocités  par  où  les  Césars  païens  ven- 
geaient la  servitude  du  monde,  avait  continué  à péné- 
trer la  société  romaine.  Déjà  il  était  monté  dans  les 
hautes  familles,  elmêmeil  était  dans  celle  de  Domitien. 
Ce  fut  un  crime  nouveau  que  le  tyran  trouva  sous  sa 
main  pour  exercer  sa  furie.  FlaviusClemens,  son  cousin 
germain,  et  son  collègue  de  consulat,  fut  de  ceux  que 
les  recherches  signalèrent  comme  imbu  de  la  doctrine 
nouvelle,  qu’on  désignait  comme  une  doctrine  d’a- 
théisme. On  attendit  sa  sortie  du  consulat  pour  le 
mettre  à mort  : sa  femme,  Flavia  Domitilla,  nièce  de 
Domitien,  fut  reléguée  dans  l’ïle  de  Pandataria.  Une 
autre  Flavia  Domitilla,  sœur  de  Clemens,  et  chrétiénne 
aussi,  fut  enfermée  dans  l’île  de  Poncia.  Enfin  deux 
jeunes  fils  de  Clemens  et  de  Flavia  Domitilla  avaient 
été  destinés  par  Domitien  à l’empire,  et  c'était  Quin- 
tilien,  le  rhéteur  célèbre,  qui  les  élevait;  ils  disparu- 
rent et  l’histoire  ne  les  nomme  plus. 

Les  soupçons,  du  reste,  sont  de  trop  dans  une  telle 
vie  : la  réalité  suffit.  C’est  alors  que  saint  Jean  l’évan- 
géliste fut  jeté  dans  une  chaudière  d’huile  bouillante, 
près  de  la  porte  Latine,  à Rome;  il  échappa  miracu- 
leusement à l’affreux  supplice,  et  fut  relégué  à l’île  de 
Pathmos. 

Quant  aux  petits-fils  de  saint  Jude,  ces  descendants 
de  David,  Domitien  lui-môme  les  interrogea.  Il  deman- 
dait quel  était  ce  royaume  du  Christ  dont  il  avait  ouï 
le  nom  ; ils  répondirent  que  ce  n’était  pas  un  royaume 
de  la  terre,  et  qu’il  ne  se  consommerait  que  dans  les 
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deux.  Doinitien  prit  pitié  de  cette  folie.  Toutefois  il 
s’informa  de  leur  vie;  ils  montrèrent  leurs  mains  ca- 
leuses,  et  dirent  que  leur  vie  se  passait  à travailler  eux- 
mêmes  des  champs  qui  suflisaicnl  à leurs  besoins, 
ainsi  qu'aux  tributs  qu’ils  payaient  à César.  Domitien 
les  renvoya.  Et  ce  n’était  pas  à Rome  seulement  que  le 
christianisme  était  recherché;  il  avait  aussi  gagné  les 
provinces,  et  partout  il  se  trouva  des  supplices.  « Le 
Martyrologe  romain1  remarque  qu’en  ce  temps,  Eu- 
Irope,  évêque  de  Xainles,  Lucien,  de  Beauvais,  et 
Nicaise,  de  Rouen,  que  Clément,  successeur  de  saint 
Pierre,  avait  envoyés  dans  les  Gaules,  signèrent  de 
leur  sang  la  doctrine  qu’ils  annonçaient...  Domitien 
avait  fait  dessein  d’éteindre  tout  à fait  la  reli- 
gion chrétienne*.  » Il  ne  savait  pas  que  la  destinée 
de  cette  religion  était  de  se  féconder  par  les  sup- 
plices. 

Cependant  il  ne  s’était  pas  détourné  de  ses  autres 
férocités.  Tout  lui  était  devenu  suspect,  et  tout  lui 
était  crime.  Icilius  Glabrio,  un  nom  illustre  dans  la 
république,  avait  été  consul  cinq  ansauparavant;  il  s’é- 
tait depuis  appliqué  à se  faire  oublier,  et  il  avait  cru  y 
parvenir  en  se  livrant  à des  exercices  plus  dignes  d’un 
gladiateur  que  d’un  consulaire.  11  combattait  dans 
l’arène  les  bêles  féroces,  et  Domitien  s’amusa  h le  mettre 
aux  prises  avec  un  lion;  et  comme  il  terrassa  le  formi- 
dable adversaire,  Domitien  eut  peur  d’un  tel  jouteur; 

1 Le  18  do  septembre. 

* Mcsmiv  Godeau,  Hitt.  de  l Éyluc. 
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il  l'envoya  dans  une  ilc,  où  il  le  fil  massacrer1. 

D'autres  consulaires  périrent  de  même;  mais  plus 
Domitien  faisait  tomber  de  têtes,  plus  croissaient  ses 
terreuis-,  il  se  sentait  en  butte  à des  haines  sombres  ; 
les  soldats  dont  il  s’entourait  lui  faisaient  pour;  il  leur 
prodiguait  des  largesses,  et  leur  gratitude  même  ne  lui 
donnait  pas  de  sécurité. 

Partout  il  soupçonnait  la  colère  et  la  vengeance.  An 
sénat  il  ne  voyait  que  des  esclaves,  mais  nourrissant 
en  silence  le  ressentiment  des  humiliations  et  des  sup- 
plices. Autour  de  lui,  dans  ses  gardes  prétoriennes, 
dans  ses  esclaves,  dans  ses  affranchis  et  même  dans 
sa  famille,  il  trouvait  des  sujets  de  défiance  et  d’a- 
larme. 11  avait  longtemps  donné  sa  faveur  à Epaphro- 
dite,  cet  affranchi  de  Néron,  qui  avait  aidé  son  maître 
à mourir.  Il  soupçonna  à la  fin  que  cet  exemple  était 
périlleux,  et  Epaphrodile  fut  mis  à mort. 

An  de  H . 847.  De  J.  C.  96.  — Consuls,  C.  Fulvius 
Valent  el  C.  Antislius  Velus.  — Les  angoisses  du  tyran 
devaient  finir  par  être  justifiées.  Une  conjuration  se 
forma,  et  dans  cette  conjuration  entrèrent  ceux  qui 
veillaient  sur  sa  vie,  les  deux  préfets  du  prétoire,  ses 
chambellans,  ses  proches,  sa  femme  en  tête.  Cette 
femme  se  nommait  Domitia;  il  l’avait  enlevée  à Elius 
Lama,  et  ayant  eu  d’elle  un  fils  il  l'avait  décorée  du 
titre  d'Augusta.  Puis  elle  s’était  éprise  de  Pâris,  l'his- 
trion, et  il  l’avait  répudiée;  et  enfin  il  l’avait  reprise; 

* Messire  Godeau,  en  son  Hi$l.  de  l'Église,  en  fuit  un  martyr  chrétien, 
el  dit  que  le  lion  se  coucha  à se*  pieds. 
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niais  par  un  caprice  qui  n'avait  ramené  ni  la  conliancc 
ni  l'amour.  Ce  qui  lit  le  complot  de  tous  ces  conjurés, 
ce  fut  la  crainte  des  périls  communs  suspendus  sur  leur 
tète.  Ils  avaient  commencé  par  chercher  un  empereur, 
et  après  avoir  tenté  l'ambition  de  quelques-uns  du 
sénat,  ils  s'étaient  adressésà  Nerva,  un  vieux  patricien, 
qui  avait  passé  par  les  honneurs  et  se  cachait  dans  la 
solitude.  Selon  les  historiens,  tout  déjà  se  remplissait 
dtf  présages;  mille  récits  couraient  dans  Rome;  les 
astrologues  avaient  découvert  dans  le  ciel  le  jour  et 
l’heure  de  la  mort  de  Domitien,  et  cela  prouve  au 
moins  l'impatience  des  vœux  qui  se  faisaient  contre  sa 
vie.  On  rapporte  qu’il  se  fit  amener  un  de  ces  devins, 
qui  confessa  qu’en  effet  il  avait  annoncé  sa  mort.  Do- 
mitien  lui  demanda  quelle  devait  être  sa  mort  à lui- 
même;  et  l’astrologue  ayant  dit  qu’il  était  destiné  à être 
dévoré  par  des  chiens,  Domitien,  pour  donner  un 
démenti  à sa  magie,  le  condamna  à être  brûlé.  Mais 
une  pluie  étant  survenue,  le  bûcher  s’éteignit,  et  des 
chiens  vinrent  dévorer  le  cadavre  demi-consumé  : le 
bouffon  de  Domitien  lui  conta  à son  souper  l'horrible 
histoire.  Domitien  lui-mème,  au  dire  de  Suétone,  an- 
nonça que  « le  lendemain  la  lune  serait  sanglante 
dans  le  signe  d’Aquarius,  signe  d’un  événement  dont 
on  parlerait  dans  le  monde1.  » 

Tels  étaient  les  récits  ou  plutôt  telles  furent  plus  tard 
les  inventions  dont  s'occupa  la  crédulité.  Eu  même 


1 Suct.,  I!>  et  16. 
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temps  sc  glissaient  des  épigrammes  et  des  satires,  in- 
dices de  haine  et  de  peur  plutôt  que  de  liberté;  et 
Doinitien,  averti  par  ces  manifestations,  avait  redouble 
de  précautions  de  défense,  s'enfermant  en  de  triples 
murs,  fuyant  le  regard  et  s’enveloppant  de  ténèbres. 
« Mais,  dit  Pline,  dans  ce  rempart  de  murailles  où  il 
cherchait  la  sécurité,  il  enferma  la  trahison,  les  embû- 
ches et  Dieu  vengeur  des  crimes.  La  peine  qui  lui  était 
due  écarta  et  brisa  les  barrières,  cl  par  ces  entrées 
étroites  et  cadenassées  elle  pénétra  comme  par  des 
passages  ouverts  et  faciles1.  » 

Le  18  septembre  fut  le  jour  choisi  par  les  conjurés. 
L’un  d’eux,  nommé  Stephanus,  intendant  de  Domitilla, 
devait,  comme  le  plus  fort,  porter  les  premiers  coups; 
pour  ôter  les  soupçons,  il  avait  feint  une  blessure  à 
son  bras  et  il  le  portail  en  écharpe;  en  col  état  il  se 
présenta  à Domilien,  ayant  à lui  révéler  une  conspi- 
ration, et  il  lui  remit  une  note  qui  la  faisait  connaître. 
Pendant  que  Domilien  lisait  la  note,  Stephanus  le 
frappa  d’un  poignard.  Domilien  se  débattit  violemment, 
mais  déjà  accouraient  des  afGdés,  un  gladiateur,  un 
affranchi,  deux  officiers,  (pii  le  percèrent  de  coups  et 
le  mirent  à mort.  Telle  fut  la  fin  de  la  bête  féroce  qui 
venait  de  se  faire  de  Rome  une  proie  et  de  la  déchirer 
à plaisir.  Il  n’avait  pas  quarante-cinq  ans;  il  ni  avait 
régné  quinze  : longue  servitude,  inexplicable  à l’his- 
toire, à moins  de  monter  comme  Pline  à Dieu,  vengeur 
des  crimes  des  nations.  Rome  s’était  épuisée  dans  les 

* Plia,  in  Pani'q. 
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vices;  elle  expirait  dans  la  honte;  ainsi  expiait-elle 
l’abus  sanglant  de  la  force  et  apprenait-elle  à se  pré- 
parer à une  liberté  fondée  sur  la  charité  mutuelle  des 
hommes;  l’empire,  avec  ses  longues  atrocités  est  l’ini- 
tiation de  l’Église;  le  monde  passe  par  la  guerre  pour 
arriver  à la  paix. 

Au  reste  dès  que  Domitien  fut  tué,  la  colère  se  prit 
à gronder  dans  le  sénat  : ces  esclaves  n’avaient  de  cou- 
rageque  contre  les  cadavres.  On  leur  déroba  les  restes 
de  celui  qu'ils  avaient  adoré,  et  on  les  emporta  préci- 
pitamment hors  de  Rome;  sa  nourrice,  Phyllis,  lui  fit 
d’humbles  funérailles  dans  sa  maison  sur  la  voie  Latine, 
et  elle  cacha  furtivement  ses  cendres  dans  le  temple  de 
la  maison  des  Flaviens,  où  étaient  déjà  recueillies  celles 
de  Flavia,  fille  de  Titus,  dont  elle  avait  aussi  soigné 
l’enfance.  Pendant  ce  temps  le  sénat  faisait  tom- 
ber ses  images  et  ses  statues;  et  le  peuple  voyait  ces 
retours  sans  y prendre  part.  Le  peuple,  comme  il 
était  arrivé  sous  Néron,  n’avait  pas  été  atteint  par  les 
barbaries  de  Domitien;  ces  tyrans  ne  frappaient  que  les 
hautes  têtes  ; et  c’est  aussi  pourquoi  les  soldats,  com- 
blés de  dons,  ne  s’associaient  pas  aux  représailles.  Le 
meurtre  de  Domitien  les  irrita  même;  il  avait  aug- 
menté leur  solde;  c’était  toute  la  raison  de  leur  amour; 
et  aussitôt  ils  en  voulaient  faire  un  dieu 1 : « tout  prêts  à 
le  venger,  si  les  chefs  s’étaient  trouvés  sous  leur 
main;  » peu  après  ils  reprenaient  leur  dessein  en  de- 
mandant les  auteurs  de  sa  mort  au  nouveau  prince. 

‘ Suet. , 22  et  seq. 

_ ni.  It 


Digitized  by  Google 


162  L'EMPIRE  ROMAIN. 

Mais  le  monde  respirait;  la  nouvelle  en  un  moment 
vola  dans  toutes  les  provinces,  et  partout  elle  fut  célé- 
brée comme  une  justice  des  dieux. 

C’est  aussi  pour  l’histoire  un  besoin  de  respirer 
elle-même  et  de  suspendre  un  moment  les  récits  pour 
se  rendre  compte  des  causes  qui  avaient  pu  amener 
Rome  à un  tel  état  d’inertie  patiente  et  lâche,  que 
d’aussi  détestables  tyrannies  pussent  être  souffertes, 
ou  bien  n’y  être  attaquées  que  par  des  entreprises  de 
sicaires,  et  puis  n’êlre  remplacées  que  par  des  tyran- 
nies de  même  sorte. 

La  raison  générale  de  cette  facilité  de  soumission 
est  bien  sans  doute  dans  un  certain  ordre  de  justice 
mystérieuse  et  redoutable,  qui  voulait  que  Rome  expiât 
sa  propre  domination  sur  l’univers,  domination  souillée 
de  barbaries  et  de  voluptés!  Mais  à cette  raison  s’ajoute 
une  explication  politique,  aisément  tirée  du  caractère 
de  l’empire. 

L’empire,  en  effet,  n’avait  été  au  début  que  la  con- 
centration des  lois  et  des  magistratures  de  la  républi- 
que dans  la  personne  d’un  seul . 

Rien  n’avait  été  changé  dans  le  principe  essentiel 
de  la  constitution,  qui  faisait  le  peuple  romain  son 
propre  roi;  royauté  exercée  sous  des  formes  mêlées 
d'autorité,  mais  absolue  en  soi  et  sans  limite.  Or, 
lorsque  celte  puissance  universelle  passa  tout  entière 
aux  mains  des  Césars,  ce  fut  de  leur  part  comme  une 
inspiration  savante  et  continue  de  n’altérer  point  le 
principe  souverain  d’où  elle  provenait;  tout  le  soin  fut 


Digitized  by  Google 


DOMITIEiN. 


103 


au  contraire  de  le  consacrer  toujours,  comme  étant 
toute  la  raison  de  leur  puissance. 

Eu  un  mot  l’empire  romain  n’était  autre  chose  que 
la  république  transférée  au  prince;  et  c’est  là  l’expli- 
cation du  plus  effroyable  despotisme  qui  ait  jamais  pesé 
sur  la  race  humaine. 

Et  il  en  devait  être  ainsi,  du  moment  que  le  peuple 
romain  — je  ne  dis  pas  le  peuple  de  Rome,  celte  plèbe 
esclave,  — était  devenu  hors  d’état  — je  ne  dis  pas 
non  plus  de  se  gouverner  — mais  de  supporter  les 
lois  régulières  que  la  république  avait  reçues  des  rois 
fondateurs.  Ces  lois,  chose  étonnante!  furent  plus  fortes 
que  la  révolution  qui  avait  mis  la  république  entière 
aux  mains  d'un  homme;  mais  elles  firent  cet  homme 
plus  fort  qu’elles-mêmes.  Et  aussi  tout  le  secret  de  l’em- 
pire, dont  parle  Tacite,  fut  de  légitimer  l’arbitraire 
par  les  lois.  Les  empereurs  n’eurent  qu’à  s’investir  de 
toutes  les  forces  anciennes  de  l’État  ; en  eux  le  consulat, 
la  censure,  le  pontificat  représentèrent  l’ancienne  ma- 
jesté, l’ancienne  dignité,  l’ancienne  innocence;  la 
puissance  tribunilienne  exprima  la  souveraineté  du 
peuple  romain,  et  la  puissance  militaire  impliqua  le 
droit  de  vie  et  de  mort;  ainsi  armés,  ils  purent  garder 
toutes  les  formes,  toutes  les  coutumes  de  la  république, 
non  par  une  hypocrisie  de  flatterie  envers  le  peuple, 
mais  par  une  loi  d’ordre  logique  qui  les  rendait  maîtres 
du  peuple  et  mettait  leurs  actes  au-dessus  de  tous  les 
contrôles*. 

1 Lu  premier  janvier  de  chaque  aimée,  le  sénat  el  le  peuple  romain 
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Voilà  donc  ce  que  fui  l’empire — la  république  faite 
homme.  — C’est  toute  l’explication  de  la  patience  pu- 
blique qui  le  toléra. 

Les  rapides  intermittences  qui  rompirent  cette  con- 
tinuité de  barbaries  furent  dues  à des  natures  person- 
nelles de  princes  : elles  furent  des  exceptions  et  ne 
changèrent  rien  à une  constitution  qui  d’ellc-même  et 
par  la  force  des  choses  produisait  la  tyrannie  avec 
toutes  ses  atrocités! 

Ou  bien  il  eût  fallu  que  la  société  romaine  fût 
meilleure  que  sa  constitution,  et  que  par  l’action  géné- 
rale de  ses  mœurs  elle  dominât  une  si  grande  énormité 
de  pouvoir,  et  en  réglât  l’exercice.  Mais  c’est  le  con- 
traire qui  avait  lieu.  Il  n’y  avait  plus  à Rome  de 
vie  publique,  il  n’y  avait  que  des  apparences  et  des 
noms;  des  titres  de  religion  sans  foi,  des  magis- 
tratures sans  réalité,  une  classification  sans  force, 
images  de  pouvoirs  sans  droits,  ombre  de  peuple  sans 
vertu.  De  sorte  que,  si  l’empire  n’avait  pas  laissé  ce 
reste  de  société  nominale  pour  lui  donner  un  semblant 
de  vie,  elle  eût  été  hors  d’état  de  se  mouvoir  d’elle- 
même,  et  Rome  n’eût  échappé  au  despotisme  que  pour 
mourir  dans  l’anarchie  : telle  est  aussi  en  général  l’al- 
ternative des  peuples  qui  ont  perdu  leurs  principes 
constitutifs  : ou  ils  expirent  en  se  déchirant  eux- 
mêmes,  ou  bien  un  maître  en  fait  sa  proie. 

renouvelaient  leur  serment  de  fidélité  aux  empereurs  *;  c'était  une  fa- 
çon de  ratifier  leurs  actes. 

‘ Tac.,  /Un.  liii.  XVI,  22  — Celte  remarque  est  de  M.  de  Saint-Victor 
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Ajoutons  que  le  peuple  de  Rome  sentait  à peine,  en 
son  oubli  de  la  liberté,  l'oppression  qui  s’exerçait  par 
des  meurtres  arbitraires.  Car  les  princes  ne  frappaient 
que  ce  qui  était  haut  et  grand  ; à l’avénement  de  Ves- 
pasicn,  les  massacres  avaient  réduit  les  sénateurs  à 
deux  cents,  au  lieu  de  six  et  huit  cents;  le  reste  était 
mort  dans  les  supplices  ou  dans  les  exils.  Le  peuple 
donc  put  voir  ces  exterminations  en  sécurité  ; on  ne  le 
troublait  pas  en  son  affaissement  inerte  et  lâche;  on 
lui  prodiguait  les  jeux,  et,  quant  à la  plèbe,  elle  avait 
les  largesses  accoutumées,  de  sorte  que  le  régime  im- 
périal ne  manqua  point  de  popularité,  et  de  là  vint 
que  le  meurtre  des  plus  grands  tyrans  excita  la  colère 
de  la  foule.  Parfois  même  Rome  refusait  de  croire  que  h* 
dieux  les  eussent  enlevés  à la  terre,  et  c’est  ainsi  qu'elle 
s’émut  à trois  reprises  de  l’apparition  d’un  faux  Néron, 
comme  si  Néron  eût  manqué  à son  bonheur,  et  que  son 
retour  dût  lui  assurer  toutes  les  joies.  Ainsi  la  tyrannie 
était  aimée;  Rome  n’avait  de  force  que  pour  vouloir 
la  servitude. 

Toutefois  il  n’était  pas  dans  l’ordre  de  la  Provi- 
dence que  le  monde  s’éleignît  dans  celle  abjection  ; et 
tout  en  ce  moment  même  se  préparait  pour  le  rap- 
peler à d’autres  destinées. 

Déjà  en  effet  la  société  expirante  sous  le  fer  des  op- 
presseurs était  travaillée  par  une  force  intime  qui  la 
pénétrait,  cl  tandis  que  la  liberté  ancienne  était 
morte,  une  liberté  nouvelle  prenait  naissance,  non 
plus  la  liberté  de  quelques-uns  s’ établissant  par  la  ser- 
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vitude  de  tous  les  autres,  mais  une  liberté  commune  à 
tous,  et  devant  s’exercer  par  une  pratique  égale  des 
mêmes  devoirs  et  des  mêmes  vertus. 

Je  parle  du  christianisme. 

La  société  politique  ou  impériale  avait  senti  vague- 
ment ce  travail  se  faire  en  son  sein,  et,  sans  se  rendre 
compte  de  ce  qu’il  renfermait  de  nouveauté,  elle  s’en 
épouvantait  à bon  droit,  comme  d’un  présage  de  mort 
pour  elle-même;  ainsi  s’alluma  la  haine  atroce  vouée 
à la  religion  chrétienne. 

Jadis  les  lois  de  la  république  avaient  proscrit  les 
cultes  nouveaux;  et  Rome  n’avait  eu  de  dieux  que 
ceux  que  son  sénat  avait  adoptés. 

Mais  ces  dieux  étaient  morts;  il  n'en  restait  que  les 
simulacres.  L’empire  ne  se  fit  pas  moins  de  ces  restes 
de  culte  et  de  rite  la  raison  de  ses  persécutions  contre 
le  Dieu  nouveau  qui  venait  lui  arracher  le  monde. 

Quant  à la  société  romaine  proprement  dite,  défail- 
lante et  exténuée  elle  sentit  à peine  ce  travail  intime 
de  renouvellement  se  faire  en  elle.  On  lui  donnait  en 
spectacle  les  chrétiens  dévorés  par  des  bêles,  ou  brûlés 
vivants  pour  servir  de  flambeaux  aux  fêtes  de  Néron; 
elle  ne  soupçonnait  pas  qu’ainsi  pût  se  refaire  sa  li- 
berté Seulement  parfois  on  la  voit  s'étonner  du  bruit 
des  vertus  de  ces  hommes  mis  à mort  avec  des  raffine- 
ments étranges.  Elle  entend  parler  de  miracles  extraor- 
dinaires, et  tout  au  plus  sa  stupidité  s’éveille  pour  de- 
venir curieuse;  mais  aussi  sa  crédulité  s’émeut,  et  elle 
saisit  au  hasard  toutes  les  rumeurs  : car  il  est  remar- 
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quable  qu'à  ce  moment  tout  semble  se  remplir  de  pro- 
diges, comme  à l'avénement  d’une  révolution  mysté- 
rieuse qui  va  changer  toute  la  terre.  Alors  paraissent 
des  magiciens  qui  semblent  maîtriser  la  nature;  le 
plus  célèbre  est  Apollonius  de  Thyanes,  dont  le  nom 
remplit  tout  l’Orient  et  remue  Rome  elle-même'.  Mais 
ces  grandes  nouveautés  de  vertus  réelles  et  de  vagues 
présages  ne  font  qu’irriter  l’amour  des  persécutions 
sanglantes,  et  le  christianisme  naît  et  grandit  parmi 
ces  émotions  mêlées  de  terreur  et  de  furie,  de  sorte 
que  les  atrocités  impériales  répondent  à la  passion  des 
multitudes;  et  toutes  les  âmes  ont  soif  de  supplices, 
comme  pour  se  défendre  de  la  peur  des  nouveautés; 
le  monde  moral,  en  un  mot,  est  comme  éteint;  il  n’a 
plus  en  soi  le  sentiment  de  l’humanité,  et  c'est  ce  qui 
rend  plus  merveilleuse  l’action  divine  qui  s’en  vient  le 
saisir  à ce  degré  d’abaissement  pour  le  ramener  à la 
dignité  et  à la  liberté. 

Tel  est  l'état  de  Rome  et  du  monde. 

L’histoire  présente  ne  serait  qu'un  navrant  spec- 
tacle, si  on  ne  découvrait  au  travers  des  meurtres  et 
des  crimes  un  travail  secret,  qui  fait  pressentir  un 
monde  nouveau.  Donc  saluons  le  christianisme  qui  se 
montre;  il  est  à la  fois  la  régénération  de  l’homme  et 
la  restauration  de  l’univers. 


1 Tillcinonl  lui  a consacré  quelques  pages  curieuses,  à la  suite  <lc 
l'histoire  de  Donatien. 
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NERVA.  - ANACLET,  Pape.  ‘ 

An  de  R.  847.  De  J.  C.  96.  — Cependant  la  tyran- 
nie impériale  va  se  reposer,  cl  Rome  respire. 

En  tuant  Domitien,  les  conjurés  avaient  désigné  à 
l’empire  Nerva,  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  qui 
avait  passé  par  les  honneurs,  et  depuis  cachait  sa  vie 
dans  la  solitude.  Bien  que  sa  famille  fût  sortie  de  Crète, 
son  nom  n’était  point  nouveau  è Rome;  son  bisaïeul 
avait  eu  part  à l’amitié  d’Auguste,  et  il  comptait  en 
sa  race  trois  générations  de  consuls;  son  grand-père, 
Cocceius  Nerva,  grand  jurisconsulte,  s’était  laissé 
mourir  de  faim  sous  Tibère;  c’était  alors  une  façon 
de  se  révolter  contre  la  tyrannie.  Lui-même  avait  été 
consul,  et  ses  goûts  pour  la  poésie  ne  lui  avaient  pas 
attiré  l’envie  de  Néron.  Un  goût  plus  sérieux  fut  celui 
des  études  de  droit  : c’était  la  distinction  héréditaire 
de  sa  famille.  Toutefois  nul  génie  supérieur  ne  le  dési- 
gnait au  choix  des  conspirateurs;  dans  un  État  oû  la 
transmission  de  l'autorité  n’avait  point  de  règle,  le'ca- 
pricc  faisait  les  maîtres,  et  la  soumission  ne  s’enquérait 
pas  d’où  venait  l’empire.  Le  sénat  fut  prompt  à le 
proclamer;  mais  les  prétoriens  étaient  frémissants,  et 
leur  chef,  Petronius  Secundus,  eut  peine  à calmer  leur 
courroux.  Us  demandaient  que  les  meurtriers  de  Do- 
mitien leur  fussent  livrés;  on  leur  promit  des  largesses 
militaires;  ils  se  laissèrent  pour  quelque  temps  dés- 
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armer,  mais  en  renvoyant  l’éclat  de  la  vengeance  à 
quelque  heure  propice. 

Nerva  apportait  dans  l’empire  une  sagesse  bien- 
veillante plutôt  que  résolue,  le  goût  de  l’ordre  plutôt 
que  le  génie  du  commandement.  Mais  c’était  une  nou- 
veauté de  voir  la  modération  présider  au  gouverne- 
ment à la  place  d’un  arbitraire  farouche,  et  Rome  crut 
renaître  lorsque  parurent  les  formes  inaccoutumées 
de  la  justice  et  des  lois. 

Un  des  premiers  actes  fut  la  suppression  des  crimes 
de  majesté,  le  rappel  des  proscrits  et  la  restitution  des 
biens  confisqués.  La  persécution  des  chrétiens  fut  sus- 
pendue, et  le  judaïsme  cessa  d’être  un  sujet  d’accusa- 
tion. On  vit  rentrer  à Rome  les  exilés  célèbres,  Junius 
Mauricus,  frère  d’Àrulenus  Ruslicus;  Arria,  veuve  de 
Thrasea;  Fannia,  fille  d'Arria  cl  belle-mère  d Helvidius 
Priscus  que  Domilien  avait  mis  à mort.  Alors  aussi 
l’apôtre  saint  Jean  sortit  de  l’île  de  Pathmos  et  s’en 
retourna  à Ephèse. 

Mais,  comme  il  arrive,  la  réparation  alla  à des  réac- 
tions; il  y eut  des  recherches  contre  les  délateurs,  et 
elles  furent  suivies  de  punitions  et  de  supplices.  Pline 
se  glorifia  d’avoir  été  ardent  en  ces  poursuites,  surtout 
contre  cet  ancien  préteur,  Publicius  Cerlus,  qu’on  avait 
vu  au  sénat,  sous  Domitien,  porter  la  main  sur  Helvi- 
dius Priscus  et  le  traîner  en  prison.  Ce Certus avait  été 
payé  de  son  infamie  par  des  honneurs,  Domilien  l'avait 
fait  intendant  du  trésor,  et  présentement  il  était  des- 
tiné au  consulat.  Pline  l’attaqua  pour  le  crime  d’avoir 
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violé  la  personne  d’un  sénateur;  et  d’abord  ce  fut  dans 
le  sénat  une  surprise  mêlée  d’alarme,  d’entendre  dé- 
noncer un  crime  dont  la  lâcheté  de  tous  était  com- 
plice. On  refusait  d’entendre  le  discours  de  Pline;  les 
prudents  voulaient  qu’on  ne  remuât  pas  des  souvenirs 
pleins  de  haine;  ils  craignaient  des  réactions  nou- 
velles; l'avenir  étaildouteux;  tous  conseillaient  le  silence 
sur  le  passé.  Mais  Pline  insista,  et  telle  fut  son  élo- 
quence, qu’a  la  fin  les  timides  même  applaudirent  à son 
courage.  Ncrva  néanmoins  se  borna  à priver  Certus  du 
consulat.  Il  y eut  alors  quelques  murmures  en  sens  con- 
traire, et  on  se  plaignit  d’une  douceur  qui  semblait 
absoudre  les  criminels  : c’est  le  propre  des  temps  fai- 
bles de  courir  aux  extrémités  de  la  violence;  on  avait 
tremblé  sous  les  délateurs;  présentement  on  eût  voulu 
les  exterminer1. 

A cette  ardeur  de  réaction  Nerva  opposa  une  bien- 
veillance égale  pour  tous,  et  même  pour  ceux  que  la 
faveur  de  Domiticn  semblait  avoir  désignés  à l’aversion. 
11  confirma  par  un  édit  les  dons  qu’ils  avaient  reçus  ; 
en  même  temps  qu’il  répandait  sur  d’autres  des  bien- 
faits semblables;  alors  tout  vivait  des  largesses  du 
prince:  il  acheta  des  terres  pour  les  distribuer  aux  ci- 
toyens pauvres  ; il  pourvut  à la  nourriture  et  à l’édu- 
cation des  enfants  des  familles  ruinées  d’Italie  ; il  ré- 
pandit au  loin  les  libéralités  de  l’empire,  et  diminua 
partout  les  tributs. 


• Je  mus  lis  savantes  recherches  de  Tillemonl. 
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Pour  subvenir  à cette  munificence  il  eut  à mettre 
de  l’ordre  dans  les  finances,  et  de  la  modération 
dans  les  dépenses;  il  diminua  même  les  spectacles, 
sorte  d'économie  que  n’aiment  point  les  peuples  es- 
claves. 

D’autre  part  il  relevait  la  dignité  du  sénat,  en  le  fai- 
sant intervenir  dans  les  affaires.  Il  s’engagea  à ne  point 
faire  mourir  de  sénateurs  en  vertu  de  son  droit  de  vie 
et  de  mort;  enfin  il  s'appliqua  à rendre  la  justice,  et 
la  connaissance,  du  droit  où  il  excellait  donnait  une  au- 
torité particulière  à ses  jugements. 

C’était  là  un  régime  d'honnêteté  qui  faisait  con- 
traste avec  les  gouvernements  qui  s’étaient  vus  depuis 
Auguste.  Nerva  fit  quelques  réformes  de  lois;  il  abolit 
celle  qui  permettait  le  mariage  de  l’oncle  et  de  la 
nièce,  et  adoucit  la  loi  du  vingtième  imposé  par  Au- 
guste sur  les  successions.  Mais  dans  sa  simplicité  et 
dans  sa  modestie  se  laissait  voir  de  la  faiblesse;  le  peu- 
ple lui  demanda  le  rétablissement  des  pantomimes, 
dont  la  licence  théâtrale  était  un  scandale;  Domitien 
les  avait  bannis,  Nerva  les  rappela;  et  cet  autre 
contraste  attestait  non  la  corruption,  mais  la  débilité. 

An  de  R.  848.  De  J.  C.  97.  — Consuls , Nerva, 
Aug.,  Ill  et  L.  Virginia s Ru  fus,  III.  — L’honnêteté 
de  Nerva  se  révéla  au  choix  de  Virginius  Rufus  pour  le 
consulat.  C'était  ce  Virginius  Rufus  qui  avait  refusé 
l'empire  dans  les  Gaules  après  la  défaite  de  Vindex;  il 
avait  depuis  caché  sa  vie  sans  échapper  à la  gloire.  Les 
historiens  le  glorifiaient,  les  poêles  le  chantaient;  « il 
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vécut  avec  sa  postérité,  » dit  Pline1;  Nerva  alla  le 
chercher  dans  sa  retraite,  près  d’Âlsiutn,  pour  le 
montrer  à la  gratitude  publique  ; et  aussi  ne  fit-il  que 
le  montrer;  Rufus  mourut  d'une  chute  faite  dans  sa 
chambre  au  moment  où  il  récitait  un  discours  préparé 
pour  le  sénat;  il  avait  écrit  son  épitaphe;  et  elle  est 
digne  d’un  homme  de  bien  ; elle  eut  été  digne  d’une 
époque  de  vertu. 

Ilic  situs  est  Rufus,  pulso  qui  vindice  quondam 
Imperium  userait,  non  sibi  sed  patrkr. 

Ce  fut  un  orateur  d'un  grand  nom,  Tacite,  Cornélius 
Tacilus,  qui  prononça  son  éloge  : Nerva  l’avait  sub- 
stitué au  consulat. 

Rome  cependant  avait  toujours  scs  entrepreneurs  de 
complots,  et  la  modération  de  Nerva,  loin  de  les  désar- 
mer, les  excitait;  c’est  dans  les  rangs  patriciens  que 
se  faisaient  les  trames;  là  se  nourrissait  une  secrète 
envie  contre  l’empire,  pour  tout  indice  de  liberté  et  de 
courage.  Calpurnius  Crassus,  de  la  grande  race  de  ce 
nom,  noua  des  trames  avec  quelques  sénateurs  ; Nerva 
se  borna  à les  faire  asseoir  près  de  lui  au  spectacle  et  à 
leur  mettre  aux  mains  les  épées  des  gladiateurs,  qu’il 
était  d’usage  d’examiner  avant  le  combat,  comme  s’il 
leur  eût  offert  l’occasion  propice  d’exécuter  leur  dessein; 
puis  il  exila  Crassus  à Tarante;  ce  fui  toute  sa  ven- 
geance. 

Cette  façon  généreuse  de  punir  n’empêcha  point  les 

' « Posteritali  suæ  iuteiTuit.  » (Clin.,  Il,  I.) 
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préloriens  de  se  souvenir  de  Domilien  et  de  reprendre 
en  son  nom  leurs  pensées  séditieuses.  Excités  par  l’un 
des  préfets  du  prétoire,  Casperius  Elianus,  on  les  vit 
marcher  en  tumulte  vers  le  palais,  poussant  des  cris 
furieux  et  demandant  les  meurtriers  de  l’empereur. 
Nerva  troublé,  mais  cachant  ses  terreurs,  courut  aux 
soldats,  et  se  découvrant  la  poitrine,  s’offrit  à leurs 
coups.  Leurs  clameurs  n’en  furent  que  plus  animées; 
ils  sentaient  leur  force  sous  un  vieillard  timide;  et 
enfin  ils  lui  arrachèrent  leurs  victimes  ; aussitôt  le  pré- 
fet, Petronius  Secundus,  tomba  sous  leurs  glaives; 
mais  ils  prirent  plaisir  à épuiser  sur  le  chambellan 
Parlhène  des  raffinements  de  torture  : ainsi  appre- 
naient-ils à devenir  plus  maîtres  de  Rome  que  ceux  à 
qui  leurs  armes  donneraient  l’empire;  pour  comble,  le 
chef  de  la  sédition,  Casperius  Elianus,  contraignit  Nerva 
à paraître  devant  le  peuple  et  à rendre  grâce  aux  pré- 
toriens d’avoir  puni  des  scélérats.  Tant  il  est  vrai  que 
la  puissance  extrême  touche  de  près  à l’extrême  fai- 
blesse, et  que  rien  n’est  fort  que  ce  qui  est  réglé  ! 

Nerva  désormais  se  sentit  inégal  au  poids  de  l'em- 
pire, et  il  conçut  le  dessein  de  s’associer  quelqu’un  qui 
pût  le  porter  pour  lui.  Son  choix  alla  chercher,  loin 
de  sa  famille  et  de  son  palais,  un  homme  à peine 
entrevu  dans  Rome,  bien  qu’il  eût  passé  par  les  emplois 
militaires  et  par  le  consulat.  Cet  homme  fut  Trajan, 
nom  célébré  par  l’histoire.  Sa  famille,  d’une  origine 
italique,  s’était  établie  en  Espagne,  dans  une  ville  fondée 
par  le  premier  Scipion  l’Africain,  et  qui  s’appelait 
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jtalica1,  près  du  Bétis’.  C’est  là  qu’il  était  né.  Son  père 
avait  été  associé  aux  expéditions  militaires  de  Vespa. 
sien,  qui  l’avait  mis  au  rang  des  patriciens,  l’avait  fait 
consul,  et  lui  avait  décerné  les  honneurs  du  triomphe. 
Lui-même,  jeune  encore,  avait  porté  les  armes  avec 
son  |)èrc  sur  l’Euphrate  et  sur  le  llhin  ; et  on  l’avait 
vu  à la  guerre  montrer  une  âme  et  un  corps  de  fer; 
sérieux,  instruit,  affable,  aimé  des  soldats,  tout  le  dési- 
gnait degrandes  destinées.  Domitien  l’avait  fait  consul , 
et  puis  il  l’avait  envoyé  commander  les  légions  de 
Germanie  : partout  s’était  révélé  son  génie;  il  était 
grand  et  beau  ; sa  sagesse  avait  devancé  la  maturité  de 
l’âge;  à quarante  ans  ses  cheveux  étaient  blancs.  C’est 
ce  Romain  d’un  autre  âgequeNcrva  associa  à l’empire. 

Des  nouvelles  étaient  venues  à Rome  de  quelques 
brillants  faits  d’armes  dans  la  Pannonie,  et  le  laurier 
de  la  victoire  avait  été  envoyé  à Nerva.  11  prit  aussitôt 
le  surnom  de  Germanique,  et  monta  au  Capitole  pour 
aller  déposer  le  laurier  à l’autel  de  Jupiter;  c’est  là 
qu’il  annonça  au  peuple  l’adoption  qu’il  faisait  de 
Trajan;  puis  il  se  rendit  au  sénat,  et  conféra  à son  fils 
adoptif  les  titres  de  César,  de  Germanique,  et  d ’lmpe- 
rator,  l’associant  à la  puissance  tribunitienne,  qui 
restait  toujours  le  signe  de  la  souveraineté  romaine, 
comme  pour  attester  qu’il  se  donnait  un  collègue  et 
non  un  héritier. 

Cette  nouvelle  alla  surprendre  Trajan  à Cologne. 

1 Scvilla  Vcia. 

* Le  Gnaibiquivir 
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Aussitôt  il  courut  à Rome,  et  à sa  vue  tombèrent  les 
séditions  prétoriennes. 

An  de  R.  849.  De  J.  C.  98.  — Consuls , Nerta 
Au//.,  IV,  TrajanusCxsar,  II.  — On  sentait  se  lever 
une  autorité  qui  nes’élait  pas  vue  encore,  et  quel  que 
fût  un  état  de  société  où  le  caprice  pouvait  ainsi  déférer 
la  puissance,  le  génie  connu  de  Trajan  et  son  renom 
militaire  jusliiiaient  celle  inspiration.  Nerva  s’était 
hâté  de  lui1  remettre  tous  les  soins  de  l’empire,  et  au 
bout  de  trois  mois  il  mourut,  après  avoir  vu  le 
bien  qu’il  venait  de  faire  au  monde.  Lui-même  lais- 
sait un  nom  honoré;  c’est  de  lui  que  Tacite  a écrit 
« qu’il  associa  deux  choses  autrefois  insociables,  le 
principatct  la  liberté.  » Mais  son  caractère  indécis  eût 
rendu  celte  association  douteuse.  Trajan  prévint  les 
périls,  et  la  fermeté  du  pouvoir  fut  rétablie  au  moment 
où  la  faiblesse  enhardissait  l’indiscipline  et  laissait  en- 
trevoir les  fureurs  accoutumées  de  l’anarchie. 
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Enthousiasme  de  l'histoire.  Réserve  des  jugements.  — Trajan  parait  à 
Rome,  largesses.  Soins  administrât!1!.  Réformes.  Ronnes  grâces  d’em- 
pire; excès  de  flatteries.  — Première  justice  contre  les  oppresseurs  des 
provinces.  Meurtre  d’un  maître  par  scs  esclaves.  — Le  nom  d’Adrien 
parait.  Son  avenir.  — Guerre  des  Races.  Fêtes  populaires.  — Peu 
d’événements.  Réformes  publiques.  — Plaintes  des  provinces  contre 
les  exacteurs. — Actes  de  la  vie  de  Trajan  recueillis  par  Pline.  — Pline 
gouverneur  de  province.  Curieux  détails  d'administration  centrale.  — 
Grande  question  des  chrétiens.  Lettre  de  Pline.  Réponse  de  Trajan. 
Contraste  de  persécution  et  de  bienveillance.  — Nouveaux  détails  admi- 
nistratifs. — Incendie  du  palais  d'or.  — L’Orient  remue  Trajan  sur 
le  Danube.  Il  envahit  la  Dacie.  Guerre  glorifiée  par  la  poésie.  Trajan 
salué  huperiilor.  Brillant  triomphe.  Colonne  Trajanc.  — Travaux  de 
la  paix.  — U guerre  se  rallume.  Trajan  h Antioche.  Condamnation  et 
meurtre  de  saint  Ignace.  Rome  est  pleine  de  martyrs.  — Trajan  pour- 
suit la  guerre  contre  les  Parûtes.  Le  sénat  lui  décerne  le  nom  de  Par- 
thiqtic.  — Vide  de  l'histoire.  Guerre  nouvelle  contre  les  I'arthcs.  Ca- 
tastrophe et  présages.  Vaste  expédition.  Victoires  et  conquêtes,  suivies 
de  révoltes.  Conquêtes  nouvelles,  et  nouveaux  désastres.  Barbarie  des 
peuples.  Extermination  des  Romains.  Sanglantes  représailles  de  Trajan. 
Meurtres  des  chrétiens  mêlés  à ces  massacres.  — Trajan  tombe  ma- 
lade dans  la  Cilicie.  Les  conquêtes  lui  échappent.  Il  meurt  enveloppe 
d’intrigues.  Jugements  de  l’histoire.  Etat  de  l'empire. 


TRAJAN.  — ÉVAR1STE,  ANACLET,  Paies. 

Le  règne  de  Trajan  se  lève  comme  un  jour  serein 
après  la  tempête 
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L’hisloire  a béni  ce  règne  plutôt  qu’elle  ne  l’a  jugé. 
Un  panégyrique  célèbre  est  resté  la  principale  raison 
<le  l’admiration  des  âges,  et  volontiers  la  postérité  a 
reçu  les  apothéoses  de  Pline  comme  un  hommage 
qu’elle  ne  devait  pas  discuter. 

Et,  il  est  vrai,  nulle  vie  de  prince  n’était  plusdigne 
d’exalter  l’éloquence,  si  ce  n’est  que  la  philosophie 
historique  supporte  mal  cette  idée  d’un  adulateur  qui 
épuise  les  exagérations  plus  encore  que  les  artifices  de 
la  louange,  et  à force  d’adoration  fait  douter  de  l’éloget 

Dégageons  l'histoire  de  cet  excès  d’enthousiasme,  et, 
honorant  les  vertus,  défions-nous  de  la  flatterie  : 
Trajan  fut  un  grand  prince,  mais  avec  des  qualités 
mêlées  de  vices;  sorte  de  nature  qui  convient  aux  épo- 
ques fatiguées,  aussi  incapables  de  supporter  l’énergie 
du  bien  que  celle  du  mal. 

L’empire,  avons-nous  vu,  allait  le  surprendre  an 
fond  do  la  Germanie,  occupé  à tenir  en  paix  le  Rhin 
et  le  Danube,  et  à rétablir  à la  fois  l’honneur  et  la 
discipline  des  armes  romaines,  dont  la  terreur,  depuis 
Üomitien,  avait  cessé  de  se  faire  sentir  aux  barbares. 

Trajan  ne  hâta  point  son  retour;  il  écrivit  au  sénat, 
et  dans  sa  lettre  il  renouvela  l’engagement  de  Nerva  de 
ne  point  faire  mourir  de  sénateurs;  promesse  étrange, 
comme  si  Rome  se  fût  habituée  à voir  couler  le  sang 
patricien  pour  prix  naturel  de  sa  servitude  ! 

Puis  il  mit  Nerva  au  rang  des  dieux,  lui  érigea  un 
temple,  et  lui  institua  un  culte;  autre  sanction  de  l’es- 
clavage public. 

ut.  13 
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An  de  R.  850  .De  J.  C.  99  — Consuls,  Raima  el 
Senecio.  — Enfin,  laissant  la  Germanie  paisible,  il 
parut  à Rome,  précédé  de  sa  renommée  de  modestie  et 
de  vaillance;  les  vœux  des  citoyens  volaient  vers  lui, 
comme  vers  le  réparateur  de  l’empire;  déjà  le  sénat 
lui  avait  décerné  le  titre  de  Père  de  la  patrie  : à son 
entrée  il  le  conquit  par  sa  bienveillance  et  par  sa  di- 
gnité; on  eût  dit,  non  un  maître  nouveau,  mais  un 
citoyen  de  plus.  « Parti  homme  privé,  revenu  empe- 
reur, tu  nous  retrouves  les  mêmes,  el  tu  es  le  même 
'aussi,  égal  à tous,  et  supérieur  seulement  en  ce  que  tu 
es  meilleur1!  » Ainsi  parle  le  panégyriste.  Trajan 
s’en  alla  au  palais  comme  à sa  demeure  connue;  sa 
femme,  Plotina,  imita  sa  simplicité  : « Telle  j’entre  ici, 
dit-elle,  telle  j’en  sortirai.  » Tout  annonçait  un  règne 
d’aménité,  de  vertu,  et  d’antique  simplicité. 

Les  premiers  actes  de  Trajan  furent  des  largesses; 
c’était  l’inauguration  accoutumée  de  l’empire. 

Puis  vinrent  les  soins  administratifs.  Il  pourvut  aux 
approvisionnements,  s’appliqua  à prévenir  les  disettes, 
et  s’annonça  comme  le  réparateur  de  tous  les  maux 
que  pouvait  amener  l’inclémence  des  saisons.  Un  mal 
hideux  sévissait  dans  Rome,  c’était  le  mal  des  déla- 
leurs;  il  était  né  dans  la  perversité  des  mœurs  comme 
des  lois,  lesquelles  donnaient  à chaque  citoyen  le  droit 
de  se  porter  accusateur;  Trajan,  sans  réformer  les  lois, 
attaqua  l’abus  infâme  qui  en  était  fait,  en  reléguant 

• Plin.,22. 
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aux  îles  les  délateurs  célèbres,  et  rappelant  à Rome  les 
proscrits  innocents.  Dans  cet  exercice  de  délation,  le 
lise  avait  été  le  plus  souvent  complice,  par  le  droit  qui 
lui  était  attribué  sur  les  biens  des  condamnés.  Trajan 
réforma  cette  avidité  en  ouvrant  le  recours  aux  tribu- 
naux contre  le  fisc  et  ses  agents,  « et  ce  fut  une  nou- 
veauté, dit  encore  le  Panégyriste,  de  voir  le  fisc 
vaincu,  lui  dont  la  cause  n’est  jamais  mauvaise,  si  ce 
n’est  sous  un  prince  bon1.  » 

De  même  modéra-t-il  dès  le  début  le  droit  du 
vingtième  sur  les  successions  collatérales. 

Tout  annonçait  donc  un  gouvernement  d’économie 
appliqué  au  bien  de  tous,  et  le  peuple,  dans  ses  accla- 
mations, s’accoutuma  à donner  à Trajan  le  litre 
d’oplimus,  même  avant  qu’il  lui  fût  décerné  comme 
un  hommage  par  les  actes  du  sénat. 

Alors  il  entra  dans  le  consulat,  en  prêtant,  selon  les 
coutumes  antiques,  le  serment  d’observer  les  lois. 

An  do  /?.  851.  De  J.  C.  100.  — Consuls , Trajanus 
Aug.t  III  et  M.  Julius  Front»,  II.  — « Je  te  remets 
celte  épée,  dit-il  à Saburanus  en  l’établissant  préfet  du 
prétoire,  pour  ma  défense,  si  j'agis  bien,  contre  moi, 
si  j’agis  mal*.  » 

Les  vieilles  formes  de  l’élection  semblèrent  revivre. 
Le  sénat  fut  appelé  à prendre  part  au  gouvernement, 
par  le  choix  des  magistratures.  Le  peuple  même,  au 
Champ  de  Mars,  donna  son  suffrage;  la  présence  du 

1 Plin.  Pnneg. 

* Aurel.  Victor.,  cap.  siv. 
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prince  dominait  les  votes,  sans  doute,  mais  l’apparence 
de  la  liberté  suffisait  au  peuple  par  sa  nouveauté,  et  la 
familiarité  du  maître  faisait  illusion  sur  la  nécessité 
de  l’obéissance. 

La  langue  du  Panégyrique  montre  à cet  égard  où  en 
est  à ce  moment  l’indépendance  romaine.  La  pléni- 
tude de  la  puissance  s’est  tellement  absorbée  dans  un 
seul,  et  l’assentiment  public  à cette  souveraineté  est 
devenu  tellement  absolu,  que  c’est  comme  une  sur- 
prise de  voir  le  prince  descendre  au  contact  des  autres 
hommes.  « Celui  qui  est  au  faîte  et  ne  peut  monter 
au  delà,  dit  Pline,  n’a  plus  qu’à  descendre  pour  être 
plus  grand,  sans  que  sa  majesté  coure  de  risque;  nul 
péril,  en  effet,  n'est  plus  éloigné  de  la  fortune  des 
princes  que  celui  de  l’humilité1.  >j 

A ces  bonnes  grâces  d’empire,  Rome  aisément  ré- 
pondit par  ses  excès  de  flatterie;  et  le  meilleur  signe 
de  la  nature  de  Trajan,  c’est  qu’elle  n’en  fut  pas  per- 
vertie. 

Il  exerça  sa  charge  de  consul  avec  scrupule,  prési- 
dant au  sénat,  siégeant  au  tribunal,  s’éclairant  du 
conseil  des  préteurs,  et  laissant  aux  autres  magistra- 
ures  la  liberté  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  droits. 

Deux  affaires  de  justice  publique  signalèrent  cette 
année.  Marius  Prlscus,  proconsul  .d’Afrique,  avait 
oppressé  et  spolié  sa  province  : l’amour  de  l’or  l’avait 
rendu  féroce,  et  il  avait  fait  mourir  des  innocents  pour 

* Aurel.  Vict. , l’iin.  Pan. 
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les  dépouiller.  Les  Africains  dénoncèrent  ces  crimes; 
la  cause  fut  déférée  au  sénat,  et  deux  orateurs  dignes 
des  vieux  temps,  Pline  et  Tacite,  se  chargèrent  de  la 
poursuite.  Ce  fut  une  affaire  pleine  d’éclat;  le  proconsul 
fut  condamné  à l’exil;  c’était  la  peine  la  plus  forte, 
mais  il  put  emporter  une  part  de  ses  dépouilles,  et 
s’en  aller,  dit  le  poète,  jouir  des  dieux  irrités,  tandis 
que  la  province  vengée  restait  dans  les  larmes  '. 

Un  autre  oppresseur  de  province  fut  poursuivi  de 
même;  celui-ci  était  d’origine  africaine;  il  se  nommait 
Cecilius  Classicus,  et  c’est  dans  la  Bélique  qu'il  avait 
exercé  ses  déprédations.  Ce  fut  Pline  encore  qui  défen- 
dit la  Bétique;  déjà  il  avait  eu  à la  défendre  contre 
Behius  Massa;  Classicus  échappa  au  jugement  par  la 
mort,  soit  naturelle,  soit  volontaire;  ses  biens  servirent 
à couvrir  une  partie  des  pillages,  et  le  jugement  frappa 
ensuite  ceux  qui  avaient  servi  d’instruments  à la  tyran- 
nie du  proconsul.  En  même  temps  le  sénat  décerna 
des  éloges  à Pline,  qui  peu  après  était  substitué  au 
consulat. 

Ce  fut  dans  les  mois  de  sa  charge  consulaire  que  Pline 
prononça  au  sénat  son  panégyrique  célèbre,  monument 
digne  d’être  étudié  par  ITiisloire,  ne  fût-ce  que  comme 
indice  de  l’état  des  âmes,  en  cette  ville  qui  n'avait  pu 
supporter  la  liberté  et  semblait  absoudre  la  servitude 
par  l’excès  des  adulations. 

1 ....  Fruitur  Di* 

Iratis  : at  tu,  victrix  proriacia,  ptoras. 

(Jux.,  Sal.  I.) 
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A ce  moment,  l'histoire  note  le  meurtre  d'un  maître 
par  ses  esclaves.  Il  se  nommait  Largius  Macedo;  il 
était  fils  d’affranchi  et  avait  été  préteur.  Il  était  hau- 
tain et  cruel  comme  un  homme  qui  ne  se  souvient  pas, 
dit  Pline,  ou  se  souvient  trop  peut-être  que  son  père 
avait  été  esclave;  sa  dureté  alluma  les  vengeances;  il 
fut  assassiné  dans  le  bain.  La  loi  voulait  que  tous  les 
esclaves  de  la  maison  fussent  frappés  à mort;  on  se 
borna  au  supplice  des  meurtriers. 

A ce  moment  aussi  se  montre  la  fortune  d’Adrianus, 
qui  devait  être  empereur. 

Adrianus  — Adrien  — était  parent  de  Trajan,  et 
comme  lui  originaire  d’Ilalica.  Son  père,  Ælius  Adria- 
nus Afer,  l’avait  en  mourant  confié  aux  soins  de  Trajan, 
dont  il  était  cousin,  et  d'un  chevalier  romain  nommé 
Cœlius  Tatianus.  Trajan  n'avait  pas  d'enfant;  le  jeune 
Adrien  s’éleva  sous  scs  auspices,  si  ce  n’est  que  Trajan, 
épris  de  la  guerre,  aima  peu  les  goûts  d’Adrien,  épris 
delà  paix.  Adrien,  toutefois,  était  entré  dans  les  em- 
plois militaires,  et  il  était  tribun  dans  l’armée  de 
Mésic  lorsque  Trajan  fut  adopté  par  Nerva;  Adrien  fut 
délégué  pour  lui  porter  les  félicitations  de  l’armée,  et 
lorsque  Nerva  mourut  ce  fut  lui  encore  qui  courut  de 
la  basse  Germanie  le  saluer  empereur.  En  même 
temps  il  sut  plaire  à Plotina,  femme  de  Trajan,  et 
même  ses  empressements  sont  restés  suspects  à l’his- 
toire1. Ce  fut  ainsi  que  Trajan  fut  conduit  à lui  donner 


< Rio.,  lib.  LX1X. 
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pour  femme  sa  petite-nièce  Sabina1.  C’était  le  dési- 
gner à la  succession  de  l’empire. 

Alors  s’ouvre  le  quatrième  consulat  de  Trajan. 

An  de  H.  852.  De  J.  C.  101 . — Consuls,  Trajanus 
Aug.,IV  et  Sex.  Articuleim  Fœtus.  — Le  principal 
événement  qui  se  montre  est  la  guerre  des  Daces.  Domi- 
tien  avait  acheté  la  paix  de  cette  nation  par  un  tribut 
et  puis  s’était  décerné  le  triomphe.  Les  Daces  en  étaient 
devenus  plus  insultants,  et  Trajan,  supportant  mal 
cette  honte,  la  voulut  venger.  11  envahit  le  pays  des 
Daces, — la  Transylvanie.  — Lusius  Quietus,  un  prince 
maure  devenu  romain,  le  secondait  avec  un  corps  de 
Maures  redoutables.  Les  Daces  furent  partout  battus, 
dispersés;  leurs  châteaux  construits  au  haut  des  mon- 
tagnes furent  enlevés  et  détruits;  Trajan  pénétra  jus- 
qu’à leur  ville  principale,  Zermizegathusa’;  Maximus, 
un  de  ses  généraux,  enleva  dans  une  autre  ville  la 
sœur  de  leur  roi  Décébalc,  et  Décébale  enfin  fut  contraint 
de  demander  la  paix  en  suppliant.  De  rudes  conditions 
lui  furent  imposées,  et  lui-même  alla  jeter  ses  armes 
aux  pieds  du  vainqueur;  puis  Trajan  voulut  qu’il  en- 
voyât des  ambassadeurs  demander  la  paix  au  sénat; 
c'était  rendre  au  sénat  une  part  d’empire;  mais  le 
prince  y gagnait  de  la  puissance.  Son  retour  fut  cé- 
lébré par  un  triomphe  plein  d’éclat. 

Mais,  pour  plaire  au  peuple  à son  tour,  il  lui  pro- 

1 Fille  de  Matidia,  fille  elle-même  de  Marcia,  sœur  de  Trajan. 

* Il  reste  des  traces  de  cette  ville  dans  un  bourg  de  la  Transylvanie, 
nommé  Yarbcl. 
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digua  les  fêles,  les  jeux,  les  combats  du  cirque,  et 
même  il  lui  rendit  scs  pantomimes,  toujours  regrettés 
pour  leurs  licences.  Les  mœurs  de  Trajan  étaient  im- 
pures; et  l’histoire  explique  tristement  le  rétablisse- 
ment de  ces  histrions  par  la  faveur  infâme  de  l’un 
d’eux,  nommé  Pylade'. 

An  de  U.  855.  De  J.  C.  1 0V2 . — ComuU , ...  Suramix 
el  L.  Licinius Sura. — Peu  d’événements  se  montrent. 
Trajan  est  aux  soins  de  l’empire,  et  le  calme  règne. 

C’est  l’année  de  la  mort  de  Fronlinus,  administra- 
teur et  écrivain,  dont  la  renommée  a survécu.  Nerva 
l’avait  fait  intendant  des  eaux,  el  il  était  revêtu  de  la 
dignité  d’augure;  Pline  obtint  de  lui  succéder  dans  le 
sacerdoce;  c'était  un  des  premiers  honneurs  du  sénat, 
même  dans  la  décadence  du  culte  el  des  vieilles 
mœurs*. 

L’année  se  passa  à des  réformes  ou  à des  répressions 
de  péculal. 

Les  élections  de  magistrats  se  faisaient  au  sénat  dans 
une  mêlée  d’opinions  qui  ôtaient  au  vote  sa  dignité; 
on  résolut  d’adopter  le  vole  secret,  réforme  douteuse, 
au  dire  de  Pline,  parce  qu’elle  pouvait  remplacer 

* l)io.,  Plia.,  Paneg.,  33. 

1 Nous  avons  de  Fronlinus  un  Traité  des  af/i/eihtcs.  Sext.  Jul.  Fron- 
tini,  viri  consul.,  de  Aquxductibus  ttrbis  nonne;  traité  curieux,  et  où 
la  science  administrative  des  Romains  est  exposée  avec  une  précision 
technique  qui  surprendrait  peut-être  nos  savants  modernes,  s'ils  dai- 
gnaient s'enquérir  de  l’antiquité.  Ce  petit  traité,  ainsi  que  la  notice 
du  même  Frontinus  sur  les  colonies,  fait  partie  de  l'immense  collection 
de  documents  du  moine  Onuphre.  (Onuph.  Panvinii  Ycronensis  Augus- 
tiniani,  Itcip.  Rom.  Commenlarior.  lib.  tirs.  Parisiis,  M.D.LXXXVUI.) 
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l’odieux  du  tumulte  par  le  danger  du  silence;  « quels 
sont  ceux,  disait-il,  que  le  scrupule  de  l’honnêteté 
maintienne  en  secret  comme  en  public?  beaucoup  re- 
doutent la  renommée,  peu  la  conscience1.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question  toujours  nou- 
velle, la  brigue  fut  contenue;  la  corruption  fut  répri- 
mée, et  la  convenance  même  de  conduite  fut  imposée 
aux  candidats  par  des  règlements.  Un  de  ces  règlements 
les  astreignit  à être  possesseurs  de  terres  en  Italie*;  la 
possession  du  sol  dans  les  temps  réglés  a toujours  été 
un  gage  de  paix  et  d’ordre. 

D’autres  règlements  réprimèrent  l’avidité  des  avo- 
cats. Le  préteur  Nepos  fit  afficher  un  arrêt  du  sénat, 
en  vertu  duquel  les  plaideurs  devaient  jurer  qu’ils 
n’avaient  d’avance  rien  donné  ou  rien  promis  à leurs 
défenseurs;  c’était  un  renouvellement  des  vieilles  lois*; 
l’avarice  n’en  avait  pas  été  vaincue. 

En  même  temps  on  continuait  d’entendre  la  plainte 
des  provinces  contre  les  exacteurs,  et  c’est  dans  ces 
causes  surtout  que  l’argent  payait  l’éloquence.  Or,  les 
exacleurs  étaient  souvent  des  sénateurs;  le  sénat  en 
retrouvant  de  la  faveur  avait  repris  des  façons  de  tyran- 
nie. C’est  contre  un  sénateur  que  les  Vicentins,  ayant 
eu  de  la  sorte  à se  défendre,  avouèrent  qu’ils  avaient 
remis  d’avance  à leur  avocat,  Thuscillus  Nominatus, 


' Plin.,  III. 

* Tillcmont.  Plin.,  Epis/. 

5 Elles  remontaient  à la  loi  Cincia,  à la  fin  de  la  deuxième  guerre  pu- 
nique. (!*'  vol.  de  la  présente  liist.,  page  486.) 
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ilix  millions  de  sesterces1;  le  tribun  du  peuple  Nigri- 
nus  se  récria;  on  se  moquait  des  lois  ! disait-il;  etTrajan 
intervint  par  une  déclaration  modérée  pour  les  faire 
respecter;  Pline  n’en  dit  pas  le  texte,  mais  il  se  félicite 
de  ce  qu’on  défend  aux  autres  ce  qu’il  n’a  jamais  voulu 
faire  lui-même. 

.In  de  R.  854.  De  J.  C.  J 05.  — Consuls , Trajanut 
Aug.,  V et  Lucitu-App.  Maximus,  II.  — Ce  Maximus, 
* consul,  paraît  être  le  même  que  « cet  Âppius  Maxi- 
mus, qu’une  inscription  dit  avoir  été  deux  fois  consul, 
et  avoir  achevé  la  guerre  de  Germanie’;  » le  même 
aussi  qui,  quinze  ans  auparavant,  avait  détruit  la  ré- 
volte d'Antoninus  contre  Domiticn. 

La  paix  continue  dans  l’empire,  et  l’histoire  est  sans 
événements;  elle  se  borne  à des  récits  de  biographie. 

Pline,  dans  ses  Lettres,  a recueilli  les  actes  qui  hono- 
rent la  vie  de  Trajan.  Il  aimait  à rendre  la  justice,  et 
dans  ses  jugements  se  révèle  une  rare  intégrité  de  bon 
sens,  ce  qui  est  la  meilleure  lumière  pour  la  pratique 
des  lois.  « Il  était,  dit  un  historien,  inventeur  de  nou- 
veauté dans  le  droit  divin  et  humain,  sans  cesser  d'être 
gardien  de  ce  que  le  droit  avait  d'antique'.  » 

C'est  dans  un  lieu  de  plaisance,  à Centum  Cellæ,  que 
Trajan  aimait  à siéger  comme  juge  avec  un  conseil 
d’amis,  où  Pline  fut  souvent  appelé.  A ce  tribunal 
furent  portées  des  causes  diverses  de  péculat,  d’adul- 

1 Decem  millium  ■=  2,125,000  fr. 

Tilleinont,  l'Emp.  Traj.,  art.  iv, 
s Aur.Yict.  Epit.,c»\>.  «n. 
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1ère,  de  faux  testament;  rien  n’échappait  à la  justice 
et  à la  surveillance  du  prince. 

Dans  ses  loisirs  il  s'appliquait  à créer,  en  ce  lieu 
même  de  Gentum  Cellæ,  un  port  qui  devait  porter  son 
nom;  ce  fut  un  magnifique  travail  ';  deux  vastes  digues 
furent  jetées  sur  la  mer,  et  un  môle  à leur  entrée 
forma  comme  une  île  derrière  laquelle  les  vaisseaux 
devaient  s'abriter  contre  la  violence  des  flots;  ce  port 
s’est  depuis  appelé  Civita-Vecchia. 

An  de  R.  855.  De  J.  C.  104. — Consuls , L.  Licinius 
Sura,  Il  et  Marcellus.  — C’est  de  Centum  Cellæ  que 
partit  Pline  pour  aller  gouverner  les  deux  provinces  de 
Pont  et  de  Bilhynie.  Cette  mission  est  célèbre;  ce  ne 
fut  ni  au  nom  du  sénat,  ni  au  nom  du  peuple  que  Pline 
reçut  son  gouvernement;  son  titre  ne  fut  pas  celui  de 
proconsul;  il  fut  l’envoyé  du  prince  et  comme  son 
lieutenant,  ce  qui  semble  indiquer  une  mission  parti- 
culière qui  intéressait  la  dignité  de  l’empire.  Des 
désordres  administratifs  s’étaient  introduits  dans  ces 
provinces;  Trajan  voulut  les  atteindre  par  le  choix  d’un 
homme  intelligent  et  intègre.  Aussi  y eut-il  entre  eux 
un  échange  de  lettres,  qui  atteste  la  sollicitude  de  l’un 
et  de  l’autre1,  et  montre  à la  fois  à quels  détails  descen- 
dait la  centralisation  impériale  dans  le  gouvernement 
des  peuples  et  des  cités.  La  justice,  les  finances,  les 

■ La  description  quêtait  Pline  de  co  travail  dans  une  de  scs  lettres  indi- 
que de  singulières  analogies  avec  l’entreprise  de  Cherbourg;  les  arts,  dans 
tous  les  temps,  ont  des  secrets  de  puissance  qui  donnent  lieu  & des  com- 
paraisons d'un  grand  intérêt.  (Plin.,  Corneliano  suo.  Epiât.,  lib.  VI.) 

* Episl.  lib.  X. 
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tributs,  les  temples,  les  sépultures,  les  aqueducs,  la  vie 
publique  et  privée,  tout  est  soumis  à la  juridiction  de 
l'envoyé  impérial,  et  il  est  vrai  que  Trajan  lui  donne 
parfois  pour  règle  de  respecter  les  coutumes  anciennes 
de  gouvernement,  ou  bien  aussi  parfois  il  s’en  remet 
à sa  sagesse.  La  forme  de  cette  correspondance  est 
instructive;  elle  révèle  les  mœurs  publiques  et  montre 
comment  la  langue  ancienne  de  la  liberté  s’est  con- 
formée aux  habitudes  nouvelles  de  la  sujétion.  Pline 
est  un  grand  esprit;  c’est  un  ami  de  Trajan;  il  a de 
l’indépendance  et  de  la  dignité;  mais,  parlant  à l’em- 
pereur, il  n’est  plus  citoyen,  il  est  serviteur.  «Maître, 
lui  dit-il,  domine,  seigneur,  sollicité  par  ceux  de 
Nicée,  au  nom  de  ce  que  j’ai  et  de  ce  que  je  dois  avoir 
de  plus  saint,  c'est-à-dire  au  nom  de  votre  éternité  el 
de  votre  salut  de  vous  faire  parvenir  leurs  supplica- 
tions, je  n’ai  pas  cru  pouvoir  refuser,  et  ayant  reçu 
leur  supplique,  je  la  joins  à cette  lettre.  » 

« Ceux  de  Nicée,  répond  Trajan,  assurent  que  le 
divin  Auguste  leur  avait  concédé  la  revendication  des 
biens  de  leurs  citoyens  intestats;  tu  devras  étudier  cette 
affaire,  » et  il  lui  désigne  un  conseil  pour  la  résoudre 
avec  équité. 

Tout  donc  monte  à l’empereur,  et  tout  en  descend. 
Ce  dixième  livre  des  Lettres  de  Pline  met  à découvert 
le  caractère  de  l’empire,  tel  qu’il  s’est  enfin  établi, 
non  plus  comme  une  tyrannie  furieuse,  mais  comme 
un  exercice  régulier  de  la  puissance. 

Ce  qui  s’y  révèle  encore,  c’est  l’état  de  l’Orient,  de 


Digitized  by  Google 


TRAJAN.  189 

sa  civilisation  et  de  sa  richesse.  Le  Pont-Euxin  est 
bordé  de  colonies  puissantes,  et  il  est  curieux  de  voir 
avec  quelle  recherche  les  villes  poursuivent  le  bien-être 
et  la  magnificence.  Mais  c’est  encore  l’empereur  qui 
prononce  sur  lesétablissements  d’ornement  et  d’utilité: 
« Ceux  de  Sinope,  seigneur,  dit  Pline,  manquent 
d'eau  ; et  j’estime  qu’une  eau  bonne  et  abondante  peut 
être  amenée  de  la  seizième  milliaire,  si  ce  n’est  qu’à 
un  peu  plus  de  mille  pas  de  la  source  le  terrain  est 
suspect  par  sa  mollesse;  et  j'ai  donné  ordre  de  l’ex- 
plorer à peu  de  frais,  afin  de  m'assurer  s’il  pourra 
supporter  l’édifice.  J'aurai  soin  que  les  ressources 
d’argent  ne  manquent  pas  si  vous  approuvez,  seigneur, 
cette  entreprise,  dans  le  double  intérêt  de  la  salubrité 
et  de  l’agrément  de  la  colonie,  qui  est  privée  d'eau  tota- 
lement. » 

«Examine  bien,  répond  le  maître,  mon  cher  Se- 
cundus,  si  ce  terrain  dont  lu  te  défies  est  de  force  à 
supporter  le  poids  d'un  aqueduc.  » 

Puis  il  approuve  le  travail,  s’il  doit  se  faire  par  les 
ressources  propres  de  la  colonie. 

Entre  les  lettres  de  Pline,  il  en  est  une  qui  est  célè- 
bre; elle  est  relative  aux  chrétiens. 

Les  chrétiens  sont  partout.  Ils  sont  dans  le  Pont  et 
dans  la  Bilhynie,  comme  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire, et  partout  sous  la  menace  des  lois  romaines,  qui 
poursuivent  à mort  tout  culte  non  admis  par  le  sénat. 
Lorsque  Pline,  un  esprit  humanisé  par  les  lettres,  se 
trouve  en  présence  de  ces  multitudes  de  criminels  qui 
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adorent  un  Dieu  proscrit  par  les  lois,  lout  en  sévis- 
sant, il  s’étonne;  le  scrupule  entre  dans  son  Ame;  il 
11e  sait  s'il  faut  frapper  indéfiniment  des  accusés  contre 
qui  ne  s’élève  point  d’autre  crime  que  celui  de  célébt'er 
un  certain  Christ1,  et  il  s’adresse  à l’empereur,  afin 
d’être  guidé  dans  les  difficultés  étranges  de  celte  jus- 
tice. Sa  lettre  est  très-connue;  ce  n’est  pas  une  raison 
de  l’omettre  en  nos  récits  : c’est  un  des  plus  précieux 
monuments  de  toute  l'histoire. 

« C’est  pour  moi,  seigneur,  un  devoir  et  une  cou- 
tume d’en  référer  à vous  pour  toutes  les  choses  dou- 
teuses. Qui  pourrait  mieux  guider  mon  hésitation  ou 
fortifier  mon  ignorance?  Je  n’ai  jamais  pris  de  part 
aux  instructions  sur  les  chrétiens  ; je  ne  sais  donc  ni 
ce  qu'il  faut  rechercher  ou  punir,  ni  jusqu’où  doit 
aller  la  poursuite.  Je  ne  suis  pas  non  plus  en  de  mé- 
diocres perplexités  sur  quelques  points;  faut-il  faire 
quelque  différence  entre  les  âges?  ou  bien  ceux  d’un 
âge  tendre  ne  doivent-ils  pas  être  traités  autrement 
que  ceux  d’un  âge  plus  mûr?  Y a t-il  lieu  de  pardonner 
au  repentir?  ou  bien  celui  qui  a été  une  fois  chrétien 
est-il  coupable  encore  quand  il  a cessé  de  l’être,  et  son 
nom  doit-il  être  puni,  même  quand  on  ne  peut  lui  re- 
procher d’autres  crimes  que  ceux  qui  sont  attachés  à 
ce  nom?  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  quelle  a été  ma  règle 
de  conduite  à l’égard  de  ceux  qui  m’étaient  déférés 
comme  chrétiens.  Je  leur  ai  d’abord  fait  la  question, 


• Kusèb,  liv.  III,  clup.  mm. 
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s’ils  étaient  chrétiens?  s’ils  l’avouaient,  je  refaisais  une 
deuxième  fois,  une  troisième  fois  la  même  question, 
en  y ajoutant  la  menace  du  supplice  ; et  s’ils  persis- 
taient, je  les  envoyais  à la  mort.  Je  ne  doutais  pas,  en 
effet,  que,  quel  que  fût  en  soi  le  crime  avoué,  leur 
persistance,  leur  obstination  invincible  ne  dût  être 
punie.  11  s’en  est  trouvé  de  cette  démence,  que  j’ai  ré- 
servés parce  qu’ils  étaient  citoyens  romains,  pour  être 
envoyés  à la  Ville;  puis,  comme  il  arrive  d’ordinaire, 
la  lenteur  de  la  répression  a propagé  la  contagion,  et 
plusieurs  cas  divers  se  sont  produits.  Une  liste  sans 
signatures  m’a  été  remise,  contenant  le  nom  de  plu- 
sieurs qui  nient  être  ou  avoir  été  chrétiens;  et  en  effet 
je  les  ai  vus  invoquer  les  dieux  et  offrir  de  l’encens 
et  du  vin  devant  votre  image,  que  j’avais  pour  cela 
fait  apporter  avec  les  statues  de  nos  divinités  ; et  de  plus 
ils  ont  maudit  le  Christ,  chose  à quoi  on  ne  saurait, 
dit-on,  contraindre  ceux  qui  sont  véritablement  chré- 
tiens, j’ai  donc  cru  devoir  les  renvoyer  absous.  D’au- 
tres, également  dénoncés,  ont  déclaré  d’abord  qu’ils 
étaient  chrétiens,  et  puis  ils  l’ont  nié  ; ils  l'avaient  été, 
disaient-ils,  ils  ne  l’étaient  plus,  les  uns  depuis  trois 
ans,  les  autres  depuis  plus  longtemps  encore,  et  quel- 
ques-uns même  depuis  vingt  ans.  Tous  ont  adoré  votre 
image  et  les  statues  des  dieux.  Et,  du  reste,  ils  décla- 
raient que  tout  leur  crime  ou  leur  erreur  avait  consisté 
en  ce  qu’ils  avaient  coutume,  en  un  certain  jour,  de  se 
réuuir  avant  l’aurore  et  de  chanter  entre  eux  des 
hymnes  au  Christ  comme  à leur  Dieu;  de  s’engager  par 
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serment  à ne  point  se  souiller  de  crimes,  à ne  com- 
mettre ni  vols,  ni  violences,  ni  adultères,  à ne  point 
fausser  leur  parole,  à ne  point  violer  la  sainteté  d’un 
dépôt;  après  quoi  ils  se  séparaient,  pour  se  réunir  de 
nouveau,  pour  un  repas  commun  mais  innocent;  ce 
qu’ils  avaient  cessé  de  faire  depuis  mon  édit,  par  lequel, 
selon  vos  ordres,  j’interdisais  les  hétéries l.  C’est  ce  qui 
m’a  déterminé  à m’assurer  du  fait  en  soumettant  à la 
question  deux  femmes  esclaves  qu’on  disait  attachées 
au  service  de  ce  culte;  mais  je  n’ai  rien  découvert,  si 
ce  n’est  une  superstition  folle  et  perverse,  et  c’est  pour- 
quoi j’ai  ajourné  la  poursuite  pour  recourir  à vos  con- 
seils. La  .chose,  en  effet,  est  digne  de  votre  sollicitude, 
surtout  à cause  du  nombre  de  ceux  que  peut  frapper  la 
répression;  des  foules  de  tout  âge,  de  tout  ordre,  de 
tout  sexe  courent  et  courront  au  danger;  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  cités,  ce  sont  les  bourgades  et  les 
campagnes  qui  sont  envahies  par  la  contagion  de  cette 
superstition,  qui  pourtant  parait  pouvoir  être  contenue 
et  corrigée  ; car  il  est  visible  que  les  temples  qui  étaient 
devenus  déserts  commencent  à se  repeupler;  les  sacrili- 
ces  étaient  interrompus,  on  les  a repris;  et  de  toutes 
parts  affluent  des  victimes  qui,  précédemment,  man- 
quaient d’acheteurs  : d’où  il  est  aisé  de  voir  quelle 
multitude  peut  être  ramenée,  si  le  repentir  doit  être 
accueilli  avec  indulgence.  » 


1 « Sociétales,  conventicula,  turliulas,  faclioncs,  amicitias,  collcpa. 
'Eraïpcc  enini  socius  et  amicus.  i (Not.  in  Plin.,  ed.  Joann.  Mariæ  Ca- 
tanæi,  a.DC.uv.) 
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Telle  est  la  lettre  de  Pline  à Trajan,  mélange  de 
sévérité  et  de  pitié,  indice  trop  peu  étudié  de  la  stu- 
peur que  produisait  sur  l'esprit  romain  cette  con- 
tagion chrétienne,  qui  faisait  déserter  les  temples  et 
empêchait  les  victimes  de  trouver  des  acheteurs.  Jus- 
qu’à cette  contradiction  de  Pline,  qui  annonce  à la  fois 
le  péril  du  prosélytisme  dans  les  champs  comme  dans 
les  villes,  et  le  retour  des  populations  dans  les  temples 
vides  et  désolés,  atteste  que  Pline  ne  veut  pas  dire  sa 
pensée.  Il  flatte  Trajan,  et  il  le  trompe;  mais  il  ne 
trompe  pas  l’histoire;  ce  qui,  pour  elle,  est  manifeste, 
c’est  la  révolution  qui  se  consomme  dans  le  monde,  et 
qui  ne  sera  pas  contenue  par  les  supplices.  * 

[«a  réponse  de  Trajan  n’est  pas  moins  célèbre  que  la 
lettre  de  Pline  : 

« Ta  conduite,  mon  Secundus,  a été  ce  qu’elle  devait 
être  dans  l’examen  des  causes  de  ceux  qui  l’ont  été  dé- 
férés comme  chrétiens.  Il  ne  saurait  être  établi  de  forme 
générale  de  procéder  qui  puisse  s'appliquer  à tous  les 
cas.  Il  ne  faut  point  faire  de  recherche.  Si  ceux  qui  te 
sont  déférés  sont  convaincus,  il  faut  les  punir.  Toute- 
fois, s’il  en  est  quelqu’un  qui  nie  être  chrétien,  ce 
qu’il  pourra  démontrer  par  un  simple  fait,  à savoir,  en 
adressant  des  prières  à nos  dieux,  quoique  suspect 
pour  le  passé,  que  son  repentir  lui  assure  le  pardon. 
Quant  aux  mémoires  sans  nom  d’auteur,  de  telles  dé- 
nonciations ne  doivent  pas  donner  lieu  à des  poursui- 
tes; ce  sont  là  des  choses  d'un  exemple  odieux,  et  qui 
ne  sont  pas  de  notre  siècle.  » 

in.  13 
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C’était  beaucoup  <jue  Trajan  condamnât  la  re- 
cherche des  chrétiens,  et  aussi  la  délation  anonyme; 
mais  ce  ne  fut  qu’un  déguisement  des  persécutions; 
« c’était,  dit  un  historien,  pardonner  et  punir.  » Ter- 
tullicn,  qu’il  cite,  avait  dit  : « C’était  se  condamner 
par  la  condamnation,  car  si  Trajan  condamnait,  pour- 
quoi ne  recherchait-il  pas?  et  s’il  ne  voulait  pas  recher- 
cher, pourquoi  ne  voulait-il  pas  absoudre1?  » L’his- 
toire ne  dit  pas  quel  usage  fit  Pline  des  instructions 
contradictoires  qui  lui  étaient  envoyées;  elle  sait  seu- 
lement que  d'autres  gouverneurs  furent  implacables. 
11  n’y  eut  point  d'édits  généraux;  la  fantaisie  des  gou- 
verneurs y suppléa,  et  dès  que  Trajan,  ce  doux  maître, 
qui  trouvait  de  mauvais  exemple  la  délation  anonyme, 
livrait  au  supplice  les  accusés  convaincus,  la  pour- 
suite n'eut  qu’à  se  revêtir  de  formes  publiques,  elles 
supplices  furent  justifiés. 

Ainsi  s’explique  en  ce  règne  d’ordre,  et  sous  un  nom 
glorifié  par  l'histoire,  un  certain  contraste  de  persécu- 
tion et  de  bienveillance. 

La  mission  de  Pline  s’acheva,  du  reste,  par  des  actes 
d’administration  pacifique,  et  ses  dernières  lettres 
révèlent  un  système  de  centralisation  auquel  rien  ne 
semble  devoir  échapper.  Les  cendres  des  morts,  par 
exemple,  ne  peuvent  être  transportées  d’un  lieu  dans 
un  autre  sans  la  permission  des  gouverneurs;  Pline 
doute  même  s’il  ne  faut  pas  recourir,  comme  on  fait  à 

' Mit.  de  ifiglisc,  de  messife  Godcau,  cv.  de  Vente. 
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Homo,  à l'autorité  du  collège  des  l’on ti les;  Trajau 
calme  son  scrupule,  et  lui  écrit  que  la  permission  des 
gouverneurs  doit  suflire  dans  les  provinces. 

Une  autre  lettre  de  Pline  expose  que  ceux  de  Pruse 
demandent  un  emplacement  pour  des  bains  que  l’em- 
pereur leur  a permis  de  construire*.  Cet  emplacement 
est  celui  d’une  maison  qu’un  certain  Claudius  Polyœ- 
nus  avait  léguée  à Claude  César,  avec  l’obligation  de 
faire  du  péristyle  un  temple  consacré  à ce  dieu  étrange  ; 
quant  à Ja  maison,  son  revenu  devait  appartenir  à la 
ville.  Mais,  par  défaut  de  soin,  la  maison  s'était  écrou- 
lée avec  le  temple,  et  c’est  sur  cet  emplacement  déblayé 
que  Pline  se  proposait  d’élever  ces  bains,  dont  il  vou- 
lait faire  un  monument  qui  serait,  disait-il,  digne  du 
nom  de  Trajan.  L’empereur  répond  qu’il  autorise  la 
construction;  « cependant,  ajoute-t-il,  tu  m’as  mal 
expliqué  si  le  temple  avait  été,  en  effet,  élevé  sur  le 
péristyle  ; car  s’il  l’a  été,  bien  qu’il  soit  écroulé,  la 
religion  a saisi  le  sol.  » C’est-à-dire  que  le  sol,  devenu 
sacré,  ne  pouvait  recevoir  une  construction  profane. 

Tout  est  de  celle  minutie  de  détails;  un  roi  des  Sau- 
romales,  dans  le  Bosphore,  veut  envoyer  un  message  à 
Home;  Pline  croit  devoir  le  seconder  par  un  sauf-con- 
duit*. Cette  petite  affaire  semble  se  grossir  comme  un 
conflit  d’autorité;  un  affranchi  de  Trajan  attendu  à 
Nicée,  où  Pline  était  alors,  lui  avait  demandé  de  ne 
point  laisser  partir  l’envoyé  pour  Rome  avant  son  arri- 

' lie  Ilaloeo  lYuserisibus  concedendo.  Kpist.  ltb.  X. 

8 Diplomate  adjuti.  Epist.  lib.  X; 
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véc;  Pline  est  obligé  de  s'excuser  auprès  de.  Trajan 
pour  n'avoir  pas  attendu  l’affranchi. 

Une  question  importante  se  montre  dans  ces  peti- 
tesses d’administration  et  de  rivalité;  c’est  celle  de  la 
condition  des  enfants  abandonnés,  qui  ont  été  sauvés 
et  puis  élevés  dans  l'état  d’esclaves;  question  souvent 
traitée,  dit  Trajan  dans  sa  réponse  à Pline,  mais  jamais 
résolue  avec  une  décision  applicable  à toutes  les  pro- 
vinces. « Nous  avons  bien,  ajoute-t-il,  les  instructions 
de  Domitien  à Avidius  et  à Armenius  Brocchus,  instruc- 
tions qui  devaient  sans  doute  être  observées  ; mais  au 
nombre  des  provinces  qu'elles  concernaient  ne  se  trou- 
vait pas  la  Bilhynic;  et  aussi  je  ne  pense  pas  que  la  re- 
vendication de  la  liberté  pour  une  cause  analogue  doive 
être  rejetée,  ni  que  la  liberté  même  doive  être  rachetée 
au  prix  des  aliments1.  » 

Il  y avait  en  cette  réponse  quelque  ambiguïté;  ce 
qu'elle  atteste,  c'est  que  dans  l’universalité  d’empire 
qui  embrassait  le  monde,  il  n’y  avait  point  de  règle 
universelle  de  gouvernement,  et  aussi  la  variété  des 
décisions  assurait  davantage  la  servitude.  Quant  au 
droit  des  enfants  libres  abandonnés , il  devait  être  plus 
tard  formulé  par  Justinien*  comme  un  droit  qui  ne 
pouvait  pas  s’aliéner;  Trajan  semblait  seulement  le 
pressentir  comme  un  droit  d’équité,  mais  dont  le  rè- 
glement était  arbitraire  selon  les  provinces. 

Durant  celte  mission  de  Pline,  seul  événement 

1 Epist.  lih.  X. 

1 Cod.  VIII  de  liifunlibiis  cxposilit  libcru. 
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aperçu  dans  la  paix  du  monde,  Rome  paraît  sans  mou- 
vement. Trajan  charme  le  peuple  par  des  distributions 
d’argent  et  par  des  faveurs  de  cirque  : c’est  tout  legénie 
pol  i tique  des  bons  comme  des  mauvais  pri  nces . En  même 
temps,  l’histoire  note  l'incendie  du  palais  d'or,  qu’avait 
construit  Néron  du  prix  des  dépouilles  publiques  et 
privées.  « Le  feu  qui  le  consuma,  dit  Orose,  fut  la  pu- 
nition des  persécutions  que  Trajan  commençait  contre 
l’Égl  isc  : Dieu  vengeait  les  cruautés  sur  les  monuments 
de  celui  qui  lui  en  avait  donné  le  premier  signal1.  » 

Cependant  l’Orient  remue.  Le  roi  des  Daces,  Décé- 
bale,  supportait  mal  les  conditions  de  la  paix  avec  les 
Romains;  il  excitait  les  haines,  soufflait  les  révoltes, 
appelait  à lui  les  Scythes  et  les  Parthes  et  les  conviait 
à briser  partout  la  servitude.  Pline  avait  découvert  ses 
trames,  et  Trajan,  accoutumé  aux  manèges  des  peuples 
vaincus,  espérait  faire  sortir  des  entreprises  de  Décé- 
bale  l’occasion  de  faire  de  la  Dacie  une  province. 

Bientôt  Décébale  est  déclaré  par  le  sénat  ennemi  du 
peuple  romain;  c'était  la  vieille  formule  de  déclara- 
tion de  guerre.  Trajan  court  se  mettre  à la  tête  des 
légions,  et  à son  approche  les  Daces  semblent  aban- 
donner Décébale;  mais  lui-même  ne  s'abandonne  pas. 
Il  demande  néanmoins  la  paix,  mais  Trajan  lui  impose 
pour  condition  de  livrer  scs  armes;  il  se  révolte  à celle 
humiliation,  appelle  à lui  des  amis  plus  vaillants  et 
plus  fidèles,  et  se  prépare  aux  combats. 


• Oins  . lit.  VU,  12. 
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Mais  il  s’y  prépare  par  l’assassinat;  il  envoie  des 
sicaires  pour  tuer  Trajan  dans  la  Mœsie;  le  crime  est 
découvert,  et  Décébale  recourt  à d’autres  perfidies.  Un 
chef  de  légion,  Longinus,  est  appelé  par  lui  à une  con- 
férence de  paix  ; il  le  fait  saisir  et  veut  lui  arracher  les 
secrets  de  la  guerre.  Longinus  résiste  aux  violences, 
et  Décébale  fait  offrir  sa  liberté  à Trajan  ; il  demande 
en  retour  la  garantie  de  son  territoire  jusqu’au  Da- 
nube, avec  les  frais  de  la  guerre  : pendant  ce  temps, 
Longinus  s’empoisonnait  dans  sa  prison. 

Trajan  n’avait  plus  qu’à  venger  le  nom  romain  par 
une  guerre  plus  décisive.  Il  s’y  prépara  en  jetant  un 
pont  sur  le  Danube;  ce  fut  un  travail  savant  et  hardi.  Le 
pont,  d’une  longueur  de  3,570  pieds  ‘,  comprenait  vingt 
et  une  arches,  et  était  défendu  aux  deux  extrémités  par 
deux  forts  : il  était  situé  au-dessous  de  l’ancienne  ville 
de  Viminaeium,  en  un  lieu  nommé  aujourd’hui  Ram*. 
Le  constructeur  de  ce  pont  longtemps  célèbre  fut  Àpol- 
lodore  de  Damas;  il  le  construisit  en  une  campagne, 
rapidité  d’exécution  non  moins  surprenante  que  la 
hardiesse  de  l’entreprise.  L’œuvre  toutefois  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée  : Trajan  avait  fait  ce  pont, 
contre  les  barbares;  son  successeur  craignit  qu’il  ne 
servît  contre  les  Romains,  il  le  fit  démolir.  Les  piles 
restèrent  longtemps  debout,  « sorte  d’ostentation,  dit 

• Tillcmont,  d’après  Dion. 

s « Ces  positions,  dit  Crcricr,  m'ont  été  données  par  M.  d'Anvillc.  • 
Crevicr  publie  dans  son  Histoire  un  Mémoire  intéressant  du  célébré  in- 
genieur-géostraphe  sur  les  dimensions  de  ce  pont. 
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Dion,  comme  pour  faire  voir  qu’il  n'est  rien  au-dessus 
des  forces  du  génie  de  l’homme.  » Mais  les  eaux  de- 
vaient finir  par  l’emporter,  et  le  fleuve  fut  tellement 
obstrué  par  les  ruines,  qu’il  lui  fallut  faire  un  autre 
cours  pour  la  liberté  de  la  navigation 
An  de  Ii.  856.  De  J.  C.  105.  — Consuls,  Tiberius 
Julius  Caiulidus,  II,  Aulus  Julius  Quadratug,  II.  — 
Maître  enfin  du  passage  du  Danube,  Trajan  fit  irruption 
dans  le  pays  des  Daccs;  il  amenait  avec  lui  Adrien 
comme  chef  de  légion;  et  celle  année  il  l’avait  fait 
nommer  tribun  du  peuple.  L’ennemi  était  redoutable; 
il  fallut  le  combattre  par  des  attaques  savantes.  L’his- 
toire n’a  pas  gardé  les  détails  de  cette  guerre,  mais  une 
lettre  de  Pline  atteste  quelles  en  furent  les  difficultés 
et  quelle  en  fut  la  gloire.  Un  poëte,  son  ami,  nommé 
Caninius,  voulait  en  faire  le  sujet  de  ses  chants;  et 
Pline  lui  écrit  en  ces  termes  : « Tu  fais  bien  de  songer 
à chanter  la  guerre  Dacique;  car  où  trouver  un  sujet 
aussi  récent,  aussi  fécond,  aussi  abondant,  aussi  poéti- 
que enfin,  et,  bien  que  véritable,  aussi  fabuleux? 
Tu  diras  les  nouveaux  fleuves  engagés  dans  les  terres, 
les  nouveaux  ponts  jetés  sur  les  fleuves,  les  camps  assis 
au  sommet  des  monts,  un  roi  chassé  de  son  palais,  et 
ce  roi  qui  ne  doutait  de  rien  forcé  de  s’arracher  la  vie. 
Une  grande  difficulté  s'offrira,  ce  sera  d'égaler  la 
vérité  par  le  récit,  entreprise  ardue,  immense  même 
pour  ton  génie,  bien  qu’il  soit  de  nature  à s’élever  et 

1 Epi. U.  C.  Plinii  cum  coiimuntariis  J.  Maria:  Catanxi,  viri  clnetiss.  — 
C.eneu x apud  ['et.  et  Jacoli.  Chouët,  n.dc.xxt.  LU).  VIII,  4.  Xot. 
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à s’agrandir  avec  la  grandeur  de  son  sujet.  El  ce  ne 
sera  pas  non  plus  une  difficulté  médiocre  d’encadrer 
en  des  vers  grecs  des  noms  barbares  et  sauvages  et  sur- 
tout celui  du  roi.  Mais  il  n’est  rien  que  l’art  et  le  soin 
ne  puissent,  sinon  vaincre,  au  moins  tempérer'.  » 
Ainsi  parlait  Pline  au  poète;  et  c’était  sans  doute  le 
langage  du  panégyriste  toujours  épris  de  son  héros; 
mais  l’enthousiasme  laisse  croire  au  moins  que  la 
guerre  avait  eu  de  l’éclat.  Ce  roi,  dont  le  nom  barbare 
effraye  la  poésie,  et  qui  d’abord,  selon  Orose,  s'était 
appelé  Diurpaneus , pour  garder  dans  l’histoire  le  nom 
de  Décébale’,  poursuivi  de  tous  côtés  par  la  victoire, 
chassé  de  scs  terres  comme  de  son  palais,  fuyant  avec 
ses  trésors,  finit  par  s’ôter  la  vie  pour  ne  pas  tomber 
aux  mains  deTrajan.  Sa  tête  fut  envoyée  à Rome  comme 
un  trophée.  Il  avait  fait  creuser  un  trou  dans  le  lit  du 
fieuve  Sargelia,  « que  ceux  du  pays  appellent  aujour- 
d’hui Istriga s,  » pour  y enfouir  son  or  et  ses  pierreries, 
et  il  avait  employé  à ce  travail  des  captifs  qu’il  avait 
ensuite  fait  mourir;  Bicilis,  un  de  ses  confidents,  trahit 
le  secret;  la  rivière  fut  sondée,  et  le  trésor  fut  décou- 
vert. Tout  le  pays  était  soumis;  la  Dacie  fut  érigée  en 
province;  ce  fut  une  conquête  immense.  Trajan  la 
couvrit  de  châteaux  et  de  colonies,  et  dès  lors  des 
noms  romains  prirent  racine  en  ces  contrées;  la  trace 

1 Epi st.  lib.  VIII,  4. 

* l'ùi.  Not.  i.i  l’lin.  Epist.  lib.  VIII,  4. 

s Tiilcmonl,  arl.  xm.  — Istrig  pour  les  Allemands.  — Strel  pour  les 
Hongrois. 
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s’en  est  conservée  dans  les  monuments  et  dans  les 
ruines,  et  même  dans  les  familles  et  dans  les  cités. 
Quant  à Trajan,  salué  imperalor  par  son  armée,  féli- 
cité et  glorifié  par  les  ambassadeurs  de  l'Asie,  il  s’en 
retourna  à Rome,  où  il  fut  reçu  par  un  deuxième 
triomphe,  dont  la  pompe  vit  encore  : une  colonne  cé- 
lèbre (la  colonne Trajane)  l'a  rendu  immortel.  Il  donna 
au  peuple  cent  vingt-trois  jouis  de  jeux,  mais  des  jeux 
tels  qu’il  les  fallait  au  peuple  de  Rome  : .dix  mille  gla- 
diateurs combattirent  pour  s’entre-tuer;  le  cirque  fut 
inondédu  sang  dedix  mille  bêtes  sauvages;  telles  étaient 
les  joies  romaines.  L’imagination  conçoità  peine  qu'un 
peuplepûtsupporlercentvingl-troisjoursd’amusement, 
cl  surtout  d’un  amusement  de  cette  sorte.  Ce  qui  con- 
fond encore  davantage  la  raison,  c’est  la  sujétion  du 
monde  entier,  conquis  afin  que  Rome  jouisse  de  la  vo- 
lupté de  voir  couler  le  sang;  c’est  là  un  des  grands 
mystères  de  l’histoire. 

Au  reste,  tandis  que  Trajan  triomphait  des  Daces, 
un  de  ses  lieutenants,  Àulus-Cornelius  Palma,  qui 
gouvernail  la  Syrie,  soumettait  l’Arabie  Pétrée  : c'était 
le  prélude  de  victoires  nouvelles  que  Trajan  lui-même 
devait  remporter  sur  l’Orient. 

L’histoire,  dans  l’année  qui  vient  de  s'écouler,  note 
un  tremblement  de  terre  qui  renversa  quatre  villes  en 
Asie,  Élée,  Myrine,  Pétame  et  Cume,  deux  dans  la 
Grèce,  Opunte  et  Orite. 

An  de  1t.  857.  De  J.  C.  106. — Consuls,  Commodus, 
Cerealis.  — L’année  nouvelle  s’ouvre  par  des  tra- 
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vaux  de  paix.  Los  jeux  Capitolins,  institues  par  Domi- 
lien,  sonl  célébrés  pour  la  sixième  fois;  un  enfant  de 
Ireize  ans  y remporte  le  prix  de  poésie  : ces  miracles  se 
voient  dans  les  décadences. 

Trajan  ouvre  une  route  par  les  Marais  Ponlins  dans 
la  campagne  de  Home  : travail  considérable,  dont  il 
reste  aujourd'hui  des  traces.  Il  refond  la  monnaie;  il 
élève  des  monuments;  il  embellit  la  ville;  et  c’est  au 
milieu  de  ces  travaux  qu’une  conjuration  se  forme 
contre  sa  vie  : il  se  borné  à frapper  d’exil  les  conjurés. 

Puis  un  prétexte  de  guerre  l’appelle  en  Orient. 

Exédare  était  roi  d’Arménie;  il  avait  reçu  la  cou- 
ronne deChosroès,  roi  des  Parthes,  au  mépris  du  droit 
de  l’empire,  qui  seul,  disait  Trajan,  pouvait  disposer 
des  trônes.  Et  il  est  vrai  que  Tiridate,  sous  Néron, 
était  venu  à Rome  recevoir  le  sceptre;  et  le  roi  des 
Parthes,  en  investissant  Exédare,  avait,  par  l’oubli  de 
cet  exemple,  offensé  l’orgueil  romain;  Trajan,  qui  ai- 
mait la  guerre,  courut  à Athènes;  de  là  il  passa  en 
Asie;  Chosroès  voulut  le  désarmer  par  des  ambassades; 
mais  Trajan  suivit  son  dessein,  et  bientôt  il  parut  à 
Antioche. 

An  de  II.  858.  De  J.  C.  107.  — Consuls,  Lucius 
Licinius  Sura,  lll , Coins Sosius  Seuecio,  II. — Là,  par 
malheur,  il  eut  le  temps  de  présider  à un  acte  de  jus- 
tice qui  devait  associer  son  nom  à celui  des  plus 
acharnés  persécuteurs. 

L'histoire  ne  disserte  pas,  mais  parfois  elle  est  tenue 
de  discuter  les  renommées. 
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Nous  avons  vu  Trajan  hésiter  dans  les  prescriptions 
relalives  aux  chrétiens,  et  cela  du  moins  révélait  une 
nature  sans  rapport  avec  la  nature  atroce  de  Néron  ou 
de  Domitien.  Mais  ni  son  génie  n’était  assez  fort  pour 
dominer  les  instincts  oppresseurs  de  la  société  païenne 
expirante,  ni  sa  justice  n’était  assez  ferme  pour  le 
vouloir. 

lies  persécutions  de  Néron  avaient  été  dans  Rome 
des  fantaisies  de  férocité;  les  fureurs  de  Domitien  se 
motivèrent  par  des  raisons  générales  de  légalité.  11 
proscrivait  la  religion  nouvelle  parce  qu’elle  ne  recon- 
naissait pas  les  dieux1;  et  c’est  surtout  cette  légalité 
systématique  qui  survivait,  lorsque  la  lettre  citée  de 
Pline  était  venue  interroger  Trajan,  et  lui  montrer 
qu’il  dépendait  de  sa  souveraineté  de  la  réformer  et 
même  de  l’abolir. 

Mais  Trajan  était  de  ces  esprits  réguliers  qui  dans 
les  temps  de  décadenceSuppléent  à l’autorité  morale 
par  la  discipline;  les  Tois  qu’il  trouva  édictées  lui  sem- 
blèrent une  force  nécessaire  de  l’empire,  et  s’il  n’eut 
pas  l’odieux  de  les  avoir  faites,  il  eut  celui  de  les  laisser 
appliquer,  même  contre  des  hommes  qu’il  ne  pouvait 
juger  criminels. 

C’est  ainsi  qu’à  Antioche  il  prononça  en  personne 
un  jugement  célèbre  dans  l’histoire  de  l’tëglise. 

La  ville  était  remplie  de  chrétiens,  et  peut-être,  en 
les  frappant  ou  les  menaçant  de  supplices,  il  croyait  se 
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rendre  les  dieux  propices  pour  son  expédition  projetée 
contre  les  Parthes.  Or  il  y avait  là  un  grand  évêque, 
Ignace,  disciple  de  l’apôtre  saint  Jean,  admirable  de 
zèle  et  de  charité,  et  qui  n’avait  qu’une  ambition,  celle 
du  martyre.  Dès  qu’il  connut  les  desseins  funestes  de 
Trajan  il  se  présenta  à lui,  et  s’offrit  à l’immolation 
pour  son  troupeau.  « C’est  donc  vous  qui  violez  mes 
ordres,  lui  dit  l’empereur,  et  comme  un  mauvais  dé- 
mon portez  les  autres  à se  perdre? — Personne,  répon- 
dit Ignace,  n’a  encore  donné  le  nom  de  démon  à 
Théophore,  qui  met  les  démons  en  fuite,  à l’exemple 
îles  serviteurs  de  Dieu,  et  si  c'est  pour  cela  que  vous 
m’appelez  mauvais  démon,  je  me  glorifierai  de  ce  titre. 
— Quel  est  ce  Théophore?  reprit  Trajan.  — C’est,  ré- 
pondit Ignace,  celui  qui  porte  Jésus-Christ  dans  son 
cœur.  — Croyez-vous  donc,  dit  le  prince,  que  nous  ne 
portons  pas  aussi  dans  notre  cœur  les  dieux  qui  nous 
font  vainqueurs  de  nos  ennemis?  — C’est  une  erreur 
d’appeler  dieux  les  démons  que  vous  adorez;  il  n’y  a 
qu’un  seul  Dieu,  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
qu’ils  contiennent,  comme  il  n'v  a qu’un  fils  unique  de 
Dieu,  qui  est  Jésus-Christ.  » 

Tel  fut  l’interrogatoire.  Ignace  attaquait  les  dieux, 
et  la  loi  les  protégeait  par  le  supplice.  La  sentence  fut 
aussitôt  portée  : « Nous  ordonnons  qu’Ignace,  qui  se 
glorifie  de  porter  en  lui  le  Crucifié,  soit  conduit  à 
Rome  pour  être  exposé  aux  bêtes  et  servir  de  spectacle 
au  peuple.  » «Je  vous  rends  grâces,  ô mon  Dieu, 
s’écria  le  condamné,  de  ce  que  vous  m’avez  honoré  de 
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celle  marque  d'un  parfait  amour,  en  permetUmt  que 
je  sois  enchaîné  comme  vos  apôtres.  » Puis,  ayant  prié 
pour  l’Église,  il  prit  ses  chaînes  avec  joie,  et  fut  em- 
mené par  les  soldats. 

Tels  sont  les  récits  tirés  des  actes  de  ce  martyre 
célèbre'.  On  vit  donc  l’évêque  partir  d’Antioche  pour 
s’en  aller  servir  de  pâture  aux  bêtes  et  de  spectacle  au 
peuple,  et  ce  voyage  est  un  des  plus  merveilleux  récits 
de  l’histoire.  Cet  homme,  qui  s’en  va  au  supplice, 
écrit  des  lieux  où  il  s’arrête  des  lettres  admirables, 
monuments  de  sa  foi  et  de  son  génie.  Sa  première 
station  avait  été  à Séleucie;  de  là,  par  la  voie  de  mer, 
il  est  conduit  à Smyrnc,  où  il  ombrasse  l’évêque,  saint 
Polycarpe,  disciple  comme  lui  de  saint  Jean  : c’est 
de  Smyrnc  qu’il  écrit  les  lettres  dont  je  parle,  exposé 
magnifique  de  la  grande  loi  d’autorité  dans  les  ques- 
tions de  foi,  condamnation  radicale  des  hérésies  déjà 
parues,  et  de  toutes  cellesqui  devaient  parailreencore\ 

Ainsi  arriva-t-il  à Rome,  laissant  à l'Orient  ses  der- 
niers enseignements,  avec  ses  saints  exemples.  On  l’at- 
tendait pour  le  supplice.  L’amphithéâtre  avait  reçu  ses 
flots  de  peuple  accoutumés,  et  lorsqu'on  vit  dans 

1 liât,  de  l'Église. 

1 l’n  savant  professeur  a récemment  concentré  en  deux  leçons,  l'exa- 
men des  études  contradictoires  de  l'érudition  catholique  et  du  sophisme 
protestant  sur  les  lettres  de  saint  Ignace.  C’est  un  travail  très-docte  et 
très-concluant.  Les  Pères  apostoliques,  par  latibé  Freppel,  l"  rot.,  an*  et 
xvn*  leçons.  — 11  faut  lire  aussi  une  courte  dissertation  de  messire  Godcau, 
év.  de  Vencc,  dans  son  Ilist.  de  f Église;  ne  laissons  pas  oublier  ce  qui 
est  ancien  : messire  Godcau  est  un  dos  plus  doctes  cl  des  plus  judicieux 
historiens  : le  dire  aujourd'hui  |<cul  sembler  téméraire  cl  n’est  que  juste. 


Digitized  by  Google 


L’EMPIRE  ROMAIN. 


‘20C 

l’arène  entrer  le  martyr,  un  frémissement  d'admira- 
tion courut  dans  tous  les  rangs;  jamais  chrétien  n’avait 
paru  avec  une  majesté  si  sereine  et  si  imposante.  Il 
était  parfois  arrivé  que  les  lions  se  faisaient  humains 
et  ne  voulaient  pas  toucher  à leurs  victimes;  Ignace 
craignit  un  moment  d’être  épargné;  mais  les  bêtes  cette 
fois  furent  féroces  comme  le  peuple,  et  l’évêque  fut 
dévoré.  Chose  étrange!  on  laissa  ensuite  ses  disciples 
recueillir  quelques  restes  de  ce  corps  broyé  {tour  les 
reporter  à la  cité  d'Antioche;  ils  y furent  reçus  avec 
pompe;  c’était  dès  les  premiers  temps  un  saint  usage 
d’honorer  les  reliques  des  martyrs;  ainsi  s’excitait  le 
courage  à les  imiter. 

L’arrêt  de  Trajan  .avait  été  conforme  aux  lois;  triste 
temps  où  la  barbarie  peut  se  parer  du  nom  de  la  jus- 
tice! L’Orient  et  l’Occident  avaient  les  mêmes  exem- 
ples. À Jérusalem,  Siméon,  nommé  frère  du  Seigneur, 
et  fils  de  Cléophas,  fut  mis  en  croix  à l’âge  de  cent 
vingt  ans;  Rome  fut  pleine  de  martyrs;  parfois  le  sup- 
plice alla  frapper  les  hautes  têtes;  entre  les  martyrs, 
on  nomme  Romulus,  qui  était  grand  maître  de  la 
chambre  de  l'empereur;  parfois  la  proscription  se  fit 
par  masse;  onze  mille  chrétiens  furent  chassés  de  l’ar- 
mée et  relégués  en  Arménie;  c’était  l’indice  de  la 
grande  révolution  qui  se  consommait  en  dépit  des  lois 
et  des  bourreaux;  et  par  un  contraste  singulier,  en  ce 
moment  Rome  voyait  s’élever  une  église,  qui  se  bâtis- 
sait comme  dans  une  cité  librement  chrétienne;  elle 
était  construite  par  le  pape  Anaclel  en  l’honneur  de 
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Pierre,  prince  des  apôtres  : rien  n’arrèlail  le  monde. 
El  il  est  vrai  que  par  un  contraste  de  plus,  Ânaclet 
peu  de  temps  après  subissait  le  martyre  à son  tour. 

Cependant  Trajan  n’avait  pas  délaissé  à Antioche  ses 
apprêts  de  guerre  contre  les  Parthes;  et  ce  fut  pour 
achever  de  se  rendre  les  dieux  propices  qu’il  alla  vi- 
siter au  mont  Casius,  près  d’Antioche,  un  temple  cé- 
lèbre de  Jupiter,  à qui  il  porta  des  offrandes.  Après 
quoi  il  fit  irruption  dans  l’Arménie  avec  toutes  ses 
forces,  et  aussitôt  les  rois  et  les  princes  accoururent 
avec  des  dons  et  des  prières.  Le  roi  des  Parthes  s’était 
hâté  d’ôter  le  sceptre  d’Arménie  à Exédare;  il  deman- 
dait à Trajan  d’accorder  l’investiture  du  royaume  à 
son  frère  Parthamasiris;  mais  Trajan  s’avançait  tou- 
jours, et  il  arriva  ainsi  en  un  lieu  nommé  Élégie;  tout 
semblait  se  disperser  à son  approche.  Parthamasiris 
essaya  de  l’aller  trouver  en  roi;  il  ne  fut  admis  que 
|>our  jeter  devant  lui  ses  armes  et  ses  insignes.  Les  sol- 
dats à cette  vue  laissèrent  échapper  leur  joie  par  des 
cris,  saluant  Trajan  imper  alor,  comme  s’il  venait  de 
vaincre.  Parthamasiris,  d’abord  troublé,  demanda  un 
entretien  sous  la  tente;  il  se  plaignait  d’être  traité  en 
captif,  lui  qui  était  venu  donner  un  témoignage  de 
foi  en  se  livrant  aux  Romains,  et  leur  demandant  la 
couronne,  comme  Tiridate  l’avait  reçue  de  Néron.  11 
n’ÿ  avait  plus  de  couronne!  répondit  Trajan;  l'Arme* 
nie  était  aux  Romains,  et  un  magistrat  la  gouvernerait 
désormais.  Le  prince  du  reste  put  s’éloigner  du  camp, 
emportant  sa  blessure  amère.  Il  voulut  lu  venger  par 
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les  armes;  mais  ses  forces  étaient  inégales;  bientôt  il 
périt,  et  toute  l'Arménie  fut  sous  le  joug1. 

Trajan  ne  se  borna  pas  à ces  succès.  Il  aimait  les 
armes;  cl  il  courut  à d’autres  conquêtes.  Les  peuples 
elles  rois  qui  bordaient  le  Pont-Euxin  furent  soumis; 
de  la  mer  Caspienne  à Sébastopolis1;  le  roi  d’Édesse, 
Abgare,  avait  été  d’abord  incertain  entre  les  Parlhes  et 
les  Romains;  il  essaya  de  désarmer  le  vainqueur  par 
des  ambassades  ; il  lui  fallut  aller  tomber  lui-même  à 
ses  pieds.  Mais,  disent  les  historiens,  une  horrible 
protection  lui  fut  acquise,  ce  fut  celle  de  son  fils  Ar- 
bandès,  qui  plut  à Trajan,  et  qui  sauva  son  père  au 
prix  de  sa  honte.  En  peu  de  temps  la  Mésopotamie  fut 
conquise;  tout  l'Orient  tremblait  sous  les  armes  du 
victorieux;  l’Arabie  Pétréc  était  réduite  en  province  ro- 
maine; c’est  alors  que  le  sénat  décerna  à Trajan  le  sur- 
nom de  Parthique:  il  put  retourner  à Rome  pour  jouir 
de  sa  gloire;  peu  d'années  après,  l’Orient,  quoique 
soumis,  le  rappelait  de  nouveau  par  ses  troubles  et 
ses  révoltes. 

Mais  ici  les  documents  manquent  à l’histoire;  et 
tandis  que  Trajan  frappe  le  inonde  de  ses  armes,  il  ne 
se  trouve  pas  d’écrivain  pour  raconter  ses  exploits  : il 
semble  que  plus  il  poursuit  la  renommée,  plus  la  re- 
nommée lui  échappe. 

Aussi  les  annales  se  bornent  à dire  la  succession 
des  consuls,  comme  si  le  monde  était  immobile,  ou 

1 Vujci  quelques  details  recueilli-  par  Tilleniont  dans  les  histi  riens. 

• Ibid. 
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qu'il  ne  prit  pas  d'intérêts  aux  événements  qui  le  re- 
muent. 

Arrien  cependant,  un  historien  célèbre,  les  avait 
racontés;  mais  ses  récits  sont  perdus;  il  y a là  comme 
un  grand  vide;  et,  chose  étrange!  ce  sont  les  dix  ou 
douze  années  qui  avaient  été  les  plus  remplies  dans  la 
vie  de  Trajan'. 

Voici  quelle  fut  pendant  ce  temps  la  succession  des 
consulats. 

An  de  R.  860.  De  J.  C.  109.  — Consuls,  A.  Corn. 

Raima  If Tullus.  — Adrien  substitué.  Trois 

villes  de  la  Gallicie  sont  abîmées  par  un  tremblement 
de  terre. 

An  de  R.  861.  De  J.  C.  110.  — Consuls,  Priscinus 
ou  Priscianus,  Orfitus.  — Trajan  fait  construire  de 
ses  deniers  un  chemin  de  Bénévent  à Brindes. 

ta  Panthéon  est  brûlé  par  le  tonnerre. 

An  de  R.  862.  De  J.  C.  111.  — Consuls,  Caïus 
Calpurntus  Piso , Marcus  Vettius  Rolanus.  — Une 
inscription  de  cette  année  mentionne  un  chemin  que 
Trajan  fait  paver  à ses  frais  dans  les  marais  Pontins. 

An  de  R.  865.  De  J.  C.  112. — Consuls , Trajanus 
Aug.  VI,  Scxtus  Africanus.  — Quelques  médailles 
rapportent  à cette  année  le  départ  nouveau  de  Trajan 
pour  l’Orient;  Adrien  est  archonte  à Athènes.  C’est 
aussi,  pensc-t-on,  l’année  du  martyre  d’Anaclet. 

1 Tillcmont  a recueilli  de  son  mieux  les  restes  épars  de  ces  souvenirs. 
Trajan,  art.  xx.  — Orosc  ne  fait  que  mentionner  quelques  événements 
sans  les  classer,  lib.  VU,  cap.  xn. 

ni.  H 
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An  de  fl.  804 . üeJ.  C.  113.  — Cumuls , Ltuius 
Publius  Celsus  H,  C.  Clodim  Crispinm.  — Idace  et 
la  Chronique  d’Alexandrie  écrivent  Priscianus  au  lieu 
de  Crispinus. 

An  de  fl.  865.  De  J.  C.  1 14.  — Consuls , Q.  Annius 
Hasta,  P.  Manlius  Yopiscus.  — D’autres  médailles 
rapportent  à celte  année  seulement  le  départ  de  Tra- 
jan  pour  sa  nouvelle  guerre  partbique.  « Il  y a quel- 
ques preuves,  dit  Tillemonl,  que  Trajan  fit  la  dédicace 
de  sa  magnifique  place  à Rome,  où  celle  année  ou 
dans  les  deux  derniers  mois  de  la  précédente.  » 
L’histoire  est  en  pleine  nuit  : le  génie  humain  semble 
endormi. 

An  de  fl.  866.  De  J.  C.  115.  — Consuls,  L.  Vip- 
stanus  Mesmla,  M.  Virgilianus  Pedo.  — C’est  à celle 
année  que  se  rapporlent  les  nouveaux  exploits  contre 
les  Parthes. 

L’année  avait  débuté  par  des  catastrophes:  les  ar- 
mées de  Trajan  étaient  rassemblées  à Antioche;  là 
étaient  accourus  les  ambassadeurs  de  tous  les  rois, 
avec  leurs  grands  cortèges,  suivis  de  foules  de  courti- 
sans, de  marchands  et  de  curieux;  lorsqu’un  affreux 
tremblement  de  terre  étant  venu  secouer  toute  la  Syrie, 
Antioche  vit  ses  maisons,  scs  monuments  et  ses  palais 
s’écrouler  sur  ces  vastes  multitudes;  c’est  dans  l'his- 
toire un  des  plus  grands  désastres,  qui  aient  frappé 
l'humanité;  des  morts  restèrent  enfouis  sous  les  rui- 
nes; on  n’en  retira  vivant  « qu’une  mère  qui  s’était 
nourrie  elle-même  de  son  lait  ainsi  que  son  enfant, 
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et  un  autre  enfant  qui  suçait  encore  sa  mère  toute 
morte'.  » Le  consul  Pedo  y péril;  Trajan  fut  sauvé, 
dit  Dion,  par  un  être  mystérieux,  au-dessus  de  la  taille 
humaine,  qui  par  sa  force  l’arracha  au  péril;  le  fait 
est  qu’il  sauta  par  une  fenêtre  hors  de  sa  demeure,  et 
qu’il  alla  s’établir  dans  l’hippodrome,  loin  de  tout  bâ- 
timent : la  ville  n’ofîrait  partout  que  la  désolation  et 
la  mort. 

Sous  l’impression  de  ces  présages,  Trajan,  sollicité 
par  ses  amis  avant  d’attaquer  les  Parlhes,  alla  consulter 
l’oracle  d’Héliopolis  dans  la  Phénicie;  il  croyait  peu 
aux  oracles  ; il  sembla  défier  celui-ci  par  des  questions 
moqueuses  ; il  en  obtint  des  réponses  ambiguës,  avec 
des  emblèmes  mystérieux,  notamment  un  sarment 
rompu  en  plusieurs  morceaux  ; plus  tard,  la  crédulité 
adapta  de  son  mieux  l’interprétation  du  mystère  aux 
événements. 

Alors  commença  la  guerre.  Trajan  eut  à jeter  un 
pont  sur  le  Tigre,  pour  s’en  aller  par  l’Àdiabène  sou- 
mettre toute  l’Assyrie;  et  après  avoir  louché Àrbelle  et 
Gangamelle,  ces  lieux  tout  pleins  du  nom  d’Alexandre, 
comme  les  Parthes  en  ce  moment  se  détruisaient  eux- 
mêmes  par  des  dissensions,  il  put  repasser  le  Tigre  et 
descendre  vers  Babylono;  il  voyageait  plutôt  qu’il  ne 
combattait;  tout  s’inclinait  devant  lui,  et  enfin  il  passa 
de  nouveau  le  Tigre  pour  aller  frapper  les  Parlhes, 
demi-vaincus  déjà  par  leurs  propres  armes;  il  parut 

* Dion.  — Eusèhc.  — Aurel.  Vict. 
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devant  Ctésiphon,  leur  capitale,  qui  ouvrit  ses  portes; 
de  là  il  courut  à Suze,  ce  siège  de  l’empire  des  Perses, 
qui  s'ouvrit  de  môme;  là  fut  prisonnière  la  fille  de 
Chosrocs,  qui  s’était  enfui  ; et  parmi  les  dépouilles  fut 
le  trône  d’or  où  s’asseyaient  jadis  les  rois  parthes  pour 
recevoir  les  hommages  des  peuples  : ce  fut  le  couron- 
nement de  la  victoire.  Ainsi  tombait  l’empire  des  Par- 
thes, qui  avait  si  longtemps  tenu  en  échec  la  puissance 
romaine;  le  nom  de  Parthique  fut  de  nouveau  déféré  à 
Trajan,  et  le  sénat  lui  décerna  autant  de  triomphes 
qu’il  lui  plairait  d’en  recevoir  : c’était  le  terme  extrême 
de  l’adulation;  l’adulation  n’était  plus  une  lâcheté 
mais  une  risée. 

An  de  H.  867.  De  J.  C.  110.  — Consuls,  L.  Ælius 
Lamia , Ælianus  Veler.  — Quoi  qu’il  en  soit,  Trajan 
avait  soumis  l'Arabie,  la  Mésopotamie,  l’Assyrie,  et 
l’empire  romain  allait  toucher  jusqu’aux  Indes.  Trajan 
parut  alors  tourmenté  par  l’ombre  d’Alexandre;  il 
roulait  en  son  esprit  mille  desseins  de  conquêtes  qui 
fissent  oublier  la  gloire  du  héros  antique;  il  descendit 
le  Tigre  jusqu’à  son  embouchure,  traversa  le  golfe 
Pcrsique,  passa  Plie  d'Ormus  et  s’avança  jusqu’au 
grand  Océan.  « Si  j'étais  plus  jeune,  disait-il,  je  por- 
terais la  guerre  dans  l'Inde.  » il  se  replia  sur  l’Arabie 
avec  sa  flotte,  ravagea  ses  côtes,  soumit  une  ville 
alors  célèbre  sous  le  nom  d’Arabie,  célèbre  encore  au- 
jourd’hui sous  le  nom  d’Aden,  à l’orient  du  détroit  de 
Bab-el  Mandeb,etdc  là  envoya  au  sénat  l’énumération 
des  peuples  et  des  cités  qui,  de  tous  côtés,  tombaient 
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sous  sa  puissance1.  À ces  noms  inconnus  le  sénat  crut 
qu’il  avait  touché  aux  confins  du  monde,  l’enthou- 
siasme éclata  par  des  acclamations,  et  Komc  se  couvrit 
de  monuments  qui  proclamaient  sa  gloire  en  attendant 
que  le  victorieux  pût  être  reçu  par  de  vrais  triomphes. 
Trajan  cependant  regagnait  l’embouchure  du  Tigre  et 
allait  passer  l’Euphrate  pour  visiter  de  nouveau  Baby- 
lone;  là,  au  milieu  des  ruines  de  la  ville  fameuse,  il 
fit  des  sacrifices  en  l’honneur  d’Alexandre,  croyant 
désormais  avoir  dépassé  les  victoires  du  roi  macédo- 
nien et  s’exalter  lui-même  en  le  célébrant’. 

Pendant  ce  temps,  les  nations  qu’il  avait  visitées 
plutôt  que  vaincues,  faisaient  partout  des  révoltes.  En 
plusieurs  villes,  les  garnisons  de  Trajan  furent  massa- 
crées ; L.  Appius  Maximus,  qui  avait  longtemps  pris 
part  aux  victoires,  périt  dans  une  défaite,  sans  que 
l’histoire  désigne  autrement  le  lieu  du  combat  ; Lusius 
au  contraire  battit  les  rebelles,  reprit  Nisibe,  força  et 
brûla  Edesse.  De  leur  côté,  Erucius  Clarus  et  Julius 
Alexander  prenaient  Séleucie  sur  le  Tigre  : d’après 


' l.a  nomenclature  des  conquêtes  de  Trajan  est  résumée  dans  Eulrope. 
« Ariueniam  quant  occupaveranl  Parthi,  rccepil;  Albanis  regem  dédit; 
Ibci  ■urum  regem  et  Sauruniatorum  et  Bosphoraiiorum  et  Arahum  et  Os- 
droenorum  et  Colcboruin  in  fidcui  recepil;  Adialieuos  et  ilarcbouiedos 
occupavil;  et  Anthemusiiuii  magnaiu  Pcrsidis  regiouem,  Selcuciam  et 
CtesiuhontCDi,  Babjlonem  et  Edecios  vieil,  ac  tenuit  usque  ad  Indire  fines, 
et  mare  Rubrum  accessit,  atquc  ibi  très  provincias  fecit,  Anncniam, 
Assjriam,  Mesopotamiam,  cuin  bis  gciilibus  quai  Macedonam  altingunt. 
A rabia m postea  in  provincial  formani  redegit,  in  mari  Rubro  classcm  in— 
slituit,  ut  pir  eam  Judea'tines  vastaret.  » (Eli trop.  Hist.  Itom.  lit».  AIR.) 
5 Dio  Cass.  ■ 
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Onuphre,  ils  furent  subrogés-consuls*,  «mais  cela  est 
peu  fondé,  » ajoute  Tillemont;  l’histoire  continue  de 
marcher  dans  les  ténèbres. 

La  gloire  de  Trajan  déclinait  en  cet  ébranlement  des 
peuples.  Il  la  voulut  relever  en  allant  se  montrer  aux 
Parthes  dans  l'appareil  de  l’empire.  Ils  ne  s’étaient 
pas  mis  en  révolte;  il  affecta  de  les  traiter  avec  une 
majesté  clémente.  Il  avait  d’abord  voulu  les  assujettir 
aux  lois  romaines;  il  résolut  de  leur  laisser  une  forme 
de  royauté.  Il  les  appela  en  une  vaste  assemblée  près 
de  Ctésiphon,  et  là,  monté  sur  un  trône,  il  leur  fit  un 
discours  sur  la  grandeur  de  ses  exploits;  après  quoi  il 
leur  donna  un  roi,  à la  place  du  roi  Chosroës,  qui  de- 
puis sa  chute  du  trône  cachait  sa  vie  dans  les  fuites  et 
dans  les  exils  ; ce  roi  nouveau  s'appelait  Parthamaspa- 
tès;  prosterné  devant  Trajan,  il  reçut  de  lui  le  diadème; 
mais  cela  môme  en  fit  pour  les  Parthes  un  objet  de 
mépris*. 

An  de  R.  868.  De  J.  C.  117.  — Consuls,  Quinhis 
Niger,  Vipslanm  Apronianus.  — De  là  Trajan  courut 
mettre  le  siège  devant  Ilatra,  dans  la  Mésopotamie*; 
c’était  une  ville  opulente,  les  peuples  venaient  de 
loin  y adorer  le  soleil.  Sa  défense  était  facile  : située 
au  haut  d'une  montagne,  à ses  pieds  de  toutes  parts 
s’étendait  un  vaste  désert,  que  le  soleil  brûlait  de  scs 
feux;  l’armée  de  Trajan  ne  trouva  là  ni  bois,  ni  her- 

1 Onuph.  in  Faut.,  p.  219.  a.  b. 

* Médailles,  dans  Tillemont. 

5 F.  Tillemont  sur  la  position  d'Atva  ou  Ilatra.  — Amm.  Marc. 
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bages;  ni  eaux  ; le  siège  ne  fut  pas  moins  mené  avec 
vigueur;  mais  la  défense  était  opiniâtre;  Dieu  même, 
disent  les  histoires,  se  déclara  par  des  tempêtes,  des 
grêles  et  des  tonnerres;  et  enfin  des  quantités  prodi- 
gieuses d'insectes  se  mêlant  à la  nourriture  et  à la 
boisson  des  soldats,  il  fut  impossible  de  rester  en  ces 
lieux  funestes,  et  Trajan  songea  à retourner  à Rome, 
où  l’appelait  le  sénat.  Mais  déjà  il  sentait  le  germe 
d’une  maladie  qui  devait  être  mortelle,  et  il  eut  à 
peine  le  temps  de  s’abriter  à Sélinonle,  dans  la  Ci- 
licie. 

Cependant  d’autres  révoltes  avaient  éclaté,  et  surtout 
celles  des  Juifs,  celles-ci  avec  un  caractère  particulier 
de  frénésie.  Les  Juifs,  depuis  la  chute  de  Jérusalem, 
se  sentaient  sous  le  poids  d’une  calamité  qui  démen- 
tait, pensaient-ils,  toutes  les  prophéties  auxquelles 
s’étaient  attachées  leurs  espérances.  Et  aussi  nourris- 
saient-ils la  pensée  et  épiaient-ils  l’occasion  de  faire 
mentir  à leur  tour  la  mystérieuse  destinée  qui  les  ac- 
cablait. Lorsqu’ils  avaient  vu  Trajan  engagé  dans  ses 
desseins  et  dans  ses  courses  d’Orient,  ils  avaient  cru  le 
moment  propice,  et  ils  s’étaient  mis  à faire  des  révol- 
tes, mais  des  crimes  plus  encore  que  des  révoltes. 
Leurs  fureurs  avaient  commencé  d’éclater  dans  Alexan- 
drie et  de  là  avaient  gagné  comme  une  contagion  toute 
l’Égypte,  la  Thébaïde,  la  Libye  Cyrénaïque;  partout  se 
commirent  des  atrocités  dont  le  récit  excite  des  frissons 
d’horreur.  On  vit  les  Juifs  se  saisir  des  Romains  et  des 
Grecs,  au  milieu  desquels  ils  vivaient,  les  torturer  à 
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plaisir,  les  couper  en  morceaux,  les  scier  tout  le  long 
du  corps  ou  les  livrer  aux  bêtes  féroces,  les  forcer  de 
s’entre-tuer  comme  des  gladiateurs,  faire  cuire  leurs 
membres  et  les  dévorer,  après  s’être  enduit  le  corps  du 
sang  des  victimes  comme  d'un  parfum,  ou  enfin  les 
écorcher  et  se  faire  de  leurs  peaux  un  vêtement.  C’est 
ce  que  raconte  Dion,  et  ce  que  la  postérité  ose  à peine 
croire.  Selon  Dion,  deux  cent  mille  malheureux,  sup- 
pliciés de  la  sorte,  périrent  dans  la  Cyrénaïque,  et  plus 
lard  deux  cent  quarante  mille  dans  l’île  de  Chypre.  Il 
y eut  d'horribles  représailles;  les  Grecs  s’étant  sauvés 
en  grand  nombre  à Alexandrie  y massacrèrent  tous  les 
Juifs  qui  s’y  trouvaient;  mais  la  fureur  des  Juifs  restait 
maîtresse  dans  le  plat  pays;  ils  étaient  conduits  par  un 
chef.qu’EusèbeappelleLucas  et  que  Dion  appelle  André. 
La  Libye  continua  d’être  désolée  jusqu’à  ce  que  Martius 
Turbo,  envoyé  par  Trajan  avec  une  flotte  et  des  troupes 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  parût  en  Égypte  et  vengeât 
les  barbaries  par  l’extermination.  L’île  de  Chypre  fut 
pacifiée  par  des  supplices  semblables;  les  Juifs  y avaient 
détruit  la  ville  de  Salamine,  après  en  avoir  massacré 
tous  les  habitants;  ils  furent  massacrés  à leur  tour,  et 
leur  nom  y resta  tellement  maudit,  que  dans  la  suite 
il  ne  fut  permis  à aucun  Juif  d’y  mettre  le  pied,  et  ceux 
même  que  la  tempête  y pouvait  jeter  y étaient  aussitôt 
mis  à mort. 

Dans  la  Mésopotamie,  les  Juifs  avaient  nourri  les 
mêmes  desseins  de  meurtre;  Trajan  y envoya  Lusius 
Quirilus  pour  les  réduire  par  le  glaive;  ils  se  mirent 
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en  défense,  cl  il  y eut  une  bataille  où  ils  furent  dé- 
truits; Lusius  eut  le  gouvernement  de  la  Palestine 
pour  prix  de  sa  victoire. 

Toutes  ces  alternatives  de  massacres  avaient  fait 
comme  des  déserts  qu’il  fallut  plus  tard  peupler  par 
des  colonies';  mais  surtout  elles  avaient  laissé  au 
cœur  des  peuples  une  haine  immortelle  pour  le  nom 
même  des  Juifs.  Profond  sujet  de  méditation  pour  la 
philosophie  politique  de  voir  un  peuple  ainsi  séparé 
du  reste  du  monde  par  une  malédiction  mystérieuse  ! 
Peuple  sans  patrie,  l’imagination  même  ignorante 
des  autres  nations  pouvait  le  croire  poursuivi  pour 
quelque  crime  sans  nom;  et  plus  il  se  révoltait  contre 
son  supplice,  plus  il  donnait  lieu  par  ses  fureurs  à 
des  vengeances  toujours  nouvelles,  sans  qu’il  fût 
donné  à la  haine  armée  de  supplices,  de  mettre  fin  à 
sa  destinée  par  une  complète  extermination. 

C'est  apparemment  sous  l’impression  de  celte  co- 
lère contre  les  Juifs,  que  Trajan  avait  un  moment 
donné,  à la  poursuite  des  chrétiens,  un  caractère 
nouveau  d’acharnement  par  la  confusion  qui  était 
faite  des  uns  et  des  autres.  A ce  moment,  les  histoi- 
res de  l’Église  rapportent  le  martyre  atroce  de  cinq 
vierges  d’Antioche’;  elles  disent  que  Trajan  voulut 
qu’elles  fussent  brûlées  vives,  et  que  leurs  cendres 
fussent  mêlées  à l'airain  fondu  destiné  aux  bains  qu’il 
venait  de  construire;  on  eût  ditDomitien  revenu  à la 

1 Eus.,  liv.  IV,  chap.  n.  — Oros.,  liv.  Vit,  chap.  su. 

9 Mess.  Godeau,  Hisl.  de  l'Eglise. 
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vie  ; mais  les  mêmes  histoires  racontent  que  ceux  qui 
allèrent  se  baigner  à ces  thermes  en  sortirent  avec 
des  vertiges  étranges  ; et  peu  après,  Trajan  épouvanté, 
portait  un  édit  qui  mettait  fin,  dans  tout  l’empire,  à la 
poursuite  des  chrétiens  : « et  ce  fut  plutôt,  ajoute 
l’évêque  historien,  pour  ne  pouvoir  exterminer  tous 
les  chrétiens  à cause  de  leur  nombre,  que  pour  avoir 
horreur  de  tant  de  sang  qu’il  avait  déjà  répandu,  et 
qu'il  fallait  encore  répandre.  » 

Cependant  Trajan,  dès  son  arrivée  à Sélinonte  dans 
la  Cilicie,  avait  vu  sa  maladie  s’aggraver.  Une  para- 
lysie s'était  déclarée;  le  victorieux  qui  se  glorifiait 
d’avoir  dompté  l’Orient,  put  à peine  s’apercevoir 
que  déjà  l’Orient  brisait  sa  domination.  Les  Parthes 
chassaient  le  roi  qu’il  leur  avait  donné,  et  rétablissaient 
Chosroës;  l’Arménie  et  la  Mésopotamie  rappelaient 
leurs  vieux  rois;  au  bruit  des  conquêtes  succédait 
partout  le  bruit  des  révoltes  ; pendant  ce  temps,  autour 
de  Trajan  qui  s’éteignait,  s’agitait  celte  ambition  des 
palais,  qui,  à la  place  du  maître  qui  va  disparaître, 
court  d'avance  au  maître  qui  va  venir. 

Plotine,  femme  de  Trajan,  l’avait  dès  longtemps 
enveloppé  d’intrigues;  elle  poussait  à l’empire  Adrien, 
que  Trajan  n’aimait  pas,  mais  qui  avait  su  le  captiver 
par  l'habileté  de  ses  flatteries,  et  même,  ajoutent  les 
histoires,  par  la  honte  de  ses  complaisances1.  A des 
vertus  royales,  Trajan  unissait  des  vices  infâmes  dont 


' Ælii  Spart.  Ailriiimis  Cxs.,  in  initio. 
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Adrien  s’était  fait  l’instrument  ou  le  flatteur  : favori 
de  la  femme,  complice  du  mari,  il  était  arrivé  par 
celte  double  lâcheté  à tous  les  honneurs  de  l’armée  et 
de  la  magistrature;  Plotine,  qui  l’avait  marié  à la 
nièce  de  Trajan,  n’avait  pas  désespéré  de  le  lui  faire 
adopter  pour  son  fils  et  successeur.  Mais  Trajan  s’é- 
tait montré  peu  favorable  à ce  vœu.  Il  avait  eu  plutôt 
la  pensée  de  laisser  l’empire  à Nératius  Priscus,  et 
même  il  était  allé  jusqu’à  lui  dire  qu’i/  lui  recom- 
mandait le»  province»  t si  quelque  malheur  lui  deçà  il 
arriver.  D’autres  disaient  qu’il  voulait  mourir  comme  - 
Alexandre  sans  laisser  de  successeurs,  ou  bien  lais- 
ser au  sénat  le  soin  de  choisir  le  prince  de  la  républi- 
que romaine  entre  plusieurs  noms  qu’il  avait  désignés 
d'avance'.  Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’il  avait  senti  la 
mort  approcher,  son  antipathie  pour  Adrien  s’était 
déclarée  davantage.  Des  soupçons  de  poison  lui  étaient 
entrés  dans  l’esprit,  et  ils  le  détournaient  encore 
plus  de  l’idée  d’une  adoption. 

Contre  cette  résistance,  Plotine  eut  donc  à faire  d’o- 
dieux manèges,  sinon  pour  arracher  l’assentiment  du 
mourant,  au  moins  pour  suppléer  à son  aveu.  Et  d’a- 
bord, une  lettre  écrite  au  sénat  fut  signée  de  la  main 
de  Plotine,  comme  si  Trajan  lui-méme  l’eût  signée  ; 
ce  ne  fut  pas  la  pire  fourberie;  on  suppose  que  Plotine 
a posta  ensuite  un  affidé  dans  la  chambre  de  Trajan, 
lequel  imitant  sa  voix  défaillante,  déclara  qu’il  adop- 


1 Ælii  Spart. . Irir.  Ca*. 
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(ail  Adrien'.  Ignobles  jeux  d’empire,  par  où  allait 
s’achever  un  règne  qui  avait  commencé  par  la  dignité 
et  avait  grandi  par  les  conquêtes  et  parla  gloire! 
Adrien  était  à Antioche  ; c’est  là  qu’il  reçut,  le  9 août, 
la  nouvelle  d'une  adoption  ainsi  arrachée;  déjà  Trajan 
n’était  plus  ; mais  sa  mort  était  tenue  secrète.  Le  11, 
Adrien  reçut  un  nouveau  message  qui  lui  (permit  de 
la  divulguer. 

Ainsi  s'acheva,  à Sélinonle,  le  règne  de  Trajan.  La 
ville  fut  depuis  appelée  Trajanopolis'.  Ce  règne  «le 
Trajan  est  resté  grand  dans  l’histoire  ; l’exaltation  des 
panégyriques  l'a  soustrait  à la  sévérité  des  jugements. 
Alors  tout  semblait  mort  dans  Rome;  l’empire,  c’était 
un  homme;  et,  danslepeuple  et  dans  le  sénat,  il  n'y 
avait  d’autre  apparence  de  vie  que  l’avidité  des  plaisirs 
ou  l’émulation  des  flatteries. 

Rome  aussi  put  se  laisser  tromper  par  des  images 
de  prospérité,  de  luxe  et  de  magnificence,  ce  charme 
facile  et  ce  grand  péril  des  servitudes. 

Trajan  avait  entrepris  de  changer  l’aspect  de  la 
ville  par  de  grands  travaux;  il  avait  amélioré  le  service 
des  postes,  établi  par  Auguste;  il  avait  ouvert  des 
routes  en  tous  sens  pour  communiquer  rapidement 
avec  les  nations  les  plus  lointaines,  depuis  les  Gaules 
jusqu'au  Pont-Euxin;  il  avait  construit  des  aqueducs, 
amené  de  nouvelles  sources  d’eaux,  creusé  un  vaste 
canal  pour  prévenir  les  inondations  du  Tibre,  élevé 

' AuitI.  Vie!.  — Eulrop.  — Rio.  — Voy.  Tilt.  Trajan,  art.  uiv. 

4 Voy-  les  noies  de  Tillemnnt. 
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dos  théâtres,  agrandi  le  cirque,  créé  des  bibliothèques; 
une  place  immense  couronna  ces  magnificences;  pour 
la  construire,  il  fallut  aplanir  une  montagne,  et  au 
centre  s’éleva  cette  fameuse  colonne  Trajane  dont  la 
hauteur  devait  dire  la  hauteur  des  terres  qu’on  avait 
enlevées;  travail  gigantesque,  une  de  ces  entreprises 
qu’aime  la  vanité,  comme  si  la  stérilité  des  œuvres 
était  pour  les  peuples  une  fascination  de  plus. 

Des  travaux  utiles  néanmoins  s'étaient  môlés  aux 
travaux  splendides.  « C’est  l'époque  de  la  plus  grande 
étendue  du  monde  romain1.  » Trajan  avait  enveloppé 
dans  sa  vaste  enceinte  lesSaces,  les  Daces,  l'Arménie, 
l’Assyrie,  la  Mésopotamie*.  L’activité  des  arts  suivit  la 
conquête  des  armes.  L'Espagne  et  le  Portugal  virent 
surtout  s’élever  des  monuments;  mais  le  charme  prin- 
cipal était  la  paix  du  monde  et  la  bonne  grâce  du 
prince.  « Trajan,  dit  l’abréviateur  Eulrope,  dépassa 
la  gloire  des  armes  par  la  bienveillance  et  la  modéra- 
tion, se  montrant  à tous  comme  un  égal  à Rome  et 
dans  les  provinces,  visitant  ses  amis,  se  mêlant  à leurs 
banquets,  s’asseyant  sur  leurs  chars,  ne  blessant  au- 
cun des  sénateurs,  n’ordonnant  aucune  injustice  pour 
enrichir  le  lise,  libéral  envers  tous,  comblant  d'hon- 
neurs et  de  biens  ceux  qui  lui  avaient  été  le  moins  fa- 
miliers, couvrant  de  monuments  toute  la  terre,  pro- 
diguant aux  villes  les  immunités;  et  en  toutes  ces  cho- 
ses gardant  une  aine  toujours  calme  et  sereine,  de 

1 11.  île  Saint-Victor.  Notes  du  toinc  I",  5*  division. 

* Kulrop.  cité  plus  haut.  — Aur.  Vid.  — Oros.,  VII,  12. 
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toile  sorte  que,  dans  tout  son  règne,  il  n'y  eut  qu’un 
sénateur  condamné,  et  encore  le  fut-il  à l’insu  de 
Trajan;  d’où  vient  qu’égal  à un  dieu,  vivant  et  mort, 
il  eut  dans  l’univers  tous  les  hommages.  » Un  de  ses 
mots,  dit  le  mémo  historien,  était  «qu’empereur  il 
devait  être  pour  les  particuliers  tel  que  particulier  il 
eût  voulu  pour  soi  les  empereurs.  » « El  aussi  jusqu’à 
nos  jours,  ajoule-l-il,  la  coutume  s’est  établie  au  sé- 
nat de  proclamer  un  prince  en  ces  termes  : plus  heu- 
reux qu’ Auguste,  meilleur  que  Trajan'.  » 

Sous  un  tel  principat,  et  grâce  à la  sécurité  des 
âmes,  quelques  esprits  heureux  purent  raviver  le  goût 
des  lettres  que  les  règnes  précédents  avaient  étouffées. 
A l'époque  de  Trajan  appartiennent  les  noms  de  Ta- 
cite et  de  Pline,  deux  noms  immortels,  auxquels  s'a- 
joutent quelques  noms  d’orateurs,  d’historiens,  de  phi- 
losophes ou  de  poêles;  Fronlinus,  qui  avait  eu  sous 
Ncrva  l’intendance  des  eaux,  et  qui  a laissé  plusieurs 
doctes  écrits,  ce  Traité  surtout  des  aqueducs,  déjà  cité 
au  début,  et  digne  d'être  lu  et  médité  de  nos  jours 
pour  la  comparaison  de  nos  goûts  et  de  nos  travaux; 
Juvénal,  le  grand  vengeur  des  vices  romains;  Plutar- 
que, Suétone,  Épictète,  qui  survécurent  au  règne; 
d’autres  qui  n’en  avaient  vu  que  l’aurore,  Silius  Ila- 
licus,  Martial,  et  enfin,  un  orateur  alors  célèbre,  mais 
surtout  comme  délateur,  nommé  Regulus,  celui-ci  la 
honte  plutôt  que  l'honneur  des  lettres’;  tous  néan* 

1 Eulrop.,  lit).  VIII. 

’ Voy  Tilleinont,  arl.  xxix. 
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moins  attestant  que  l’esprit  humain  avait  eneore  un 
rayon  de  vie,  mais  pâle  et  demi -éteint  comme  en 
toutes  les  décadences. 

Tacite,  génie  exceptionnel,  sentait  l'abaissement,  et 
il  voulut  l’expliquer  en  son  Dialogue  sur  le s orateurs; 
il  l’expliqua  comme  un  homme  à qui  manque  la  no- 
tion principale  de  ce  qui  fait  la  force  et  la  faiblesse  de 
l’esprit  humain.  Lui  qui  a peint  la  société  de  Rome 
battue  par  les  forfaits  des  tyrans,  ne  soupçonne  pas 
que  les  vices  et  les  tyrannies  puissent  amoindrir  l’in- 
telligence; il  cherche  d’autres  causes  à cet  aljaisse- 
ment.  Gomme  il  parle  principalement  du  génie  des 
orateurs,  il  met,  dans  la  bouche  de  l’interlocuteur  Ma- 
ternus,  cette  thèse  un  peu  désespérée,  c’est  que  l’élo- 
quence, « la  grande  éloquence  est  comme  la  flamme, 
il  lui  faut  des  aliments;  l'agitation  lui  donne  l'éner- 
gie, et  c’est  en  brûlant  qu’elle  éclaire.  C’est  la  cause, 
ajoute-t-il,  qui  dans  notre  ville  a porté  au  ciel  l’élo- 
quence des  anciens.  Car  bien  que  les  orateurs  d’alors 
soient  parvenus  à tout  ce  qui  était  possible  dans  un 
état  paisible  et  réglé,  ils  se  croyaient  le  droit  de  pré- 
tendre à plus  encore  à raison  de  l’anarchie  publique, 
alors  que  tout  étant  dans  la  confusion,  et  l’état  man- 
quant d'un  modérateur  unique,  chaque  orateur  se 
croyait  d’autant  plus  sage  qu’il  avait  plus  d’empire 
sur  le  peuple  égaré.  » Et  Tacite  suit  cette  doctrine 
étrange,  montrant  que  l’éloquence  n’a  été  possible 
que  dans  la  licence  des  républiques,  « cette  licence 
que  des  fous  appelaient  du  nom  de  liberté;  » et  aussi 
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qu’elle  fut  heureusement  inconnue  chez  les  Lacédé- 
moniens et  chez  les  Crélois.  chez  les  Macédoniens  et 
chez  les  Perses,  partout  enfin  où  le  peuple  s’élait  con- 
tenté d’une  domination  réglée.  On  dirait  une  thèse 
ironique  sous  cette  plume  indépendante,  à moins  que 
le  scepticisme  de  Tacite  n’ait  rien  su,  en  effet,  des  lois 
secrètes  qui  rattachent  aux  mêmes  causes  la  dégrada- 
tion des  mœurs  et  la  dégénération  des  esprits1. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  thèse,  digne  d’être  reprise 
sous  la  lumière  chrétienne,  il  est  au  moins  certain 
que  les  mœurs,  à cette  époque  célèbre  de  Tacite  et  de 
Trajan,  étaient  arrivées  à un  degré  de  perversion  que 
notre  langue  heureusement  ne  sait  point  décrire. 

Les  vices  étaient  sans  frein;  la  pudeur  était  bannie 
de  la  terre.  Trajan  moins  pervers  n’était  pas  moins 
souillé  que  ceux  qui  avaient  déshonoré  l’empire;  son 
vice  principal  était  l’ivresse;  tel  avait  été  aussi  le  vice 
de  Nerva;  mais  Trajan  en  avait  tempéré  le  péril,  dit 
l’historien,  par  la  prévoyance,  « en  défendant  qu’on 
donnât  suite  aux  ordres  donnés  après  de  trop  longs 
repas*.  Les  exemples  n’étaient  pas  moins  corrupteurs, 
et  Rome  entière  les  imitait.  « Les  péchés  des  hommes, 
dit  lillemont,  furent  punis  durant  ce  règne  par  de 
grands  tremblements  de  terre  en  beaucoup  de  pro- 
vinces, par  une  furieuse  peste,  par  la  famine  et  par 

1 Voy.  cg  cui  ieux  dial,  de  Oral,  loue  par  lous  les  rhéteurs,  mais  mal 
ugo  par  eux. 

5 « Quin  etiaiu  vinolenliam,  quo  vitio  uli  Nerva  angchalur,  prudentia 
molliveral;  curari  velans  jussa  post  longiorcs  cpulas.  * (Aur.  Viet., 
cap.  XIII.) 
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divers  embrasements.  » La  vieille  religion  ne  survivait 
que  comme  une  superstition  pleine  de  terreurs;  une 
vestale,  nommée  Ilelvia,  ayant  été  frappée  à cheval 
par  le  tonnerre,  avait  été  jetée  nue  à terre,  le  cheval 
abattu  de  son  côté  ; les  aruspiceâ  déclarèrent  qu’une 
grande  honte  menaçait  les  vestales  elles  chevaliers,  et 
peu  après  un  esclave  dénonçait  son  maître,  qui  avec 
d'autres  complices  avait  corrompu  trois  vestales:  Emi- 
lia,  Lieinia,  et  Martia.  Les  trois  malheureuses  furent 
enfouies  vivantes;  de  la  vieille  religion  il  ne  restait  que 
la  barbarie  des  rites,  et  la  foi  des  supplices. 

Les  pontifes  voulurent  même  qu’en  vertu  des  livres 
sibyllins  une  expiation  publique  fût  ajoutée  à la  pu- 
nition; deux  hommes  et  deux  femmes,  les  uns  Gau- 
lois, les  autres  Grecs,  furent  enfouis  vivants  dans  la 
place  aux  bœufs1 *. 

Tel  était  le  mélange  de  pratiques  infâmes  dans  une 
société  désenchantée  de  ses  dieux. 

C'est  dire  combien  le  monde  avait  besoin  qu’une 
autre  lumière  entrât  dans  les  âmes,  pour  ranime!4  à 
la  fois  les  talents  et  les  vertus.  Tout  mourait  sans  le 
christianisme.  L’énergie  humaine  s'exerçait  unique- 
ment à remuer  la  matière;  le  génie  romain  survivait 
dans  les  aqueducs,  dans  les  édifices,  dans  les  thermes, 
dans  les  travaux  gigantesques;  c’est  la  puissance  de 
toutes  les  sociétés  qui  tombent. 

Le  christianisme  allait  tout  raviver.  Déjà  une  sorte 


1 Mut.,  (!ii.  Ilom.,  p.  .'i06-.'>07. 

ni. 
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d’éloquence  auparavant  inconnue  a paru,  celle  des 
apologistes,  éloquence  qui  a sa  source  dans  le  fonds  le 
plus  intime  de  l’âme  humaine.  Tertullien  va  suivre 
Clément,  et  les  oreilles  romaines  entendront  des  cris 
pathétiques  que  n’entendit  jamais  le  Forum.  Non  pas 
que  le  christianisme  soit  venu  pour  opposer  des  arts 
nouveaux  à ceux  de  l’idolâtrie;  le  christianisme  va  plus 
avant  dans  la  perfection;  il  s’empare  de  l’homme  en- 
tier, et,  laissant  à l'art  humain  les  beautés  visibles, 
il  l'animera  par  le  sentiment  d’un  beau  moral,  qui  est 
tout  le  génie. 

Je  ne  puis,  en  cet  ouvrage,  que  montrer  dans  le 
lointain  celte  lumière;  mais  cela  même  est  suffisant 
pour  consoler  l’histoire  de  la  monotonie  de  ses  la- 
-bloaux  d’abjection  et  de  décadence. 
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I.  histoire  risque  île  devenir  une  biographie.  — Origine  d'Adriet.  Si  ' 
études.  Sa  vie  mililaire.  De  grandes  facultés  et  de  grands  vices.  — ; 
Ses  débuts  d'empire.  Le  sénat  est  prompt  à lui  envover  les  litres  ai  - 
eoutmnés.  — État  du  inonde.  Triomphe  d'Adrien.  Jeux  et  largesse*.— 
I.e  Danube  s'agite.  Aitrieu  achète  la  paix.  — Actes  du  sénat  en  l'absence 
d'Adrien.  Épouvante  des  sénateurs.  Adrien  calme  la  peur.  Ilvpuerisir 
et  habileté.  Conduite  du  prince  à l'égard  de  ltnuie  el  des  provin- 
ces. Travaux  publics.  lai  chronologie  échappe.  — Adrien  commence 
ses  voyages.  Il  parcourt  toute  la  terre.  — Grande  émotion  cil  Égvple. 
Mort  du  Ixruf  Apis.  — Courses  en  Espagne.  Adrien  réparait  en  Grèce. 
Stérilité  de  l'histoire.  Adrien  architecte.  Il  achète  des  esclaves  pour 
scs  armées.  Suite  de  ses  courses.  — Édit  perpétuel.  Compilation  des 
lois.  — Lettre  d'Adrien  sur  l'Égypte.  Mœurs  d'Adrien.  Antinous.  — 
Suite  de  voyages;  séjour  à Athènes.  Politique  d’Adrien.  Soulèvement 
des  Juifs.  Dernières  exterminations.  Consommation  des  menaces  pio- 
phélisées.  — Christianisme  dans  Rome  el  dans  l’empire.  Adrien  veut 
f lire  un  dieu  de  Jésus-Christ.  Effroi  du  |>aganisiiie.  — Adrien  se.  choi- 
sit un  successeur.  Caprice  heureux.  Aulonin  parait.  Adrien  meurt; 
horrible  lin  d’une  vie  de  scepliipte.  Jugements  de  l’histoire. 


ADRIEN.  — ALEXANDRE,  SIXTE,  Papes. 

L’histoire  en  ce  moment  risque  d’étre  une  biogra- 
phie; il  en  arrive  ainsi  dans  les  temps  où  les  peuples 
s’éteignent  dans  l’inertie  de  la  servitude. 

P.  Ælius  Adrianus,  ou  Hadrianus,  était  d’une  f‘a- 
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mille  du  Picenuin,  qui  remontait  au  temps  des  Sci- 
pion',  elle  avait  plus  tard  passé  en  Espagne,  et  c’est 
là  que  son  père,  Ælius  Àdrianus,  du  surnom  d’Afer, 
avait  épouse  Domilia  Paulina,  qui  était  sortie  de  Cadix. 
Une  sœur  d'Ælius  Trajanus,  tante  de  l'empereur  Tra- 
jan,  avait  été  la  femme  du  grand-père  d’Ælius  Adria- 
nus,  et  c’est  ainsi  qu'ils  étaient  cousins. 

P.  Ælius  Adrianus  était  né  toutefois  à Home;  nous 
avons  vu  qu’ayant  perdu  son  père  à dix  ans,  il  cul 
pour  tuteur  Trajanus,  cousin  de  son  père,  qui  n’a- 
vait alors  été  que  préteur. 

C’eslà  Rome  qu’il  fut  initié  aux  éludes  grecques,  et 
il  s’y  livra  avec  une  telle  passion,  qu’on  l'appelait 
Grseculus,  le  petit  Grec.  A quinze  ans  il  était  ramené 
dans  sa  patrie  d’Espagne,  et  là  il  lui  vint  d’autres  pas- 
sions, et  surtout  celle  de  la  chasse. 

Trajan,  vers  la  fin  de  Domitien,  l’avait  arraché  à 
ces  plaisirs,  et  avait  tenté  de  l’initier  à la  vie  militaire, 
en  l’amenant  avec  lui  dans  ses  campagnes  de  Mœsic: 
«C’est  là,  dit-on,  qu’un  astrologue  lui  annonça  que 
la  disposition  des  astres  lui  promettait  l’empire.  » 
Trajan,  devenu  empereur,  le  fit  passer  par  les  hon- 
neurs de  la  magistrature  et  de  l'armée,  et  même  il 
lui  fil  épouser  Julia  Sabina,  sa  petite-nièce,  tout  en 
se  défiant  de  sa  nature,  mêlée  de  grandes  facultés  et  de 
grands  vices.  Sa  jeunesse  avait  été  désordonnée,  h* 

1 Je  suis  Ælius  Sparlianus,  avec  tes  commentaires  de  Casaubon,  cl  les 
savantes  recherches  du  moine  Onuphre  cl  de  Tillcimmt.  Ce  soûl  les  écri- 
vains dils  de  VHisl.  Aug.  qui  dcwcunenl  désormais  la  principale  lu- 
mière de  l'histoire. 
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rosie  de  sa  vie  fut  plein  de  souillures;  il  aimait  les 
sciences  et  les  arls,  ce  fui  un  déguisement  de  ses  pas- 
sions; enclin  à la  cruauté,  il  affectait  la  clémence; 
l’hypocrisie  fut  sa  principale  habileté.  Inégal  d’hu- 
meur, tantôt  familier,  tantôt  farouche,  tour  à tour 
impie  et  superstitieux,  il  charmait  et  effrayait  à la  fois 
ceux  qui  l’approchaient.  Rien  ne  lui  eût  manqué  pour 
égaler  la  tyrannie  des  plus  mauvais  princes  ; supérieur 
par  l’esprit,  il  scrnlda  n’aspirer  qu’à  égaler  la  licence 
de  leurs  débauches. 

Tel  se  montre  celui  qui  arrive  à l’empire  après 
Trajan  *. 

An  de  H.  868.  lk  J.  C.  1 1 7. — Consuls, (Juinc- 

lius  Niger,  C.  Yipslanus  Apronianus.  — Adrien  avait 
reçu,  le  1 1 août,  à Antioche,  la  nouvelle  de  son  adop- 
tion, et  aussitôt  il  s’était  déclaré  empereur,  tout  en 
s’excusant  par  une  lettre  au  sénat,  d’avoir  devancé  son 
approbation:  il  débutait  par  un  jeu  d'hypocrisie;  dans 
celle  lettre,  il  s’obligeait  par  des  serments  cl  des  im- 
précations à ne  jamais  faire  périr  de  sénateurs.  En 
même  temps  il  faisait  des  actes  d’empire;  il  doublait 
les  distributions  militaires,  et  il  nommait  pour  sous- 
préfet  du  prétoire,  Tatianus,  conseiller  et  instrument 
de  tyrannie;  celui-ci  eut  pour  première  pensée  de 
proposer  la  mort  de  Bæbius  Macer,  préfet  de  Rome,  et 
de  deux  proscrits,  LaberiusMaximusctCrassus  Frugi, 
relégués  dans  les  îles.  Adrien  rejeta  ces  premiers  con- 
seils de  meurtre. 

1 Atir.  Vict.,  rap.  xit. 
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Il  avait  désigné  pour  second  préfet  de  ses  prétoriens, 
Similis;  celui-ci  avait  un  caractère  intègre  et  modeste; 
après  quelque  temps  Adrien  se  lassa  de  cette  droiture, 
et  Similis  put  s’aller  cacher  dans  la  retraite. 

Cependant  le  sénat  avait  eu  hâte  d’envoyer  à Adrien 
touslcs  titres  accoutumés,  qu’avait  inventés  l’adulation  ; 
ri  il  lui  décernait  le  triomphe  qui  avait  été  destiné  à 
Trajan.  Adrien  refusa  ce  dernier  honneur;  il  envoya 
à Home  les  cendres  de  Trajan  et  voulut  que  toute  la 
pompe  leur  fût  réservée;  on  les  reçut,  non  dans  un 
appareil  funèbre,  mais  dans  un  appareil  triomphal. 
Pendant  ce  temps,  Adrien,  resté  en  Orient,  renver- 
sait tout  le  système  de  conduite  de  Trajan  ; importuné 
de  sa  gloire,  il  laissait  les  peuples  qu’il  avait  soumis 
secouer  le  joug  par  des  révoltes;  l’empire,  qui  un 
instant  avait  embrassé  l’Europe,  l’Afrique  et  l’Asie, 
voyait  s’échapper  les  conquêtes;  Chosroës  ressaisissait 
le  sceptre  ; les  armées  romaines  quittaient  l’Arménie, 
l’Assyrie,  la  Mésopotamie  ; et  l’Euphrate  redevenait  la 
limite  de  l’empire;  peu  s’en  fallut  même  qu’Adrien 
n'abandonnât  le  pays  des  Daces;  mais  il  rompit  le 
pont  du  Danube,  ce  magnilique  ouvrage  [de  Trajan, 
dont  il  ne  laissa  debout  que  les  piles  ; il  ne  voulait  pas, 
disait-il,  qu’il  servît  de  passage  aux  Barbares  dans 
leurs  incursions  sur  la  Mœsie;  comme  s’il  eût  avoué 
l’impuissance  de  l’empire  à se  protéger  par  les  armes1. 


1 « Mais  tout  le  Danube  riait  mi  [tout  pour  1rs  Barbares  durant  l'Ir- 
vvr.  » (Tillrmonl.) 
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Enfin  il  partit  d'Antioche  pour  se  rendre  à Rome 
par  l lllyrie,  laissant  Catilius  Severus  pour  gouver- 
neur de  la  Syrie. 

An  de  R.  869.  DeJ.C.  118.  — Consuls,  Adrianus 
Awj.II,  Fuscus  Salinalor.  — L’Orient  semblait  s’ètre 
un  moment  apaisé;  les  Juifs  néanmoins  remuaient 
encore  dans  la  Mésopotamie.  Lusius  Quielus  les  avait, 
sous  Trajan,  frappés  de  ses  armes;  mais  sa  fidélité 
était  suspecte  à Adrien  ; il  était  gouverneur  de  la  Pales- 
tine; Adrien  envoya  à sa  place  Marlius  Turbo,  un 
chevalier  romain,  qu’il  savait  plus  fidèle;  les  Juifs 
furent  pour  quelque  temps  contenus. 

Adrien  cependant  rentrait  à Rome;  on  lui  avait  ré- 
servé le  triomphe  préparé  pour  Trajan  ; il  affecta  de 
ne  le  vouloir  que  pour  l’image  de  Trajan,  qu’il  semble, 
dit  Tillemont,  y avoir  portée  lui-même;  on  lui  donna 
dès  lors  les  titres  d'Optimus,  de  Dacique,  de  Germa- 
nique, de  Parthiquc;  déjà  il  était  grand  pontife  : tous 
les  honneurs  lui  étaient  prodigués,  comme  s’ils  n’eus- 
sent pas  été  renfermés  dans  l’honneur  suprême  du 
principal. 

Alors  il  se  mit  à répandre  des  largesses  au  peuple,  il 
fit  l’abandon  à l'Italie  du  don  accoutumé  que  faisaient 
les  villes  à l’empereur,  après  ses  victoires;  et  aux  parti- 
culiers de  tout  ce  qu’ils  devaient  au  fisc  pour  leurs  con- 
tributions; celte  dernière  remise  se  fit  avec  appareil. 
Adrien  voulut  détruire  sur  la  place  publique  les  li- 
tres des  débiteurs;  des  médailles  le  représentent,  un 
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flambeau  à la  main,  les  brûlant  sur  la  place  de  Tra- 
jan1;  sorte  d’emphase,  qui  plaît  aux  peuples,  mais 
surtout  aux  peuples  esclaves. 

An  de  IL  870.  De  J.  C.  119.  — L’empire  a peu 
d’événements. 

Le  prince  continue  de  captiver  le  peuple  par  ses 
libéralités  et  par  scs  jeux.  Dans  le  vide  de  l’histoire, 
Tillemonl  note  la  mort  du  philosophe  Euphrate,  à qui 
Adrien  permit  d’achever  sa  longue  vie  par  la  eiguë. 

Mais  le  Danube  s’agite;  lesSarmalcsavecles  Itoxolans 
troublent  l’Illyrie  ; Adrien  est  obligé  d’aller  apaiser  ces 
régions.  Il  n’aimait  point  la  guerre;  il  préfère  acheter 
la  paix  à prix  d’argent  ; système  politique  déshonorant 
pour  l’empire,  et  qui  devait  linir  par  le  ruiner. 

Adrien,  avant  de  repasser  en  Italie,  rappelle  delà 
Mauritanie  Martius  Turbo,  à qui  il  remet  la  préfec- 
ture delà  Dacie  et  de  la  Pannonie,  avec  les  préroga- 
tives de  propréteur  dont  il  ne  pouvait  recevoir  le  litre, 
parce  qu’il  n’était  que  chevalier. 

En  son  absence,  le  sénat  venait  de  sévir  contre 
quatreconsulaircs,  qu’Adrien  lui  avait  signalés  comme 
ayant  voulu  attenter  à sa  vie.  C’étaient  Cornélius 
Palma,  L.  Publ.  Celsus,  Domilius  Nigrinus  et  Lusius 

1 Tillcinont,  Onuplire.  — « Celle  remise,  dit  Tillemont,  se  montait  à 
des  sommes  immenses;  cl  des  personnes  habiles  cjui  uni  réduit  à la  va- 
leur des  monnaies  de  notre  temps  ec  qui  en  est  marqué  dans  les  histo- 
riens le  font  aller  à vingt-deux  millions  cinq  cents  écus  d’or.  • — Cre- 
vier  évalue  celte  somme  à neuf  cents  millions  de  sesterces,  équivalant . 
d'après  lui,  à cent-douze  millions  cinq  cent  mille  livres,  et,  d'après 
les  évaluations  du  Dict.  des  monnaies  que  je  continue  de  suivre,  à 
191,250  fr. 
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(Juietus;  les  deux  premiers  avaient  toujours  été  ses 
ennemis;  Lusiuslui  était  suspect  pour  sa  renommée; 
quant  à Domitius  Nigritius,  il  semblait  l’avoir  destiné 
à succédera  l’empire;  ce  fut  Nigritius,  toutefois,  qu’il 
soupçonna  d’avoir  formé  le  dessein  de  le  tuer,  soit  à 
la  chasse,  soit  au  sacrifice;  les  autres  étaient  ses  com- 
plices ou  scs  confidents.  Sur  ce  premier  indice,  le 
sénat  prononça  la  mort  des  accusés,  et  Rome  put 
craindre  de  revoir  un  règne  de  supplices.  D’autres 
j>ersonnages  furent  enveloppés  dans  les  accusations, 
et  furent  aussi  mis  à mort.  Adrien  parut  alors,  et 
trouva  la  ville  effrayée  et  le  sénat  tremblant.  Four 
calmer  l’épouvante,  il  jura  de  nouveau  qu'il  ne  ferait 
point  mourir  de  sénateurs,  sans  l'avis  du  sénat,  et  ce 
serment  semblait  promettre  peu  de  sécurité  ; il  dé- 
clara de  plus,  soit  au  sénat,  soit  devant  le  peuple, 
qu’il  voulait  gouverner  en  homme  « qui  savait  que 
l'Etat  était  la  chose  de  tous,  non  la  chose  d’un 
seul.  » Mais  surtout  il  redoubla  de  largesses,  et 
pour  achever  de  calmer  les  alarmes,  il  ôta  la  préfec- 
ture prétorienne  à Tatianus,  indiquant  que  c’était  lui 
qui  avait  été  le  conseiller  des  meurtres.  La  puissance 
de  Tatianus  avait  semé  la  terreur;  sa  chute  fut  ap- 
plaudie; Adrien  néanmoins  l’admit  au  sénat  avec  les 
honneurs  consulaires;  mais  plus  tard  il  l'envoyait  en 
exil.  Marlius  Turbo  fut  mis  à sa  place;  il  était  honoré 
dans  Rome,  et  Adrien  en  l’élevant  caressait  la  faveur 
publique;  lui-même  aussi  devait  être  proscrit  à son 
tour. 
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Ainsi  s’ouvrail  le  règne,  mélange  de  modération  et 
de  peur,  d’hypocrisie  et  de  vengeance.  A sa  simplicité 
d’hahitudes,  on  ertl  pris  le  prince  pour  un  citoyen  de 
la  république;  à l'appareil  de  sa  magnilicence,  on  l’eût 
pris  pour  un  roi  d'Asie.  On  le  voyait  familier  avec  ses 
amis,  les  visiter,  monter  dans  leurs  chars,  prendre 
|«rt  à leurs  fêtes  de  famille;  puis  étaler  une  pompe 
inusitée  dans  les  jeux  publics,  et  là  imposer  au  peuple 
par  l'inflexibilité  de  scs  ordres  ou  simplement  par  I<a 
majesté  de  sa  présence.  Un  de  ses  artifices  fut  d’ac- 
cepter des  titres  provinciaux  ou  municipaux,  connue 
celui  d’archonte  à Athènes,  de  prêteur  dans  l’Etrurie, 
de  dictateur  ou  d’édile  dans  quelques  villes  du  Latium, 
à Naples,  à Adria  dans  le  Picenum,  d'où  était  sortie  sa 
famille,  à Italien  en  Espagne  qui  était  son  autre  patrie; 
c’était  une  façon  d’éblouir  la  servitude.  Ou  bien  il  pro- 
diguait les  secours  dans  les  grands  désastres,  dans  les 
famines,  dans  les  inondations,  dans  les  incendies,  dans 
les  tremblements  déterré,  dans  les  épidémies;  moyen 
assuré  de  popularité,  et  qui  dispense  de  vertu. 

Ou  bien,  enfin,  il  étonnait  l’imagination  des  peu- 
ples par  la  grandeur  des  travaux  publics.  «Comme 
c’est  la  coutume  des  riches  heureux,  dit  l’Abréviateur, 
il  se  mit  à construire  des  palais;  les  festins,  les  statues, 
les  tableaux  occupaient  sa  vie;  toute  sa  sollicitude  enfin 
se  porta  sur  ce  qui  était  du  luxe  et  de  la  jouissance1.» 
Il  renouvela  principalement  les  monuments  de  la 

• Anr.  Yid.,  cap.  xiv. 
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Grèce.  Athènes  vit  renaître  ses  vieux  temples  avec  des 
temples  nouveaux;  une  bibliothèque  splendide  s’ajouta 
à ces  magnificences;  par  reconnaissance,  chaque  peuple 
de  la  Grèce  lui  voua  une  statue  dans  le  temple  de 
Jupiter  Olympien;  les  Athéniens  lui  en  firent  une  qui 
fut  colossale;  ils  lui  décernèrent,  de  plus,  les  honneurs 
divins,  et  lui-même  se  bâtit  un  autel  à Athènes,  et  des 
temples  dans  les  villes  d’Asie,  etenfin  il  se  laissa  donner 
le  nom  d’Olympien,  comme  un  autre  Jupiter. 

A Rome,  il  fut  plus  modeste,  et  se  borna  à donner 
de  l’éclat  à ses  travaux  pour  l’ornement  ou  pour 
l'utilité  de  la  ville,  il  répara  les  vieux  monuments,  le 
Panthéon,  les  parcs  Jules,  la  place  d'Auguste,  les 
bains  d’Agrippa,  et  assainit  le  lac  Fucin.  Puis  il  con- 
struisit un  pont  sur  le  Tibre,  éleva  un  temple  à Trajan 
et  se  bâtit  à lui-même  un  tombeau  en  forme  de  cita- 
delle; c’est  le  château  Saint-Ange. 

Son  palais  de  Tibur  est  célèbre.  Adrien  en  avait  fait 
la  représentation  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  renommé 
dans  l’histoire  et  dans  la  Fable;  le  lycée  d’Athènes, 
l’Académie,  lePrvtanée,  le  portique  connu  sous  le  nom 
de  Pécile,  le  Canope  d’Egypte,  le  Tempé  de  Thessalie, 
les  enfers  des  poêles,  l’architecte  avait  tout  réuni  dans 
un  seul  monument,  dont  les  ruines  éparses  attestent 
encore  aujourd’hui  la  splendeur,  sous  le  nom  de  Tivoli 
viccliio,  vieux  Tivoli.  C’est  là,  dit  encore  l’histoire, 
qu’Adrien  jouissait  des  plaisirs  tranquilles,  laissant  la 
ville  aux  soins  d’Æiius  César1.  Et  néanmoins,  tout  ne; 

• Aur.  Vict. 
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se  borna  pasà  la  magnificence  desconslructions.  Il  avait 
le  génie  de  l'administration;  la  justice  l’occupa;  il  sur- 
veilla les  provinces  et  réforma  la  gestion  de  l'Italie1. 

Mais  ici  la  chronologie  échappe;  le  biographe1 
amasse  confusément  les  souvenirs.  Tillemont,  après 
Onuphre,  en  fait  sortir  une  classification  des  consulats 
«pie  je  vais  suivre  avec  rapidité. 

.1  n de  II.  871.  De  J.  C.  l'20.  — Consuls,  Lucius 
Calilius  Seeerus,  II,  Titus  Aurel i us  Fulcus.  — Ces 
deux  consuls  appellent  l'attention.  Le  premier  est  le 
bisaïeul  maternel  de  l'empereur  Marc-Aurèle;  l’autre, 
disent  les  annotateurs,  est  le  même  qui  sera  empereur 
sous  le  nom  de  Titus  Anloninus,  Antonin. 

Adrien  avait  la  passion  des  voyages;  «jamais  prince 
ne  parcourut  autant  de  régions  avec  autant  de  rapi- 
dité5; » il  commence  cette  année  à visiter  son  vaste  em- 
pire; plusieurs  années  vont  se  passer  à ces  excur- 
sions. 

Sa  science  ressemble  à de  la  curiosité;  il  veut  scruter 
le  monde,  comme  pour  vérifier  ce  que  les  livres  lui  ont 
appris.  Toutefois,  les  provinces  gagneront  à cet  amour 
de  connaître,  car  il  verra  l'état  des  peuples,  entendra 
les  plaintes,  et  combattra  les  abus. 

Les  médailles  du  règne  attestent  qu’il  visita  tour  à 
tour  les  Gaules,  l’Espagne,  l'Afrique,  la  Mauritanie,  la 
Libye,  la  Sicile,  l’Achaïe,  l’Eubée,  la  Macédoine, 

* Kutr. , lib.  VIII. 

* Spart. 

* Spart. 
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l'Egypte,  Alexandrie,  la  Palestine,  l’Arabie,  la  Syrie, 
la  Cilicic,  la  Pamphylic,  la  Lycie,  la  Cappadoce,  la 
Pbrvgie,  la  Bithynie,  la  Thrace,  laMœsie,  la  Dalmatie. 
Tillemont  s’étonne  de  ne  pas  voir  V Angleterre  dans 
celte  énumération;  il  y parut  toutefois,  et  on  lui  donne 
la  gloire,  ajoute  le  savant  homme,  « de  l’avoir  rétablie 
aussi  bien  que  toutes  ces  autres  provinces,  et  encore 
l’Arménie,  la  Dacie,  Nicomédie,  en  un  mot  toute  la 
terre1.  » 

11  commença  par  les  Gaules;  c’est  vers  les  Gaules  que 
se  portait  naturellement  l’œil  de  l’Italie,  et  cette  remar- 
que répond  à ceux  qui  ont  supposé  que  le  christianisme 
avait  tardé  à s’en  aller  en  ces  régions,  où  tout  avait 
dû  l’appeler,  au  contraire,  dès  le  début;  les  Gaules 
étaient  l’orgueil  de  Borne;  elles  étaient  le  charme 
des  dominateurs;  les  Romains  y couraient  par  l’attrait 
d’une  civilisation  supérieure  à celle  des  autres  peuples; 
les  apôtres  durent  y jeter  leurs  premiers  disciples  par 
le  pressentiment  d’un  prosélytisme  qui  vaincrait  toutes 
les  barbaries. 

Adr  ien  les  traversa  en  semant  ses  largesses  accou- 
tumées; il  toucha  la  Germanie  pour  y affermir  la  dis- 
cipline. 

En  même  temps  quelques  villes  d'Orienl,  Nicée  et 
Nicomédie  surtout,  étaient  secouées  par  un  tremble- 
ment de  terre;  Adrien  leur  envoya  des  secours. 

An  de  R.  872.  De  J.  C.  121.  — Consul*,  Anuius 

' Adr.,  art.  vm. 
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leru*,  II....  Augur.  — Le  consul  Verus  est  l’aleu I 
paternel  de  Marc-Aurèle. 

Adrien  poursuit  ses  courses;  il  passe  dans  la  Bre- 
tagne. L'ile  était  soumise  depuis  Agricola,  mais  des 
peuplades  du  Nord  avaient  gardé  l’indépendance,  et 
pour  les  Romains,  l’indépendance  était  la  barbarie. 
Adrien  se  borne  à protéger  les  pays  conquis  par  une 
muraille  de  quatre-vingts  milles1,  dont  quelques  ves- 
tiges paraissent  encore,  dit  Tillemont,  dans  le  North- 
nmbcrland,  de  l’embouchure  de  la  Tyne,  près  de  New- 
castle, jusqu’au  golfe  de  Solway. 

C’est  de  la  Bretagne  qu’ Adrien  ôte  à l’historien  Sué- 
tone sa  charge  de  secrétaire,  et  à Septicius  Clarus  la 
préfecture  du  prétoire;  ils  avaient  offensé  l'impératrice 
Sabine  par  quelque  liberté  de  paroles. 

Puis  il  regagne  les  Gaules,  et  construit  à Nîmes  un 
palais  splendide  en  l’honneur  de  Plotine,  veuve  de 
Trajan.  L’amphithéâtre  encore  debout,  les  arènes,  le 
magnifique  aqueduc,  le  Pont  du  Gard,  gardent  le  nom 
d'Adrien;  c’est  l’époque  des  grands  monuments;  le 
secret  principal  de  la  domination,  ce  n’est  pas  de 
charmer,  c’est  d’étonner  les  peuples. 

A l’autre  bout  de  l’empire,  en  Égypte,  éclatent 
quelques  troubles.  Le  dieu  Apis  était  mort;  c’était  un 
bœuf,  qu'il  fallait  remplacer  par  un  autre,  avec  des  fi- 
gures particulières  qui  déterminaient  sa  divinité;  telle 
était  l'imbécillité  chez  celte  nation  savante;  après  quel- 

1 « Muruni  p(>r  ocloginta  millia  passuum  primus  duxil,  qui  bartwro* 
Romanosquc  divideret  c (Sparliau.) 
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ques  années  de  recherche,  le  dieu  cniin  avail  été  trouvé; 
on  se  le  disputa;  c'est  ce  qui  fil  des  émeutes.  Adrien 
n’eri  fut  pas  trouble  dans  ses  voyages. 

An  de  R.  873.  De  J.  C.  122.  — (’omulx,  Acilius 
.1  riola,  Corellius  Pansa.  — Il  court  en  Espgne,  fait  à 
Tarragone  une  assemblée  nationale,  adoucit  les  char- 
ges du  peuple,  relève  le  temple  d’Auguste  qu’avait  bâti 
l ibère,  entend  les  vœux  des  villes  libres  qui  demandent 
d’être  transformées  en  colonies,  et  puis  passe  en  Afri- 
que, dans  la  Mauritanie,  où  il  apaise  quelques  troubles; 
c’est  pour  le  sénat  l’occasion  de  décréter  des  supplica- 
tions:,  vieux  honneur  réservé  aux  grandes  victoires. 

L)e  là,  il  s’en  va  aux  extrémités  opposées  de  l'empire, 
vers  l’orient,  louche  à Athènes,  y rétablit  quelques 
vieilles  lois,  visite  de  nouveau  la  Syrie  et  l’Asie  Mineure, 
apaise  de  loin  quelques  émotions  qui  se  font  chez  les 
Parlhes,  se  montre  à Byzance,  et  enfin  regagne  l'Italie 
par  la  Sicile,  non  sans  avoir  laissé  partout  des  traces 
de  son  passage  en  élevant  des  temples  ou  en  réparant 
des  ruines,  en  affermissant  la  paix  ou  réformant  l’ad- 
ministration. 

Ainsi  se  remplit  une  série  de  consulats  qu'il  faut 
noter  seulement. 

An  de  R.  874.  De  J.  C.  123.  — Consuls , Quintus 
Arrius  Pœlinus,  (jnus  Venlidius  Apronianus. 

An  de  R.  873.  De  J.  C.,  424.  — Consuls , Manius 
Acilius  Glaln  io , Caius  Rcllicius  Tortjualus. 

Art  de  R.  870.  De  J.  C.  125.  — Consuls,  P.  Cor- 
nélius Scipio  Asiaticus  II,  Vettius  Aquillinus. 
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An  de  H.  877.  De  J.  C.  126.  — Comu  b,  L.  Ann. 
Vei'ut  III,  L.  Varius  Ambibulm.  — Adrien  paraît 
avoir  derechef  visité  Athènes,  et  y avoir  passé  un 
hiver.  Il  se  fit  admettre  aux  mystères  de  Cérès  et 
de  Proserpine,  qui  se  célébraient  à Eleusis;  c’était 
une  coutume  des  Grecs  de  paraître  armés  à ces  mys- 
tères; mais  la  défiance  d’Adrien  fit  qu’ils  y vinrent  dé- 
sarmés; ce  fut  une  nouveauté  et  comme  une  violation 
des  rites. 

Après  avoir  versé  des  dons  sur  les  Grecs,  il  retourna 
en  Sicile,  gravit  le  mont  Etna  pour  jouir  du  spectacle 
du  soleil  se  levant,  dit  l’historien,  en  forme  d’arc  ',  et 
enfin  rentra  à Home. 

Deux  consulats  encore  s’écoulent  sans  événements 

An  de  U.  878.  DeJ.C.  127.  — Consul «,  Tilianus, 
ilallicnnus.  — Deux  savants  annotateurs  diffèrent 
sur  ce  Tilianus,  consul . Onuphrc  pense  que  c'est  Cœlius 
Tatianus,  à qui  Adrien  avait  ôté  la  charge  de  préfet  du 
prétoire,  et  qu’il  avait  fait  sénateur;  c’est  dans  son 
consulat  même  qu’Adrien  l’aurait  proscrit.  Saumaise 
est  d’avis  contraire,  «par  des  raisons  vraisemblables,  » 
dit  Tillemont.  I/hisloirc  dort  entre  ces  doctes  curio- 
sités*. 

An  de  11.  879.  De  J.  ('.  128.  — Consuls , Torqualus 
Asprenus,  initias  Libo.  — Annius  Libo,  pense  Til- 
lemont, est  l’oncle  maternel  de  Marc-Aurèle, 

La  stérilité  continue.  Eusèbe  rapporte  à cette  année 

1 Spart. 

* Voy.  Tillemont. 
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le  titre  de  père  de  la  patrie  accepté  par  Adrien,  et 
celui  d’Augusta  décerné  à sa  femme.  Tillemont  soup- 
çonne là  une  erreur  : le  titre  de  père  de  la  patrie 
doit  remonter  à l’an  118. 

An  de  H.  880.  De ./.  C.  129.  — Consuls,  P.  Juven- 
lius  Celsus  II,  Q.  Julius  Balbus  Marcellvs,  subro- 
gés après  quelques  mois  par  T.  Aufidius,  Arrivs  el 
Severianus. 

Adrien  adresse  au  sénat  quelques  idées  de  réforme 
sur  les  successions;  elles  ne  sont  pas  connues;  le  sénat 
en  fit  une  loi. 

An  de  R.  881.  De  J.  C.  150.  — Consuls,  (J.  Fabius 
Catallinus,  M.  Flavius  Aper.  — Puis  il  recommence 
ses  grands  voyages  : les  historiens  se  contredisent  sur 
l’itinéraire,  qui,  d’ailleurs,  importe  peu. 

Auparavant,  il  dédie  un  temple  en  l’honneur  de 
Rome  et  de  Vénus;  il  en  avait  tracé  le  plan,  et  avait 
présidé  à sa  construction.  C’était  sa  prétention  de 
n’avoir  pas  besoin  d’architecte,  et  lorsque  le  temple 
était  achevé,  il  en  avait  envoyé  la  description  à Apollo- 
dore,  cet  architecte  de  génie  qui  avait  construit  le 
pont  merveilleux  de  Trajan  sur  le  Danube.  Apollodore 
était  à Damas,  il  renvoya  son  avis  au  prince  : le  temple, 
disait-il,  n’était  pas  assez  élancé;  il  était  dans  un  empla- 
cement trop  resserré;  et  au  contraire,  les  statues  de 
Rome  eide  Vénus  qui  étaient  assises  étaient  trop  hautes 
pour  le  monument;  «s'il  plaît  aux  déesses  de  se  lever, 
ajoutait-il,  elles  ne  le  pourront  pas.  » Celte  critique 
fut  amère  au  prince;  il  bannit  Apollodore,  et  peu  après, 
m.  16 
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quelque  prétexte  se  trouvait  pour  le  mettre  à mort1. 

A l’occasion  de  l'inauguration  de  ce  temple,  la  fêle 
Palilia,  qui  se  célébrait  chaque  année,  le  X(  des  Calen- 
des de  mai,  pour  la  fondation  de  Home,  changea  de 
nom;  on  l'appela  la  fête  romaine1. 

Alors  Adrien  partit  pour  ses  voyages  nouveaux.  Il 
passa  par  Athènes,  et  courut  en  Asie. 

Dans  la  Cappadoce,  il  leva  ou  acheta  de  nombreux 
esclaves,  pour  le  service  de  ses  armées;  c’est  un  india* 
des  mœurs  militaires  de  Home  impériale  en  sa  déca- 
dence. 

11  appela  auprès  de  lui  les  rois  d’Orient;  quelques- 
uns  seulement  étaient  d’abord  accourus;  à ceux-ci  il 
prodigua  les  dons;  les  autres  se  firent  suppliants,  il 
les  combla  des  mêmes  largesses;  la  dignité  se  faisait 
payer  comme  la  servitude. 

Chez  les  Parthes,  le  roi  Chosroës  parut  menaçant; 
Adrien,  pour  le  désarmer,  lui  renvoya  sa  fille,  que 
Trajan  lui  avait  enlevée;  mais  il  garda  son  Irène  d’or. 
Puis  il  gagna  la  Syrie,  parut  à Antioche,  qu’il  ne  traita 
pas  avec  ses  générosités  accoutumées,  els’en  alla  monter 
au  sommet  du  mont  Cassius  pour  y jouir  du  lever  du 
soleil;  là,  au  milieu  d’un  sacrifice,  éclata  le  tonnerre, 
qui  tua  la  victime;  c’est  tout  ce  que  note  l’histoire. 

Enfin  il  traversa  la  Palestine  et  l'Arabie,  et  reparut 
en  Égypte;  la  chronique  d’Alexandrie  remarque  que 

* Rio.  Cass. 

1 Sur  la  fête  de  l’aies,  Piililia,  vo\.  Onuph.  l'rbs  Bonin,  p.  -20.  

Sur  le  temple  de  Rome,  l'rbis  fanum,  Athcu.,  liv.  VIII.  Amin.  Marc., 
IC. — Aur.  Vict.,cap.  it. 
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celle  année  le  colosse  de  Rhodes  trembla  sur  sa  base. 

Deux  consulats  s’écoulent  de  la  sorte,  comme  dans 
le  vide. 

An  de  H.  882.  De  J.  V.  131. — Consuls,  Serr. 
Oclnrius  Lænas  Pontanius , M.  Antonius  lluftnu*. 

An  de  II.  883.  De  J.  C.  152.  — Consuls, Au- 

ijurinus , Sergianns.  — C’est  le  temps  de  la  pro- 

mulgation d’un  édit  qu’on  appela  perpétuel;  c’étail 
une  compilation  de  toutes  les  lois  publiées  par  les  pré- 
teurs dans  leurs  édits.  Adrien  fit  faire  ce  vaste  recueil 
par  un  savant  jurisconsulte,  nommé  Salvius  Julianus, 
et  on  lui  donna  ce  nom  d'édit  perpétuel,  parce  qu’il 
devait  servir  désormais  à tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces dans  l'administration  de  la  justice:  l’histoire 
n'en  a pas  gardé  de  vestiges.  Ce  qui  est  resté  connu, 
c’est  une  certaine  reconstitution  de  l'empire,  embras- 
sant à la  fois  les  charges  du  palais,  les  commande- 
ments de  l’armée  et  les  gouvernements  des  provinces. 
C’est  comme  un  remaniement  complet  de  tous  les  peu- 
ples, et  qui  montre  avec  quelle  souplesse  le  monde 
obéissait  à la  fantaisie  de  ses  maîtres  ‘. 

Adrien  traverse  la  Judée  et  va  visiter  à Alexandrie 
le  tombeau  de  Pompée,  qu’il  trouve  en  ruines:  celui  à 
qui  on  avait  érigé  des  temples  dormait  dans  un  tom- 
beau dévasté;  Adrien  répara  le  monument.  C’est  d’É- 
gypte  qu’il  écrivit  à son  beau-frère  Servianus,  mari  de 

* Onuphre  a tout  recueilli,  d’après  \ur.  Viol,  qui  ne  fait  qit'indiquev 
les  changements,  et  Appien  qui  les  raconte  arec  détail.  Imperium  rom., 
li.  ‘253  et  set). 
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Pauline,  une  lettre  conservée  par  l’histoire.  Elle  ren- 
ferme des  confusions  chimériques  sur  les  chrétiens  et 
sur  les  juifs;  mais  telle  qu’elle  est,  elle  montre  l’es- 
pèce de  résistance  que  le  christianisme  dut  trouver 
dans  les  préjugés  publics,  après  celle  qu’il  trouvait  en- 
core dans  les  édits  impériaux. 

«J’ai  visité,  disait  le  prince,  l’Egypte  que  lu  m’as 
vantée,  très-cher  Servianus,  et  j’ai  connu  à fond  cette 
nation  frivole,  mobile,  ilottant  à tous  les  caprices  de 
la  renommée.  Ici  les  chrétiens  adorent  Sérapis;  c’est  à 
Sérapis  que  sacrilient  ceux  qui  se  disent  les  évêques 
de  Christ.  Nul  maître  de  la  synagogue  des  juifs,  nul 
Samaritain,  nul  prêtre  chrétien,  nul  astrologue,  nul 
aruspicc,  nul  charlatan  de  bains  publics1.  Le  patriar- 
che lui-même,  quand  il  vient  à Alexandrie,  est  contraint 
par  les  uns  d’adorer  Sérapis,  par  les  autres  d’adorer 
Christ.  C'est  ici  une  race  d’hommes  la  plus  sédi- 
tieuse, la  plus  vaniteuse,  la  plus  injurieuse;  ctdu  reste 
la  cité  est  opulente,  elle  est  riche  et  féconde;  nul  n’y 
est  sans  travail.  Les  uns  soufflent  le  verre,  les  autres 
fabriquent  le  papier;  tous  sont  appliqués  à un  métier, 
quel  qu’il  soit.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  goutteux  et  aux 
aveugles  qui  ne  puissent  faire  quelque  chose,  et  qui 
ne  le  fassent;  nul  enfin  n’est  oisif,  pas  même  les  estro- 
piés. Le  gain  est  pour  tous  le  dieu  unique;  c’est 
celui  des  chrétiens,  c’est  celui  des  juifs,  c’est  celui  de 

* J’interprète  un  peu  au  hasard  le  mot  aliptes,  qui  veut  dire  frotteur 
d'onguents  dans  les  bains,  seli  n le  sens  de  Casaubon  dans  ses  notes  sur 
Vopiscus,  llist.  Aug.,  p.  552. 
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lout  le  peuple;  et  plût  aux  dieux  qu’une  telle  ville  eût 
de  meilleures  coutumes!  Elle  est  par  son  immensité 
digne  que  sa  grandeur  la  mette  au  premier  rang  des 
cités  d’Égypte.  Je  lui  ai  fait  toutes  sortes  de  conces- 
sions, je  lui  ai  rendu  ses  vieux  privilèges,  et  j’y  en 
ai  ajouté  de  nouveaux;  et  aussi,  tant  que  j’ai  été  là,  ils 
m’ont  rendu  grâces;  dès  que  j'ai  été  parti,  ils  ont  dit 
loutes  sortes  de  choses  contre  mon  fils  Yerus1,  et  je 
crois  que  tu  sais  ce  qu'ils  ont  dit  d’Antoninus.  Et  du 
reste,  pour  toute  vengeance,  je  leur  souhaite  d’avoir  à 
se  nourrir  de  leurs  poulets,  qu’il  font  éclore  d’une  fa- 
çon que  j’ai  honte  de  décrire  (Adrien  est  délicat;  il  a 
honte  de  dire  qu’ils  font  éclore  leurs  poulets  dans 
le  fumier).  Je  t’ai  envoyé  des  verres  de  couleurs  va- 
riées, que  m’a  offerts  un  prêtre  du  temple;  je  les  des- 
tine particulièrement  à toi  et  à ma  sœur,  et  je  désire 
que  lu  l’en  serves  aux  banquets  des  jours  de  fele.  » 

Tels  sont  les  récits  de  voyages  d’Adrien.  Tout  est 
frivole  en  ses  remarques;  mais  sa  lettre  sei*ait  digne  de 
l’histoire,  quand  elle  ne  ferait  que  peindre  la  futilité 
d’esprit  de  celui  qui  commande  à toute  la  terre*. 

Il  va  dans  la  Libye;  là  il  tue  un  lion  énorme,  qui 
faisait  trembler  le  pays. 

Mais  dans  ce  voyaged'Égypleapparaît  unépisode  d’i- 
gnominie, affreuse  lueur  dans  ces  ombres  de  l’histoire. 

Les  mœurs  d'Adrien  étaient  infâmes;  il  avait  pour 

1 11  1’appelle  son  fils,  comme  l’ajanl  adopté  dès  ce  roomeul. 

1 Celle  lettre  est  dans  Yopiscus,  sur  Saturnines,  llisl.  Aug.  l.os  noies 
de  Casaubon  en  éclaircissent  quelques  passages  obscurs. 
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instrument  de  débauches  Antinoüs,  un  nom  d'uue  cé- 
lébiilé  souillée.  C’étail  un  jeune  Bilhynien,  d’une 
beauté  rare,  les  arts,  même  dans  la  sainteté  du  chris- 
tianisme, n’ont  pas  eu  peur  de  se  déshonorer  en  en  fai- 
sant le  type  d’une  forme  idéale.  Quant  à l’histoire 
païenne,  elle  semble  avoir  voulu  couvrir  d’un  voile 
ces  images  d’ignominie,  quoique  tout  soit  suspect, 
dit-elle,  dans  une  telle  nature1.  11  arriva  qu’ Adrien, 
ayant  épuisé  tout  ce  que  la  curiosité  peut  demander 
aux  secrets  de  la  magie,  voulut  tenter  de  se  prolonger 
la  vie  par  l’immolation  d’un  homme.  Il  fallait  trouver 
une  victime  volontaire;  Antinous  se  dévoua,  et  Adrien 
le  fit  mourir,  en  répandant  le  bruit  qu’il  s’était  noyé 
dans  les  eaux  du  Nil.  Et  aussitôt  il  se  mit  à le  pleurer 
comme  une  femme,  dit  l’historien1,  et  il  voulut  que- 
les  Grecs  en  fissent  un  dieu.  Au  signe  de  cette  volonté* 
maîtresse,  la  terre  se  couvrit  de  temples  érigés  en 
l’honneur  de  ce  dieu  nouveau;  on  lui  fit  des  autels  qui 
eurent  leur  culte  et  leurs  prêtres,  et  des  oracles  y pro- 
phétisèrent en  son  nom.  Les  astrologues  même  ayant 
découvert  un  astre  au  ciel,  annoncèrent  que  c’était 
Antinoüs.  Enfin,  Adrien  bâtit  une  ville  au  lieu  où  An- 
tinoüs avait  péri;  on  l'appela  tour  à tour  Antinople, 
Adrianoplc  et  Besanlinoüs,  du  nom  de  Bésa,  qui  était 
le  nom  de  ce  lieu  : le  tombeau  du  dieu  devint  un  tem- 
ple où  se  faisaient  des  miracles;  rien  ne  manqua  aux 
impiétés,  et  ce  fut  pour  les  apologistes  du  .christia- 

1 Aur . Yict.,  cap.  xiv. 

* Spu-lian. 
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nisme  un  admirable  sujet  d’éloquence  d'avoir  à faire 
rougir  lepaganisme  de  ces  souillures  et  de  ces  folies. 
Magniliquecun  traste  ! au  moment  où  l’humanité  des- 
cendait aux  dernières  dégradations,  la  doctrine  nouvelle 
la  relevait  jusqu’au  ciel  par  la  pratique  de  la  sainteté1. 

An  de  R.  884.  De  J.  C.  153.  — Consuls Hi- 
boux,   Sisenna.  — C'est  un  consulat  vide. 

Aude  R.  885.  De  J.  C.  154.  — Consuls,  C.  Julius 
Sercianus  lll,  C.  Yibim  Jurcnlius  Varus.  — Ser- 
vianus  est  le  beau-frère  d’Adrien;  c’est  dans  son 
consulat,  peuse-t-on,  que  lui  fut  adressée  cette  lettre 
d’Égvpte  que  note  l’histoire. 

Pauline,  femme  de  Servianus,  est  morte;  on  en  fait 
une  déesse. 

Adrien  alors  quitte  l'Égypte,  traverse  la  Syrie,  et  va 
se  reposer  à Athènes.  Là  de  nouveau  il  élève  ou  ré- 
pare des  monuments,  prodigue  les  dons,  s’initie  aux 
mystères,  se  mêle  aux  pratiques  des  Grecs,  se  revêt  de 
ses  insignes  d’archonte  pour  célébrer  les  fêtes  de  Bae- 
chus,  et  enfin  achève  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
commencé,  selon  Philostrate,  560  ans  auparavant’. 
Mais  il  veut  être  dieu,  et  il  se  bâtit  un  autel  dans  ce 
temple;  puis  il  permet  à l’assemblée  des  Grecs  de  lui 
érigera  lui-même  un  autre  templequ’on  appela  Panel lé- 
nion  : la  servitude  semblait  être  devenue  toute  la  piété. 

1 « Ou  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  monuments  de  celle 
folle  impiété  d'Adrien,  graves  sur  diverses  médailles.  Mais  on  remar- 
que que  loutes  ces  médailles  sont  grecques  et  qu'il  ne  s'en  rencou're 
point  de  lalires.  > (Tillemont,  Adr.,  art.  il.) 

Tillemoni,  s ir  Adrien. 
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Athènes  néanmoins  s’embellit  et  devint  comme  une 
ville  nouvelle;  telle  fut  la  munificence  des  largesses 
d’Adrien,  que  les  Athéniens  purent  bâtir  dans  l’île  de 
Délos  une  ville  qu’ils  appelèrent  l’Athènes  d’Adrien,  ou 
l’Olympique  : l’île  entière  se  couvrit  de  monuments 
splendides;  il  n’en  est  pas  resté  de  vestiges. 

Tout  ne  fut  pas  vain  dans  ce  séjour  d’Adrien  à 
Athènes.  On  lui  demanda  de  réformer  les  lois  grec- 
ques, et  il  fil  un  code  de  ce  qu’elles  avaient  de  meil- 
leur: une  des  dispositions  de  ce  code  fit  défense  aux 
sénateurs  de  prendre  à ferme,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  des  intermédiaires,  aucune  partie  des  revenus 
publies.  «Vheler,  dit  Tillcmont,  rapporte  une  ordon- 
nance de  ce  prince  sur  le  débit  des  huiles,  où  l’on  ap- 
prend que  les  affaires  se  jugeaient  à Athènes  par  le  sé- 
nat et  par  le  peuple  assemblé  par  le  magistrat,  avec 
appel  au  proconsul  ou  à l'empereur1.  » C’était  une 
fiction  de  liberté  telle  qu’il  s’en  trouve  dans  tous  les 
temps  de  sujétion. 

Cependant  les  Alains,  peuple  de  Scythie,  s’étaient 
jetés  sur  la  Médie  et  l’Arménie,  et  avaient  ensuite 
|)orté  leurs  ravages  sur  la  Cappadoce:  ce  fut  un  mo- 
ment de  trouble  dans  l'immobilité  du  monde;  mais 
Arrianus,  gouverneur  de  la  province,  n’eut  qu’à  leur 
montrer  ses  légions;  les  Alains  rentrèrent  en  leur 
pays.  Les  armes  romaines  gardaient  leur  prestige,  en 
dépit  de  la  lâcheté  des  âmes;  et  en  même  temps  Adrien 
maintenait  la  soumission  des  peuples  par  la  politique 

1 Ibid.,  art.  mi. 
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et  par  les  largesses;  c’est  ainsi  que  de  l'Euphrate  au 
Pont-Euxin  et  à la  mer  Caspienne  tout  restait  paisi- 
ble; Vologèse,  roi  d’Arménie,  et  Pharasmane  d’Ibérie 
avaient  entre  eux  des  différents;  l'empereur  les  régla 
par  son  arbitrage;  d’autres  rois  envoyaient  des  ambas- 
sades pour  resserrer  leur  alliance  avec  Rome,  et  Adrien 
affectait  de  les  présenter  au  sénat,  afin  de  paraître 
conserver  les  formes  et  les  séductions  de  la  république. 

La  guerre  ne  gronda  que  sur  un  seul  point  du 
inonde,  dans  la  Judée. 

Là  le  malheureux  peuple  qu’avait  frappé  l’anathème 
cherchait,  depuis  Trajan,  à rassembler  ses  débris  et  à 
se  reconstituer  sur  le  sol  désolé  de  Jérusalem.  On 
l’avait  laissé  quelque  temps  se  livrer  à la  stérilité  de 
son  dessein,  et  puis,  lorsqu’un  semblant  de  ville  nou- 
velle avait  paru  sortir  des  ruines,  Adrien  y avait 
envoyé  une  colonie,  en  lui  donnant  le  nom  d ’Ælia- 
Capitolina,  double  nom  qui  désignait  à la  fois  l’empe- 
reur et  Jupiter,  double  défi  au  dieu  et  au  peuple  île 
Jérusalem.  Il  voulait  qu’un  temple  de  Jupiter  s’élevât 
aux  lieux  où  avait  été  le  temple  fameux  des  Juifs,  et 
eux-mêmes  durent  être  employés  à sa  construction. 
Humiliés  et  frémissants,  quelque  temps  ils  nourrirent 
leur  secret  courroux,  et  enfin  ils  le  firent  éclater  par 
des  révoltes.  Ce  fut  un  mouvement  concerté  de  ven- 
geance, auquel  furent  appelés  à prendre  part  tous  les 
Juifs  répandus  dans  l'univers,  et  l’histoire  a raconté 
cette  entreprise  avec  des  frémissements  d’indignation 
contre  les  Juifs,  comme  pour  attester  qu’à  ses  yeux  ils 
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n'avaient  plus  le  droit  de  se  souvenir  qu'ils  avaient  eu 
une  religion  et  une  pairie.  Spartianus  dit  que  la  cause 
de  leur  soulèvement  fut  qu’on  leur  interdisait  la  cir- 
concision. Saint  Chrysostome  n’accuse  que  « l’inclina- 
tion naturelle  qu’ils  avaient  à s’opposer  à l’esprit  de 
Dieu  et  à se  soulever  contre  leurs  princes,  ce  qui  leur 
faisait  souhaiter  de  rétablir  leur  monarchie;  et  ce  père 
dit  fort  clairement  qu’ils  entreprirent  même,  en  ce 
temps-ci,  de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem  *.  » Pour- 
quoi ne  pas  voir  en  ce  désir  et  en  cet  effort  toujours 
subsistant  la  marque  de  l’arrêt  sous  lequel  ils  se  débat- 
taient vainement?  Quoi  qu’il  en  soit,  l’histoire  les  re- 
présente en  cette  rencontre  armés  de  toutes  sortes  de 
crimes;  et  elle  attribue  à leurs  révoltes  un  caractère 
inouï  de  férocité  et  de  furie  : on  les  avait  vus,  dit-elle, 
s’enfouir  d’avance  en  des  retraites  cachées  pour  en 
sortir  comme  des  bêles  fauves,  et  se  faire  une  proie  de 
tout  ce  qui  tombait  sous  leurs  mains.  Puis  ils  s'étaient 
fait  un  roi  d’un  aventuricr'qu'on  appelait  Cuzeb,  c’est- 
à-dire  menteur,  ou  bareozebas,  fils  du  mensonge,  et 
il  avait  changé  son  nom  en  celui  de  barcoquebas,  fils 
de  l’étoile*.  Il  voulait  être  un  astre  descendu  du  ciel 
pour  secourir  les  Juifs,  et  il  s’appliquait  ce  qui  est  dit 
dans  les  Nombres  de  l’étoile  qui  devait  sortir  de  Jacob; 
il  voulait  enfin  qu’on  le  crût  le  Messie,  et  cet  autre 
mensonge  attestait  la  foi  vivante  de  ce  malheureux 
peuple,  toujours  rempli  de  son  attente  du  Libérateur, 

' Tillcninnt,  art.  m.  Sur  les  liemlles  des  Juifs.  Règne  d’Adrien. 

* Tillcniuiit,  ibid.  — Eus.,  Ilist.  de  l'Égl.,  li».  IV,  c'iap.  vi. 
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«près  que  le  Libérateur  lui  était  venu  et  qu’il  l’avait 
mis  à mort.  Ce  fils  de  l’étoile  employai!  pour  séduire 
les  multitudes  des  jongleries  ineptes  ; il  se  mettait  dans 
la  bouche  des  étoupes  allumées,  et  il  semblait  vomir 
des  flammes  : ainsi  se  faisait-il  passer  pour  envoyé  du 
ciel;  et  autour  de  lui  accourait  le  peuple,  épris  d’en- 
thousiasme. Ce  mouvement,  d’abord  dédaigné,  avait 
(ini  par  être  formidable,  et  l’Orient  sembla  menacé 
d’un  vaste  embrasement.  Les  crimes  se  mêlaient  aux 
révoltes;  le  sang  coulait  à flots,  et  surtout  celui  des 
chrétiens,  contre  lesquels  s’exerçaient  librement  toutes 
les  fureurs.  Lorsque  Adrien  vit  grandir  l’incendie,  il 
songea  enfin  à l’étouffer.  Tinnius  Rufus  avait  le  com- 
mandement de  la  Judée;  Adrien  lui  envoya  des  troupes 
nouvelles,  et  bientôt  un  général  plus  éprouvé,  Julius 
Severus,  partit  de  la  Grande-Bretagne  pour  aller  con- 
duire toute  cette  guerre.  C’était  une  guerre  périlleuse; 
il  la  conduisit  avec  une  ferme  lenteur.  Elle  dura  trois 
ans;  il  fallut  marcher  avec  précaution  contre  des 
masses  armées;  toute  la  Judée  eu  était  couverte;  Se- 
verus les  divisa  par  des  attaques  savantes,  les  empri- 
sonna dans  leurs  retraites,  les  surprit  dans  leurs  forts, 
dévasta  leurs  campagnes,  enleva  leurs  provisions,  et, 
maître  à la  fin  du  pays  entier,  détruisit  toute  la  popu- 
lation par  le  fer  et  par  la  flamme.  Cinquante  places 
fortes  étaient  tombées  dans  scs  mains  avec  neuf  cents 
quatre-vingt-cinq  bourgades;  la  ville  de  Bitther  se  dé- 
fendait avec  désespoir;  là  périt  Barcozébas.  Cinq  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  furent  tués  dans  tous 
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ces  combats;  ce  qui  mounit  par  la  maladie  et  par 
la  faim  est  innombrable;  la  Judée  redevint  un  dé- 
sert. Ce  qui  survécut,  hommes,  femmes,  enfants, 
fut  emmené  dans  une  foire  célèbre,  appelée  la  foire 
du  Térébinthe,  pour  y être  vendu  au  prix  des  chevaux; 
quelques  restes  furent  conduits  à Gaza,  à une  autre 
foire  qu’Adrien  avait  établie,  et  ceux  enfin  qu’on  ne  put 
vendre  furent  jetés  en  Égypte,  où  on  les  laissa  s’éteindre, 
sous  mille  fléaux;  et  toutefois  cette  extermination  ne 
s’était  pas  faite  sans  de  sanglantes  résistances,  et  un 
grand  nombre  de  Romains  avaient  été  tués  dans  celte 
guerre  acharnée.  Aussi  Adrien,  de  sa  retraite  de  Tivoli, 
mandant  l’heureuse  fin  des  luttes  au  sénat,  s’était 
abstenu  de  la  formule  accoutumée  pour  les  messages 
de  victoire  : « Si  vous  et  vos  enfants  vous  vous  portez 
bien,  c’est  bien;  moi  aussi  et  l’armée  nous  nous  por- 
tons bien1.  » Mais  il  poursuivit  sa  vengeance  par  des 
raffinements  de  colère  et  d’outrage,  ne  voulant  rien 
laisser  subsister  de  ce  qui  avait  été  Jérusalem,  et  enve- 
loppant dans  sa  haine  même  la  foi  nouvelle  que  Jéru- 
salem avait  rejetée,  et  pour  laquelle  il  était  l’instru- 
ment d’une  vengeance  dont  il  ne  savait  pas  le  mystère. 
11  .acheva  sa  ville  d’Ælia-Capitolina,  seul  nom  permis 
désormais  pour  désigner  Jérusalem,  et  tout  ce  qu’il  y 
avait  eu  de  sacré  dans  la  ville  ancienne  il  le  fit  servir  à 
ses  monuments  d’idôlatrie.  Les  pierres  du  temple  et  du 
sanctuaire  furent  employées  à la  construction  d'un 

’ Si  vos  et  liberi  vcs'ri  l>ene  valelis,  bcnc  es!;  ego  quoique  et  cxcrcitus 
henc  valomus. 
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théâtre.  Aux  lieux  où  avait  été  le  temple  de  Dieu  il  en 
lit  un  en  l’honneur  de  Jupiter  Capitolin;  sur  la  porte 
de  la  ville  qui  regardait  Bethléem,  il  plaça  un  pour- 
ceau de  marbre;  dans  la  grotte  de  Bethléem,  où  était 
né  Jésus-Christ,  il  érigea  le  culte  d’Adonis;  au  Cal- 
vaire il  dressa  une  statue  de  Vénus,  au  lieu  de  la 
Bésurrection  une  statue  de  Jupiter  : jeux  de  délire, 
qui  attestaient  le  frémissement  excité  dans  les  âmes 
païennes  contre  le  christianisme,  afin  que  rien  ne 
manquât  à l’éclat  de  son  triomphe,  ni  la  cruauté  des 
supplices,  ni  la  barbarie  des  dérisions1. 

Quant  au  peuple  juif,  il  n'eut  désormais  qu’à  subir 
tristement  sa  destinée.  L’approche  et  la  vue  même  de 
Jérusalem  lui  fut  interdite;  un  seul  jour  dans  l’année 
lui  fut  donné  où  il  aurait  la  liberté  de  la  visiter,  ce  fut 
le  jour  anniversaire  de  sa  destruction;  et  alors  s’étala 
un  lamentable  spectacle,  celui  de  ces  exilés  s’en  venant 
revoir,  de  tous  les  points  du  monde,  les  lieux  où  avait 
été  leur  patrie,  et,  après  en  avoir  payé  l’entrée,  ne 
l’obtenant  qu’au  prix  de  mille  affronts.  Saint  Jérôme 
vit  plus  tard  ces  terribles  scènes,  et  il  les  raconte  avec 

1 C'est  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  il  est  remarquable.  Le  voici  : 

« Ab'  Adriani  tcmjioribus  usque  ad  imperium  Constanlini,  per  annos 
circiter  cenlum  octoginta,  in  loco  resurrcctionis  simulacruin  Jovis  in 
< rucis  rupe,  statua  ex  marinorc  Vcneris  a gentibus  posila  eolebatur,  exi- 
•timanlibus  porsecutionis  auctoribus  quia  tollrrcnt  nobis  tidem  resurree- 
tinnis  et  crucis,  si  loca  sancta  per  idola  polluisscnt... 

« Bethlcem  nunc  noslram  lueem  innumbrabat  Thamus,  id  est  Adonidis, 
et  in  spem  ubi  quondam  Christus  parvulus  vagiit,  Yeneris  amasius  plan- 
gebatur.  > (Hier,  a J Paulin  mu.) 
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d’amères  et  de  sombres  paroles  : « Eux  qui  avaient 
acheté  le  sang  du  Christ,  dit-il,  achètent  leurs  lar- 
mes, et  leur  douleur  même  ne  peut  s’épancher  gratui- 
tement. Vous  verriez,  en  ce  jour  où  Jérusalem  fut  prise 
et  détruite  par  les  Romains,  s’avancer  un  peuple  lugu- 
bre, accourir  de  pauvres  vieilles  femmes,  dos  vieillards 
en  haillons,  courbés  sous  les  ans,  }>orlanl  en  leurs 
personnes  les  signes  de  la  colère  du  Seigneur;  en  et** 
lieux  où  brille  l’instrument  du  supplice  du  Sauveur  et 
où  resplendit  sa  résurrection 1 , en  regard  de  l’étendard 
de  la  croix  planté  sur  le  mont  des  Oliviers,  ce  peuple 
est  là  pleurant  les  ruines  de  son  temple,  peuple  mal- 
heureux, mais  ne  méritant  pas  de  pitié!  Les  pleurs 
inondent  ses  joues,  ses  bras  sont  livides,  ses  cheveux 
épars,  et  voilà  le  soldat  qui  vient  lui  demander  de 
payer  encore,  s’il  veut  avoir  le  droit  de  pleurer  plus 
longtemps*.  » 

Telle  fut  la  consommation  des  menaces  prophétisées 
contre  le  peuple  juif.  Après  celle  réduction  sanglante 
des  révoltes,  Julius  Severus  alla  gouverner  la  Bithynic; 
là  il  n’eut  qu’à  exercer  la  bienveillance  et  la  modéra- 
tion; son  nom,  au  récit  de  Dion,  mérite  de  rester  dans 
le  souvenir  des  peuples. 

Je  viens  de  noter,  et  déjà  j’avais  eu  ce  soin,  la  con- 
fusion qui  était  faite  à Rome  des  chrétiens  et  des  juifs; 
quelle  que  fût  la  soumission  des  uns,  l’indiscipline 
des  autres  les  vouait  tous  également  aux  mêmes  haines; 

1 Radiante  àvaoTaian  cjtis. 

* Hieronym.  in  Sophon. 
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joignez  un  autre  artifice,  qui  affectait,  soit  de  confon- 
dre les  chrétiens  avec  des  sophistes  d'école,  surtout 
avec  les  gnostiques,  objet  de  défiance  et  d’aversion 
(tour  les  empereurs,  soit  de  propager  des  bruits  alio- 
minables  sur  les  mœurs  des  chrétiens,  et  de  faire  exécrer 
comme  infâmes  les  réunions  des  fidèles  et  le  mystère 
de  leurs  rites  et  de  leurs  prières  Celaient  autant  de 
causes  d’acharnement  et  de  supplices.  À celle  é|*oque. 
se  rapportent  des  martyres  célèbres,  ceux  d’Eustache, 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  de  Sophie  et  de  ses  trois 
filles,  de  l'évèque  Éleulhèreet  de  sa  mère  Àntia,  de  la 
veuve  Symphoroseet  de  ses  sept  fils,  du  pape  Evarisle, 
enfin,  qui,  après  avoir  vu  s’accroître  dans  Rome 
la  grande  famille  chrétienne,  lui  laissait  son  sang 
pour  la  féconder  encore.  La  persécution  fut  atroce  en 
Italie,  en  Orient,  dans  la  Grèce,  dans  la  Germanie.  Los 
supplices  atteignaient  à la  fois  les  hautes  tètes  et  les 
têtes  humbles;  le  christianisme  était  dans  tous  les 
rangs;  le  mari  de  sainte  Symphorosc,  Gélule,  et  son 
frère  Amance,  étaient  tribuns;  tous  deux  avaient  été 
frappés  avant  elle.  « Ils  ont  mieux  aimé  mourir  que 
d’adorer  vos  démons,  » dit-elle  à Adrien;  « je  mourrai 
comme  eux.  » La  même  foi  donnait  à tous  le  même 
héroïsme. 

Il  y eut  un  moment  où  Adrien  s’effraya,  soit  des 
barbaries,  soit  de  la  constance  à les  endurer.  Deux 
apologistes,  saint  Quadrat  et  saint  Aristide,  avaient 

1 Lisez  les  récils  dans  (ouïes  les  Hist.  de  l'Èyl.  Celle  de  l'abbé  Rece- 
veur a des  détails  inléressants  sur  les  Gnosliquet. 
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donné  à la  défense  chrétienne  un  éclat  qui  avait  ému 
le  paganisme;  Adrien  s’étonna,  et  en  même  temps  un 
proconsul  d’Asie,  Screnus  Granianus,  lui  envoyait  des 
observations  sur  le  danger  d’accorder  aux  populaces 
le  spectacle  de  tant  de  chrétiens  à dévorer  dans  les 
cirques.  Il  arrêta  les  supplices;  Eusèbe  nous  a conservé 
la  lettre  qu’il  écrivit  à un  autre  proconsul  d'Asie,  Mi- 
nutius  Fundanus  : «Si  quelqu’un  accuse  les  chrétiens, 
et  prouve  qu’ils  font  quelque  chose  contre  les  lois, 
jugez -les  selon  la  faute;  s’ils  sont  calomniés,  punissez 
le  calomniateur'.  » Celte  lettre  tint  lieu  d’édit,  et 
l’Église  respira.  Adrien  voulut  même  aller  au  delà; 
il  était  bâtisseur  de  temples,  il  imagina  de  ne  les 
point  consacrer  à ses  dieux;  il  les  laissa  vides,  se  pro- 
posant de  faire  un  dieu  de  Jésus-Christ,  et  de  lui  ré- 
server ces  temples  nouveaux.  Ses  oracles,  consultés,  le 
dissuadèrent  d’un  tel  dessein;  « il  allait,  lui  dirent-ils, 
faire  que  tous  les  autres  temples  fussent  délaissés.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  paix  était  rendue  à l’Église,  et  il 
reste  de  cet  incident  la  preuve  que  le  paganisme  n’é- 
tait plus  qu’une  ombre,  mais  armée  de  vieilles  haines 
et  de  vieilles  lois,  et  que  le  christia».  me  en  réalité 
dominait  dans  toute  la  terre. 

Cependant  Adrien  s’acheminait  tristement  vers  la 
fin  de  son  règne.  Fatigué  par  les  voyages  et  aussi 
par  les  voluptés,  la  maladie  était  venue  le  saisir 
dans  la  bizarrerie  de  ses  amusements  et  l’ennui  de  ses 
jouissances.  Sa  vie  en  était  assombrie,  et  son  carac- 

* Eus.,  liv.  IV,  cli.  ut. 
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tère  était  devenu  farouche  : Rome  trembla  de  voir 
revenir  les  jours  les  plus  sanglants  et  les  plus  sinistres. 

Il  n’avait  pas  d’enfants.  Déjà  il  avait  songé  à une 
adoption.  Sa  pensée  s’était  portée  tour  à tour  sur  Ser- 
vien,  son  beau-frère,  vieillard  île  quatre-vingt-dix  ans, 
sur  Fuscus,  petit-fils  de  Servien,  sur  Pletorius  Nepos, 
qui  avait  été  son  ami,  et  sur  Terentius  Genlianus,  qui 
était  aimé  du  sénat;  à peine  choisi,  chacun  lui  deve- 
nait odieux,  et  il  courait  à un  choix  nouveau.  Enfin, 
par  un  caprice  imprévu,  il  adopta  L.  Aurelius  Annius 
Ceionius  Commodus,  gendre  de  Nigrinus,  qui  avait, 
au  début,  conspiré  contre  lui,  et  qu’il  avait  fait  mou- 
rir : il  ajouta  à ses  noms  celui  d’Ælius  Cæsar;  l’his- 
toire le  connaît  davantage  sous  celui  de  Verus,  dont 
elle  ne  dit  pas  l’origine. 

Verus  était  d’une  race  antique;  mais  sa  vie  s’épuisait 
dans  les  raffinements  de  la  débauche.  Il  avait  le  goût 
des  lettres,  mais  des  lettres  qui  corrompent,  et  dont 
la  culture  s’allie  à toutes  les  dépravations.  Son  choix 
excita  des  murmures,  et  c’est  alors  qu’éclata  le  naturel 
d’Adrien,  longtemps  caché  par  des  artifices. 

A»  .ic  /f.  887.’  De  J.  C.  150.  — Consuls,  L.  Ceiu - 
nius  Commodus  Verus,  Scxt.  Vetulenus  Civica  Pom- 
peianus. — Servien  et  Fuscus,  qu’il  avait  voulu  adopter, 
l’un,  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans,  l'autre,  adoles- 
cent de  dix-huit,  furent  accusés  de  nourrir  des  projets 
d’ambition;  on  avait  vu  Servien  flatter  les  esclaves  et 
les  soldats  du  palais,  et  Fuscus  avait  cru  à des  présages 
qui  lui  promettaient  l’empire;  sur  ces  indices,  l’un  et 
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l'autre  furent  mis  à mort.  Déjà  d’autres  soupçons  ame- 
naient d’autres  meurtres1;  Sabine  elle-même,  femme 
d’Adrien,  péril  par  le  poison;  puis  Adrien  1°  mit  an 
rang  des  dieux. 

An  de  R.  888.  De  J.  C.  137.  — Consuls,  L.  Cein- 
nius  Commodut  ( Verut ) Ctesor  11,  P.  Cirliiif  /W- 
binus  Vibulliut  Pins.  — C’est  aux  deux  consulats  de 
Verus  que  se  rapportent  les  derniers  événements  de  la 
guerre  de  Judée,  dont  je  n’ai  pas  dû  rompe-'  la  chair  >. 

Cependant  le  reste  de  l’empire  était  imn  .mile.  Verus 
était  allé  commander  dans  la  Pannonie  | c’était  une 
façon  de  le  montrer  aux  armées.  Mais  sa  fortune  déjà 
chancelait,  et  Adrien,  disait-on,  avait  laissé  échapper 
quelques  regrets  de  son  adoption.  « Nous  nous  drames 
appuyés,  disait-il,  sur  une  muraille  qui  tombe,  et 
nous  avons  perdu  les  400  millions  de  sesterces  donnés 
à l’armée  et  au  peuple’  ! » Et  une  autre  fois  : v<  J’ai  f;  *i 
un  dieu,  je  ne  me  suis  pas  donné  un  fils.  » La  rm... 
«le  Verus  prévint  le  changemeiy  de  sà'îortunc;  il  en 
eut  seulement  le  pressentiment  et  la  douleur. 

An  de  R.  880.  De  J.  C.  138.  — Cumul»; 
nus,  Niger.  — 11  avait,  pour  le  1"  janvier,  oiéparé 
une  harangue  d’actions  de  grâces,  qu’il  devait  dire  au 
sénat  en  l’honneur  de  l’empereur.  11  mourût  dans  ia 
nuit  d’un  vomissement  de  sang.  Aussitôt  Adrien  lui  fil 
rendre  des  honneurs  extrêmes;  il  le  déclara-  dieu  et.  - 
lui  fit  élever  des  temples  avec  des  statues  colossales. 


1 Spart.,  Hitt.  Aug.,  p.  16. 
* Ibid. 
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Ce  fut  toute  la  vicissitude;  le  mande  eût  accepté  la 
chute  de  Verus;  il  accepta  de  môme  son  apothéose. 

Mais  un  caprice. heureux  vint  couronner  toutes  ces 
fantaisies.  H fallait  une  autre  adoption;  Adrien  choisit 
un  homme  nui  en  tous  les  temps  eût  honoré  le  sceptre 
et  l’humanité. 

Titus  Aurelius  Boionjus  Antoninus,  d'origine  gau- 
loise par  son  père,  un  vertueux  citoyen  de  Mmes, 
jietit-fils,  par  sa  mère,  d’Arrius  Antoninus,  qui  avait 
été  l'ami  de  Nerva,  avait  passé  modestement  par  les 
honneurs  consulaires,  et  Adrien  s’était  comme  amusé 
à distinguer  son  mérite  et  sa  sagesse.  Il  lui  avait  donné 
tour  à tour  le  gouvernement  de  l’Italie  eide  l'Asie;  il 
l’avait  mis  au  sénat,  et  il  l’avait  appelé  souvent  à ses 
conseils.  Il  était  louché  surtout  de  sa  modestie,  qui 
semblait  11e  lui  pas  faire  craindre  une  rivalité  pour  sa 
propre  grandeur;  c’est  ainsi  que  son  choix  fut  résolu. 
« .le  choisis  Antoninus,  dit-il  au  sénat,  parce  qu'il  est 
dans  cet  âge  b n* . nui  éloigne  également  de  la  pré- 
emption de  J.  jeunes,  ,>  eide  la  timidité  de  la  vieillesse, 
il  u’y  a à je  de  mi  rien  de  téméraire,  de  préci- 
pité, ni  de  violent.  Tous  ses  desseins  seront  sérieux, 
tou  -t$  projets  utiles;  il  est  sans  ambition,  et  voudrait 
iser  à sou  éleva tiorf.  » 

alhit,  en  effet,  contraindre  Antoninus  à accepter 
b:  rcession  de  fempire.  Il  n’avait  pas  de  fils.  De 

quatre  enfants  qu’il  avait  eus  d’Annia  Faustina,  une 

' « !'ia.  lih.  ira.  b V 
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femme  indigne  de  lui,  il  ne  lui  restait  qu'une  fille, 
aussi  du  nom  de  Faustina,  qui  devait  tristement  imiter 
sa  mère.  Adrien  lui  fit  adopter  Commodus,  le  fils  de 
Vcrus,  un  enfant  de  sept  ans,  et  M.  Annius,  Agé  de  dix- 
sept  ans,  qui  devait  être  Marc  Aurèle,  celui-ci  parent 
d’Adrien  et  neveu  de  la  femme  d’Antonin,  fiancé  à la 
fille  de  Vcrus.  • 

Ces  actes  étaient  sages;  et  cependant  la  vie  d’Adrien 
allait  s’achevant  dans  une  sorte  do  frénésie.  La  ma- 
ladie l'avait  rendu  furieux;  il  fit  mourir  des  sénalgwrs, 
et  il  avait  ordonné  à Antonin  d’en  faire  mourir  beau- 
coup d’autres.  On  consulta  les  oracles  sur  les  moyens 
de  préserver  Rome  de  celte  furie;  et  enfin  il  dirigea  sa 
rage  contre  lui-même,  et  il  chercha  tous  les  moyens 
de  se  tuer,  demandant  tantôt  le  poison,  tantôt  le  glaive, 
s’irritant  contre  ses  esclaves  ou  contre  ses  médecins 
qui  ne  le  secondaient  pas,  et  néanmoins,  dans  se< 
heures  paisibles,  s'occupant  encore  de  l’Ela!  Nnfiinin 
l’entourait  desoins,  et  même  emj'hyail  < artifice  nom- 
lui  faire  croire  que  les  dion \ lii'oi  itoii'.iaii-nt  de 
Une  femme  lui  fut  présentée,  qui  a- ail  reçu,  dba 
elle,  l’ordre  des  .dieux  de  le  dissuader  de  mourir,  i 
comme  elle  n’avait  pas  d’abord  obéi  aux  dieux,  ils 
l’avaient  rendue  aveugle;  elle  venait  tardivement  re 
pli r sa  mission,  parce  que  la  vue  lui  serait  remit  a 
ce  prix.  Et,  pour  attester  la  vérité  de  ses  paroles,  cill- 
ai la  se  laver  les  yeux  à une  fontaine  sacrée,  et  on  la 
ramena  guérie;  ainsi  calmait-on  les  fureurs  de  l’in- 
sensé. 
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Une  autre  fois  on  lui  persuada  de  changer  le  nom 
de  la  ville  d’Oresta,  dans  la  Thrace,  en  celui  d'Adria- 
nopolis  (Àndrinople),  parce  qu’il  lui  fallait  mettre 
son  nom,  le  nom  d’un  sage,  à la  place  de  celui  d’O- 
reste,  le  nom  d’un  furieux. 

Ce  fut  une  horrible  fin  dévie,  la  raillerie  se  mêlant  à 
la  démence,  l'intelligence  à la  stupidité,  les  voluptés  à 
la  fureur.  Adrien  finitjtar  ne  vouloir  pas  être  malade  : 
« Un  prince  doit  mourir  sain,  non  débile,  » dit-il,  el 
il  s'en  alla  à Baya  se  livrer  à tous  les  excès  de  table, 
et  c’est  dans  le  délire  des  plaisirs  qu’il  écrivit  ces 
petits  vers,  digne  expression  d’un  sensualisme  épuisé 
et  d’une  mort  sans  espérance  : 

Atiimula  vagula,  blandulu, 
llospes  coincsqtie  corporis, 

Quart  nunr  abibis  in  loca, 
l'allicliila,  rigida,  nudula  ? 

Net.  ut  soles,  dabis  jocos  *. 

11  mourut  le  10  juillet,  avec  la  consolation  de  ces 
railleries.  Adrien  était  né  avec  une  nature  heureuse, 
une  règle  d'honnêteté  manqua  à sa  vie.  Le  paganisme 
n’était  plus  une  religion,  il  n’était  qu’une  dégrada- 
tion. La  société  romaine  était  sans  vertu,  el  les  vieux 
exemples  étaient  sans  autorité.  Aussi  les  plus  heureu- 
es  natures  étaient  stériles;  tout»?  dignité  et  toute 
beauté  mouraient  dans  la  liberté  et  dans  la  publicité  des 

1 Traduction  littorale  : •>  Ma  petite  aine,  follette,  inignonncllc,  hôtesse 
et  compagne  du  corps,  en  quels  lieux  vas-lu  t'en  aller,  toute  pâte,  toute 
glacée,  toute  nue?  Tu  n'auras  plus  à nous  donner  de  tes  badinages  ac- 
coutumés. » (Spart.) 
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vices.  J u vénal,  dans  sa  première  satire,  a fait  un  ta- 
bleau effrayant  de  cette  abjection  ; le  monde  entier 
était  comme  une  vaste  souillure.  Adrien,  dans  la  li- 
cence universelle,  ne  fut  donc  retenu  que  par  la  dis- 
tinction de  quelques  goûts,  qui  montrèrent  seulement 
que  sous  une  inspiration  meilleure  il  se  fût  aisément 
élevé  à la  dignité  des  vertus.. 

L’historien  nousa  laissé  de  fui  un  portrait  sans  cou- 
leur, mais  dont  leprofil  est  saisissant.  « Adrien,  dit-il, 
avait  voulu  qu’au  temple  d’Antinoüs  il  fût  rendu  des 
oracles,  cl  il  se  vantait  de  les  avoir  écrits  en  vers.  Car, 
ajoute  l’historien,  il  était  très-curieux  de  la  poésie  et 
de  toutes  sortes  d’études;  très-habile  en  arithmétique, 
en  géométrie,  en  peinture,  très-rafliné  dans  l’art  de 
chanter  et  de  danser  ; excessif  dans  les  jouissances;  il 
prodiguait  les  vers  sur  ses  favoris,  et  il  écrivit  des 
poèmes  amoureux  ; en  même  temps  il  était  très-expert 
dans  les  armes,  très-instruit  dans  la  science  militaire, 
et  expérimenté  même-  dans  l’art  du  gladiateur.  Tour 
à tour  sévère  et  gai,  doux  et  grave,  passionné  et  con- 
tenu, avare  et  libéral,  dissimulé,  farouche,  clément, 
divers  en  un  mol  en  toutes  choses,  enrichissant  ses 
amis,  s’ils  ne  demandaient  pas,  leur  refusant  tout, 
s’ils  demandaient;  écoutant  sur  eux  le  moindre  mur- 
mure, et  après  les  avoir  portés  aux  honneurs,  les  pré- 
cipitant comme  ennemis,  et,  enfin,  exerce.’  dans  tous 
les  arts,  il  n’eut  pour  ceux  qui  les  pratiquaient  que  de 
la  risée,  du  mépris  et  de  1 outrage1.  » Tel  fut  cet  élé- 
4 Spart.,  Ilisl  Atig., p.  10. 
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ganl  lettré,  un  de  ces  esprits  brillants  et  frivoles  qui 
sont  la  honte  et  la  gloire  des  décadences.  Le  sénat  re- 
fusait de  le  faire  dieu,  Antoninus  désarma  sa  rigidité1; 
Adrien  fut  dieu  comme  tous  les  autres. 

L’empire,  au  reste,  sous  son  règne,  fut  paisible, 
soit  que  le  monde  fût  fatigué,  soit  que  l’enfantement 
d’une  société  nouvelle  le  tînt  immobile. 

Nous  avons  vu  l'activité  des  voyages  d'Adrien;  il 
s’appliqua,  avons-nous  dit,  à élever  en  tous  lieux  des 
monuments;  c'est  l’espèce  de  gloire  dont  les  hommes 
se  laissent  le  plus  facilement  éblouir*. 

Il  fit  des  changements  dans  les  lois;  quelques-uns 
méritent  d’être  notés.  Les  sacrifices  humains  s’étaient 
multipliés,  le  paganisme  devenant  plus  barbare,  à me- 
sure que  mourait  le  culte  ; en  Italie,  en  Grèce,  en  Afri- 
que, le  sang  des  hommes  coulait  aux  autels.  Le  philo- 
sophe Porphyre  ditqu’Àdrien  fit  une  ordonnance  con- 
tre ces  immolations;  et  néanmoins  lui-même  en  avait 
donné  l’exemple  par  le  sacrifice  de  son  Antinous*.  Mais 
il  adoucit  les  lois  sur  les  esclaves;  lorsqu'un  maître 
était  assassiné,  une  vieille  loi  condamnait  à mourir 
tous  ses  esclaves  qui  étaient  dans  sa  maison;  elle  fut  ré- 
formée, et  la  question  même  ne  resta  appliquée  qu’à 
ceux  des  esclaves  qu’on  put  accuser  d'avoir  entendu 
commettre  le  crime.  Le  maître,  enfin,  cessa  d'avoir 
droit  de  vie  et  de  mort;  le  dernier  supplice  ne  dc- 


' Etilrop.,  Iil>.  VIII. 

* Voy. Tiltemont,  art.  xvi. 
s Tillemont,  ibid. 
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vait  désormais  êlre  prononcé  que  par  les  magistrats. 

La  constitution  militaire  fut  modifiée,  et  la  disci- 
pline des  armées  fut  soumise  à des  règlements  qui  de- 
vaient longtemps  survivre;  Végèee  lésa  mentionnés. 

La  jurisprudence  même  fut  réformée,  et  V Edit  per- 
pétuel, que  l’histoire  nomme  avec  honneur,  sans  faire 
connaître  ses  dispositions,  devint  la  source  et  la  règle 
de  tout  le  droit,  jusqu'à  la  publication  du  code  de 
Théodose  le  Jeune. 

Quelques-uns  des  règlements  nouveaux  sont  une 
indication  des  habitudes  romaines.  La  loi  Julia  fut  re- 
mise en  vigueur  contre  le  luxe  de  la  table;  des  règle- 
ments de  police  défendirent  d’aller  à cheval  dans 
les  villes,  d'introduire  dans  Home  des  chariots  trop 
chargés,  d’aller  aux  bains  publics  avant  deux  heures 
après  midi. 

On  attribue  à Adrien  l'établissement  des  postes  im- 
périales; il  établit  un  avocat  du  fisc;  il  donna  des 
appointements  aux  magistrats. 

Nous  avons  dit  les  grandes  nouveautés  introduites 
dans  le  gouvernement  des  provinces.  Mais  le  vaste 
empire  continue  de  se  mouvoir  de  lui-même,  et  le 
principal  est  dispensé  de  génie.  Quelques  rares  esprits 
cultivent  çà  et  là  les  lettres,  la  philosophie  et  l’his- 
toire. C’est  le  temps  d’Épiclèle  et  d’Arrien  son  dis- 
ciple, de  Plutarque,  de  Suétone  et  de  Florus.  Adrien 
aspire  lui-même  à briller  par  des  écrits;  son  affran- 
chi Phlégon  seconde  son  caprice.  L’époque  entière 
n’en  est  pas  moins  sans  mouvement  et  sans  poésie, 
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l'humanité  est  comme  énervée,  et  elle  ne  sortira  de 
cet  état  de  mort  que  lorsque  la  révolution  chrétienne 
qui  la  travaille  sera  consommée.  Les  apologies  se  mul- 
tiplient. Eusèbe  cite  celles  de  Quadralus  et  d’Aristide, 
l’une  et  l’autre  présentées  à Adrien';  la  foi  est  la 
grande  source  où  l'homme  va  puiser  une  vie  inconnue. 
De  là  sortiront  tous  les  renouvellements  du  génie  hu- 
main. 

1 llisl  de  l'Église,  tir.  IV,  clwp.  ut. 
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L'Insluire  esl  sans  documents;  elle  est  une  biographie. — Nom  boni  d’An- 
louin.  Vertus  mêlées  de  défauts.  Honneurs  rendus  à Adrien.  Débuts 
du  régne  nouveau.  Réformes  des  lois.  Soins  d'administration.  — 
Quelques  émotions  dans  l’empire  bientôt  contenues.  Antonin  le  Père 
des  hommes.  — Suite  de  consulats  sans  événements.  Le  nom  de  Mare 
Aurèle  parait.  — Particularités  des  deux  Quintilius,  frères  célèbres.  — 
L'histoire  se  relève.  Luttes  du  paganisme  et  de  l'Église.  Apologie  de 
saint  Justin.  Griefs  et  réfutations.  Magniliqus  défense.  Antonin  s'é- 
tonne et  s'émeut.  Il  suspend  les  poursuites  contre  les  chrétiens.  — 
Nouvelle  nuit  dans  l'histoire.  Mort  d’ Antonin.  Jugements.  Caractère 
des  vertus  d' Antonin.  Une  grande  épreuve  lui  manqua,  celle  delà  lutte. 
Époque  paisible.  Calme  universel.  Justice  des  louanges.  Bienfaits  du 
gouvernement  d'Anlonin.  État  de  la  civilisation.  Les  moeurs  cl  les 
lettres.  Renouvellement  de  l'esprit  humain  par  le  christianisme. 


ANTONIN.  — SIXTE,  TÉLESPIIORE,  I1VGIN,  PIE  I,  Papes. 

L’histoire  continue  de  marcher  dans  le  vide;  le 
inonde  ne  s’émeut  point;  on  dirait  l’humanité  endor- 
mie, si  ce  n’est  que  dans  l’immobilité  où  elle  esl  plon- 
gée, un  travail  secret  et  profond  se  fait  en  clic,  qui 
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la  renouvelle  à l’insu  d’clle-même  et  de  ceux  qui  la 
conduisent. 

Le  deuxième  siècle  de  l’ère  chrétienne  suit  sa  course 
sous  cette  impulsion  mystérieuse,  la  vie  du  monde  est 
tout  entière  dans  l’Église. 

Aussi  l’empire  est  sans  événements,  et  même  les 
documents  manquent  à l’histoire;  tout  va  donc  se  ré- 
duire encore  à des  résumés  de  biographie'. 

C'est  du  moins  pour  l’écrivain  une  pensée  douce  de 
se  trouver  en  face  d'une  figure  de  prince,  qui  fait  con- 
traste avec  la  laideur  des  tyrans  qui  ont  souillé  et  en- 
sanglanté l’empire;  et  peu  s’en  faut  qu’en  regard  de 
vertus  nouvelles  qui  viennent  orner  le  trône,  le  juge- 
ment de  l’histoire  ne  soit  exposé  à ressembler  à de 
l’enthousiasme  et  que  la  biographie  elle-même  ne  pa- 
raisse se  laisser  aller  aux  exaltations  de  l’apothéose. 

Titus  Anloninus,  que  nous  appelons  Antonin,  était 
d'une  famille  romaine,  établie  à Nîmes  dans  les 
Gaules;  son  père,  Aurelius  lui  vus,  et  ses  deux  aïeux 
avaient  été  à Rome  dans  les  dignités.  Le  nom  d’Anlo- 
ninus  lui  venait  de  son  aïeul  maternel,  Arrius  Antoni- 
nus,  qui  avait  été  consul  en  69,  dans  les  jours  fu- 
nestes d’Othon  et  de  Vilellius  : c’était  un  Romain  des 
vieux  temps,  perdu  dans  les  hontes  des  temps  nou- 
veaux; il  était  l’ami  de  Nerva,  et  il  osa  le  plaindre 
d’être  élevé  à l’empire. 

Antonin  était  né  le  19  septembre  de  l’an  de  J.  C.  86, 


1 Ca|iitolinus,  Hisl.  Aug. 
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d’une  Hile  de  cel  Arrius  Antoninus,  nommée  Arria 
Fadilla.  Doué  de  grâces  et  aimable  à ses  proches,  il 
fut  dans  sa  jeunesse  enrichi  par  des  héritages.  Ses 
goûts  de  retraite  ne  l’empêchèrent  pas  d'être  appelé 
aux  emplois  et  aux  honneurs;  il  sut  s’y  faire  aimer  et 
applaudir.  Marié  à Annia  Galeria  Faustina,  il  en  eut 
deux  fils,  qui  moururent  dans  le  jeune  âge,  et  deux 
filles,  dont  l’une  mourut  à peine  mariée,  et  l’autre 
fut  Annia  Faustina,  femme  de  Marc  Aurèle;  ce  nom  de 
Faustina  est  une  ombre  noire  sur  ces  deux  grandes 
renommées. 

Tout  ce  qu’on  a écrit  d'Anlonin  révèle  une  réunion 
des  dons  les  plus  rares;  beau,  grand,  majestueux,  la 
bonté  s’unissait  en  lui  à la  dignité;  un  caractère  af- 
fable et  doux,  un  esprit  orné,  agréable  et  gai,  une 
érudition  polie,  une  langue  éloquente,  des  habitudes 
réglées,  une  vie  laborieuse  et  sobre,  tout  ce  qui  enno- 
blit l’homme,  tout  ce  qui  fait  aimer  le  prince,  se  trou- 
vait en  celte  nature  heureuse1.  L’imperfection  toute- 
fois s’y  fit  sentir;  ses  mœurs  ne  furent  pas  toujours 
pures,  et  Marc  Aurèle  a déploré  ses  fautes.  Julien  l’A- 
postat lui-même  l’accuse  de  s’être  laissé  dominer  par 
une  concubine,  et  d’avoir  reçu  d’elle  le  choix  de  Fa- 
bius Repentinus  comme  préfet  du  prétoire;  il  lui  re- 
proche enfin  son  goût  pour  les  arts  des  histrions,  goût 
peu  conciliable  avec  l’amour  des  choses  élégantes  et 
pures.  Ainsi  se  trahissait  l’infirmité  d’une  nature  à 

* Eiilrop.,  lili.  VIII,  8. 


Digitized  by  Google 


ANTOMX 


2ü(> 

laquelle  ne  parut  manquer  que  la  foi  chrétienne  qui 
seule  affermit  l’homme,  et  le  rend  plus  fort  que  ses 
passions. 

Adrien,  que  ne  semblaient  point  toucher  les  vertus, 
eut  néanmoins  du  penchant  pour  celles  d'Anloniu;  ce 
fut  comme  un  caprice  de  plus  dans  cette  vie  qui  avait 
été  pleine  de  caprices.  On  raconte  qu'il  se  détermina  à 
adopter  Antoninus  pour  l’avoir  vu  conduire  au  sénat 
son  père,  ou  son  beau-père,  en  le  soutenant  à cause 
de  son  grand  âge  ';  comme  si  le  respect  filial  eût 
été  une  sorte  de  prodige  de  vertu  dans  les  mœurs 
romaines. 

Quoiqu’il  en  soit,  devenu  César  le  25  février  158, 
et  revêtu  de  la  puissance  tribunilienne,  il  s’exerça  aus- 
sitôt aux  grands  devoirs  de  l’empire.  Ses  débuts  furent 
populaires;  il  distribua  des  largesses  au  peuple  et  aux 
soldats,  non  point  aux  frais  du  trésor,  mais  à ses  frais; 
et  il  remit  aux  villes,  soit  de  l’Italie,  soit  des  pro- 
vinces, les  dons  qu’elles  lui  offraient  selon  l’usage  des 
adoptions. 

Les  honneurs  qu’il  rendit  à Adrien  furent  reçus 
avec  moins  de  faveur.  Le  sénat,  lâche  contre  les  ty- 
rans dans  leur  vie,  retrouvait  son  courage  à leur 
mort;  irrité  des  derniers  meurtres  d’Adrien,  il  vou- 
lait abolir  ses  actes  d’empire  ; Antonin  se  fit  suppliant 
pour  sa  mémoire  ; il  eut  peine  à vaincre  les  résistan- 
ces; mais  enfin,  disent  les  historiens,  il  fit  paraître 

‘ Aur.  Vht.,  cip.  xi.'.  . 
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quelques-uns  des  patriciens  qu’Àdrien  lui  avait  or- 
donné de  faire  mourir  et  qu’il  avait  sauvés  ; celte  vue 
calma  le  sénat,  et  Antonin  put  rendre  à Adrien  tous 
les  honneurs;  il  le  fît  dieu  et  lui  bâtit  un  temple  à 
Pouzzolcs  ; on  appella  Pia  les  jeux  institués  |>our  le 
célébrer. 

Antonin  lui-même  reçut  le  nom  de  Pins,  non  pas 
tant  à cause  de  sa  piété  envers  les  dieux  qu’à  cause  de 
>a  tendresse  pour  les  hommes  : ce  nom  de  Pim  ex- 
prime la  bonlé  et  l’amour. 

Dès  son  avènement  il  justifia  ce  titre  de  Bon , ou  de 
l’ieax,  par  son  indulgence  pour  des  conspirateurs  : un 
seul  fut  puni  de  l’exil  par  le  sénat,  un  autre  se  tua; 
Antonin  défendit  la  recherche  des  complices  ; « 11 
serait  odieux,  disait-il,  que  je  fusse  haï  par  trop  de 
citoyens1.  » 

Ici  l’histoire  n’a  devant  elle  qu’un  prince  dont  la 
vie  va  s’écoulant  dans  la  pratique  de  cette  bonlé  atten- 
tive au  bien  des  hommes*. 

Il  gouverne  l’empire  comme  une  famille,  n’éle- 
vant aux  emplois  que  les  plus  intègres,  et  ne  leur  re- 
tirant jamais  leurs  fonctions.  Ami  de  l’ordre  et  do  la 
justice,  il  s’entoure  de  jurisconsultes  savants,  de  Vi- 
nidius  Verus,  dcSalvius  Valens,  de  Volusius  Melianus, 
d’Ulpius  Marcellus,  de  Jabolenus,  et  il  s’éclaire  de 
leurs  conseils  pour  l’application  ou  pour  la  réforme 
des  lois  ; il  écoute  les  avis,  il  reçoit  les  plaintes  ; il 

1 Vict.,  Ep. 

* Capitolinus  a écrit  celle  vio,  mais  sans  aucun  ordre,  Hisl.  Amj. 
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prescrit  la  modération  des  impôts;  il  surveille  les  in- 
tendants; il  supplée  aux  revenus  du  fisc  par  son  opu- 
lence; il  abolit  les  confiscations;  il  fait  la  guerre  aux 
délateurs,  cétte  plaie  de  Rome;  il  protège  les  fils  des 
condamnés;  en  un  mot,  il  répand  les  bienfaits,  et  il 
fait  de  la  bienveillance  toute  la  règle  du  gouverne- 
ment. 

11  y avait  dans  l’empire  une  loi  atroce.  Les  étran- 
gers qui  recevaient  le  titre  de  citoyens  romains  ne 
l'obtenaient  pas  toujours  pour  leurs  enfants,  qui  rcx- 
taiatil  Grcts,  selon  l’expression  d’un  historien1;  et 
alors  l’héritage  n'était  point  transmis  aux  enfants,  et 
le  fisc  s’en  emparait.  Antonin  supprima  cette  barbarie. 

Tout  son  règne  eut  celte  empreinte  de  bienveillance 
et  d’équité. 

Ses  richesses  privées  s’épuisaient  en  bienfaits  pour 
le  peuple  et  pour  les  soldats.  Aux  grands  mêmes  et 
aux  sénateurs  il  prodiguait  les  dons,  pour  les  mettre 
en  état  de  porter  noblement  leurs  dignités. 

Il  aimait  la  philosophie  et  les  lettres;  il  dota  de 
pensions  ceux  qui  les  cultivaient  avec  honneur. 

Il  ne  fut  point  épris  du  luxe  des  constructions; 
mais  des  travaux  utiles  ont  gardé  son  nom  inscrit  aux 
portes  de  Gaëte,  de  Terraeine  et  de  Pouzzoles.  Rome 
néanmoins  et  ses  environs  virent  s’élever  quelques 
palais  nouveaux,  et  la  Grèce,  l’Ionie,  la  Syrie,  Car- 
thage, s’enrichirent,  grâce  à ses  dons,  de  beaux  mo- 


* Tilleinonl,  arl.  vi. 
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numcnls.  Nîmes  aime  à lui  devoir  la  magnificence  de 
ses  Arènes  et  son  gigantesque  pont  du  Gard  : nous 
avons  vu  l'histoire  attribuer  ces  mêmes  travaux  à 
Adrien,  Anlunin  les  acheva  peut-être.  Il  lit  de  Pallan- 
tium,  le  petit  bourg  du  vieux  Évandre,  une  ville  véri- 
lahle,  qu’il  exempta  de  tributs  : c’est  de  Pailantium 
qu’Evandre  était  parti  jadis  pour  aller  bâtir  une  ville 
au  lieu  où  Home  ensuite  s’était  élevée.  Anlonin  dut  se 
plaire  à consacrer  ce  souvenir. 

Dans  les  pestes,  dans  les  famines,  dans  les  tremble- 
ments de  terre,  dans  les  incendies,  il  versa  il  aux  peuples 
tous  les  secours.  Mais  en  ces  fatales  émotions  le  peuple 
est  rarement  reconnaissant.  On  vit  à Home  une  sédition 
se  faire  à ce  seul  nom  de  famine  que  le  peuple  n’en- 
tendait pas  sans  colère,  par  la  longue  habitude  qu’on 
lui  avait  faite  d’attendre  en  sécurité  sa  subsistance  des 
soins  et  des  largesses  de  l’Etal.  Anlonin  ne  punit  point 
les  séditieux;  il  alla  expliquer  sa  conduite  au  peuple, 
et  l'émotion  se  calma. 

Spus  ce  doux  prince,  le- monde  vécut  dans  une  paix 
que  troublèrent  seulement  quelques  révoltes  bientôt 
contenues. 

Les  Maures  d’Afrique  essayèrent  d’attaquer  la  domi- 
nation romaine;  ils  furent  rejetés  jusqu'aux  extrémités 
de  la  Libye ei  par  delà  le  mont  Allas'. 

Dans  la  Bretagne,  les  Briganlcs  firent  irruption  sur 
le  pays  où  commandaient  les  Romains’;  Lollius  Urbicus 

' Anton.,  Ilisl.  Aug. 

1 I.r  Norl liuiiibcrland . 
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les  repoussa  dans  leurs  terres,  et  un  mur  de  gazon 
marqua  les  limites  qu’ils  ne  devaient  plus  franchir. 

Dans  la  Germanie,  quelques  excursions  des  Dacos 
et  des  Alains  furent  réprimées. 

Vers  l’embouchure  du  Borysthène  s 'était  fondée  une 
cité  grecque,  du  nom  d’Olbia;  c’était  une  sorte  de  ré- 
publique, qui  se  gouvernait  librement  par  ses  lois. 
Attaquée  par  les  Scythes  de  la  Khersounèse  Taurique, 
elle  eut  recours  aux  armes  romaines;  les  Scythes  fu- 
rent contraints  de  donner  des  otages  à la  cité. 

Àntonin  n’eut  donc  à montrer  la  guerre  aux  peu- 
ples que  pour  assurer  partout  la  justice.  11  protégeait 
l’empire,  il  n’aspirait  pas  à l’étendre,  et  c’est  ce  qui 
rendit  son  nom  imposant  à toute  la  terre*.  Les  rois 
d’Asie  lui  envoyaient  des  hommages;  les  peuples  loin- 
tains lui  demandaient  des  rois;  ainsi  régnait-il  sur  le 
monde  par  le  respect,  et  il  mérita,  dit  Pausanias, 
d’être  appelé  le  Père  des  hommes.  De  là  la  popularité 
de  ce  nom  d’Antonin,  qui  resta  dès  lors  vénéré  à l’égal  ' 
de  celui  d’Auguste;  les  empereurs  dans  la  suite  le  pri- 
rent comme  un  litre  à l’amour  des  peuples,  et  l’armée 
eût  mal  obéi  à un  prince  qui  n’eût  pas  été  Antonin  : 
mais  il  devait  se  trouver  des  princes  qui,  en  prenant 
ce  nom,  en  feraient  une  flétrissure  pour  eux-mêmes. 

Et  maintenant  nous  n’avons  plus  qu'à  suivre  rapide- 
ment la  succession  des  consulats,  avec  l’indication  des 
rares  accidents  d’histoire  qui  s’y  rapportent. 


1 Aur.  Vicl.  Epit.,  cap.  xv.  — Eul»op.,  lib.  VIII,  cap.  vin. 
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An  de  H.  890.  De  J.  C.  159.  — Consul s,  T.  Ânto- 
ninus  Aug.  II,  C.  Brutlius  Præsem,  II.  — C’était 
l’année  où  Anlonin  devait  remplir  la  condition  de  son 
adoption,  en  mariant  sa  fille  Ànnia  Faustina,  d’après 
le  vœu  d'Adrien,  à L.  Verus;  il  aima  mieux  la  proposer 
à Marcus  Aurelius,  qui  devait  ôlrc  à son  tour  béni  des 
hommes  sous  le  nom  de  Marc  Aurèlc;  le  mariage  ne 
s'accomplit  que  plus  lard;  mais  il  fut  réglé,  et  dès  lors 
suivi  de  la  donation  que  fil  Anlonin  à sa  fille  de  tout 
son  patrimoine,  ne  s’en  réservant  que  l’usage  pour  le 
bien  public. 

Déjà  brillaient  les  vertus  de  Marc  Aurèle,  qui  était 
bien  jeune  encore;  il  n’était  que  questeur;  Anlonin  le 
déclara  César,  et  le  sénat  le  demanda  pour  consul  de 
l’année  suivante. 

An  de  U.  891.  De  J.  C.  140.  — Consuls,  T.  Anto- 
ninut  Aug.  III,  il.  Aurelius  Cæsar.  — C’est  dans  les 
inscriptions  et  dans  les  médailles  qu’il  faut  chercher 
les  rares  événements  de  l’histoire1. 

La  ville  de  Mopsueste,  dans  la  Lycie,  avait  été  con- 
servée par  Anlonin  dans  ses  anciens  droits;  elle  publie 
sa  gratitude  par  une  inscription  où  elle  l’appelle  son 
conservateur  et  son  bienfaiteur;  elle-même  se  qualifie 
de  ville  sacrée,  libre,  inviolable,  gouvernée  par  ses 
lois,  unie  d’amitié  au  peuple  romain. 

Une  autre  inscription  indique  qu’Antonin  a achevé 
et  inauguré  un  aqueduc,  commencé  par  Adrien  dans 
la  nouvelle  Athènes,  à File  de  Délos. 

1 Tillemont,  art.  ix.  — Orniph.  — Isaac  Cas.,  Notes  de  VHist,  Aug. 
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C’est  dans  ces  deux  premières  années  qu'Antonin 
envoya  des  rois  aux  Quades  et  aux  Arméniens. 

An  de  R.  892.  De  J.  C.  141.  — Consuls,  V.  Pedu- 
exus  Syloga  Priscinus,  T.  Hæniiu  Secerits.  — Ce 
nom  de  Syloga  parait  extraordinaire  nu  docte  Tille- 
mont:  « Les  fastes,  dit-il,  l’ont  changé  en  celui  de  Sil- 
lanusou  deSilvanus.  » Cela  importe  peu  à l’histoire; 
les  noms  des  consuls  ne  sont  guère  autre  chose  désor- 
mais que  des  désignations  de  dates;  toutefois,  on  ne 
saurait  dédaigner  la  science  qui  s’applique  à mettre  de 
l’exactitude  dans  ces  tables  de  chronologie*. 

C’est  en  ce  consulat  que  meurt  Fauslina,  la  femme 
d’Antonin.  Sa  renommée  n’était  point  pure,  et  Anlonin 
avait  souffert  de  ses  vices;  il  ne  l’admit  pas  moins  nu 
rang  des  dieux. 

An  de  R . 893.  De  J.  C.  142.  — Consuls,  L.  Cvs- 
pius  Ru/inus,  L.  Statua  Quadralus. — C’est  l’année 
de  l’établissement  des  jeux  de  Pouzzoles,  en  l’honneur 
d'Adrien,  qu’on  appela  Via  ou  Piulia  : on  devait  les 
célébrer  tous  les  quatre  ans. 

.4n  de  R.  894.  De  J.  C.  143.  — Consuls,  C.  Relli- 
cius  Torquatus,  Tib.  Claudius  Allions  llcrodcs.  — 
« Col  Hérode,  dit  Tillemont,  célèbre  par  les  éloges 
d’Aulu-Gelle  et  de  Philostrate,  qui  en  a fait  une  longue 
histoire,  esloit  Athénien,  et  peut-être  le  plus  éloquent 
homme  qui  fust  alors  parmi  les  Grecs;  et  il  cslimoit 
moins  d’estre  consul,  et  descendu  de  consuls,  que  la 


1 Ymjr%  lilli  n.oiil,  art.  iv. 
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gloire  de  faire  sur-le-champ  un  beau  discours.  Aussi, 
ayant  mal  réussi  dans  une  harangue  devant  l’empe- 
reur Adrien,  lorsqu’il  estoit  encore  jeune,  il  pensa 
s’aller  jeter  dans  le  Danube.  Il  fusl  un  des  précepteurs 
de  Marc  Aurèie  et  L.  Ycrus  pour  l’éloquence  grecque. 

« On  a eu  de  lui,  ajoute  notre  savant  annotateur, 
beaucoup  de  lettres,  des  harangues,  et  plusieurs  autres 
sortes  d’ouvrages,  dont  je  ne  crois  pas  qu’il  reste  rien 
aujourd’huy.  » 

C’est  dire  le  vide  de  l’histoire,  et  la  stérilité  même 
des  recherches  faites  sur  des  personnages  dont  il  ne 
reste  que  le  nom. 

Dans  ce  vide  continue  de  se  dérouler  la  succession 
de  consulats. 

An  de  R.  895.  De  J.  C.  144.  — Consuls,  Lollianm 
Avitus , Claudius  Maximus.  — Je  les  désigne  ainsi 
d’après  Tillemont;  l’un  et  l’autre  étaient  loués  pour 
leurs  vertus. 

An  de  R.  896.  De  J.  C.  145.  — Consuls,  T.  Anto- 
ninus  Aug.  IV  M.  Aurelius  Csesar  IL  — Ici  paraît 
le  nom  de  ce  jeune  L.  Commodus,  fils  de  Verus,  qu’a- 
vait adopté  Antonin,  avec  Marc  Aurèie,  et  qui  devait 
avec  lui  passer  par  le  trône. 

Commodus  avait  quatorze  ans;  c’était  l’âge  où  il 
devait  prendre  la  robe  virile  : Antonin  voulut  présider, 
comme  consul,  à celte  cérémonie,  qui  était  solennelle 
et  grave  dans  la  vie  romaine;  il  donna  des  fêtes,  fit  des 
largesses  au  peuple,  et  inaugura  le  temple  d’Adrien. 

An  de  R.  897.  De  J.  C.  146.  — Consuls,  Sex. 
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Erucius  Cl  arm  II , Cn.  Claudim  Seocrm.  — « Le 
premier  estoit  un  homme  savant,  dit  Tillemont,  qui 
aimoit  les  livres  et  les  mœurs  des  anciens.  Il  fut  préfet 
de  Rome.  » 

An  de  R.  898.  De  J.  C.  147.  — Consuls,  Largos, 
Messolimu.  — Marc  Aurèle  est  revêtu  du  tribunal,  ce 
signe  survivant  de  la  puissance  populaire,  conservé 
fidèlement  dans  la  souveraineté  de  l’empire.  Sa  femme, 
Faustina,  fille  d'Àntonin,  lui  a déjà  donné  une  fille, 
du  nomdcLucilla.quiscra  plus  lard  mariée  à L.  Verus. 

Celui-ci  cependant  reste  dans  l’ombre;  on  lui  laisse 
le  nom  de  fils  d'Auguste;  mais  les  honneurs  et  les  af- 
fections vont  à Marc  Aurèle,  celte  espérance  de  l’empire. 

An  de  R.  899.  De  J.  C.  148. — Consuls , Torquatus, 
Julianus.  — Onupbrius,  cet  autre  annotateur  qui 
me  guide,  et  dont  Tillemont  suit  et  parfois  contredit 
l’érudition,  remarque,  d’après  la  chronique  d’Alexan- 
drie, que  Torquatus  est  le  même  que  C.  Bellicius  Tor- 
quatus, déjà  consul  il  y a cinq  ans;  « et  Julianus,  ajoute' 
t-il,  est  Marcus  Salvius  Julianus,  un  jurisconsulte 
renommé,  mais  dont  rien  n'a  survécu. 

Tout  dans  l’histoire  se  borne  à ces  minuties  de  re- 
cherche et  d’observation. 

An  de  R.  900.  De  J.  C.  149.  — Consuls,  Sert. 
Scipio  Orfilus,  (J.  Nonius  Prisais.  — Le  premier  de 
ces  consuls  avait  été  proconsul  d’Afrique;  Apulée  loue 
sa  modestie.  Il  avait  été  aussi  préfet  de  Rome,  et  il 
s’était  démis  de  sa  charge. 

An  de  R.  901 . De  J.  C.  150.  — Consuls , Glabrio 
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Gallicanm , Vêtus.  — Le  vide  est  profond;  lien  ne 
sc  rapporte  à ce  consulat. 

An  de  H.  902.  DcJ.C.  151 . — Cumuls,  Quinlilius 
Condianus,  Quinlilius  Maxim  us.  — Une  particula- 
rité que  noie  l’histoire  avec  émotion,  c’est  que  ces 
consuls  sont  deux  frères.  Ils  ne  se  sont  jamais  quittés 
dans  la  vie.  Ils  ont  acquis  ensemble  le  même  savoir, 
la  même  expérience  et  les  mêmes  vertus;  ils  ont  grandi 
ensemble  dans  les  honneurs;  ensemble  ils  ont  com- 
posé des  livres,  commandé  des  armées,  gouverné  des 
provinces;  c’est  la  même  autorité  de  conseil  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre  ; ils  écrivent  en  commun  à l'em- 
pereur, qui  leur  répond  de  même  des  lettres  communes 
à l’un  et  à l’autre  ; cette  communauté  les  avait  partout 
rendus  célèbres;  Marc  Aurèle  les  aima  plus  lard 
comme  Antonin;  cl  Commode  enfin  devait  consom- 
mer celte  touchante  union  en  les  faisant  périr  d'une 
même  mort. 

An  de  H.  903.  De  J.  C.  152.  — Consuls , S ex.  Junius 
Clabrio,  C.  Omollus  Verianus.  — Cet  Omollus,  con- 
sul, fut  un  esprit  railleur  et  méchant.  On  raconte  de 
lui  quelques  mots  qui  indiquent  plutôt  de  la  grossiè- 
reté que  d’indépendance1  ; sous  Antonin  il  fut  libre, 
sous  Néron  il  eût  été  lâche. 

A cette  année  se  rapporte  un  rescrit  d’Anlonin, 
adressé  aux  villes  de  la  Grèce  et  aux  peuples  de  l’Asie, 
pour  arrêler  les  poursuites  tumulluaires  qui  se  fai- 
saient contre  les  chrétiens. 

1 Tilirm.,  snr  Ant.,  art.  ni. 
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Et  ici  l’histoire  se  relève;  devant  elle  se  retrouvent 
les  grandes  luttes  du  paganisme  et  de  l’Église. 

Dans  les  provinces,  la  poursuite  des  chrétiens  s’exer- 
çait par  des  séditions;  la  haine  des  populaces  appelait 
contre  eux  l’exécution  des  édits,  et,  chose  étrange!  le 
grief  capital  qui  leur  était  jeté  était  celui  d'athéisme. 
La  haine  y ajoutait  des  inventions  de  souillure  et  d’in- 
ceste. Et,  devant  ces  accusations,  les  proconsuls,  dans 
les  provinces,  les  magistrats  dans  Rome  môme,  se 
croyaient  assez  justes  en  laissant  aux  multitudes 
l’odieux  et  la  volupté  des  supplices.  L’Asie  avait  vu 
couler  le  sang  d’Agathodore  et  de  Carpe,  d’Alexandre 
et  de  Victor,  de  Théodore  et  de  sa  mère  Philippe;  à 
Rome,  le  pape  Télesphore  était  mort  comme  les  au- 
tres successeurs  de  Pierre1;  contre  les  chrétiens,  le 
doux  règne  d’Antonin  était  atroce;  cependant  il  s’é- 
tonna du  bruit  séditieux  qui  se  faisait  autour  des  vic- 
times; à ce  moment  des  inondations,  des  incendies, 
des  tremblements  de  terre  désolaient  le  monde;  et, 
parmi  ces  émotions,  était  venue  à l’oreille  du  prince 
la  plainte  des  chrétiens,  assez  nombreux  dans  l’empire 
pour  être  écoutés.  Une  grande  voix  surtout  s’était  fait 
entendre,  la  voix  d’un  philosophe  devenu  chrétien, 
celle  de  Justin. 

Justin  avait  passé  sa  vie  à étudier  toutes  les  sectes, 
et  il  s'était  enfin  attaché  à la  philosophie  de  Platon , 
comme  à celle  qui  se  dégageait  le  plus  des  choses  ter- 

• Martyrologe  rom.  — Hisl.  de  l'Egl.,  de  inrssire  Goilcau. 
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resires,  et  touchait  de  plus  près  aux  notions  pures  de 
la  Divinité.  Un  jour,  le  philosophe,  méditant  au  bord 
de  la  mer,  lit  la  rencontre  d’un  vieillard,  dont  la  con- 
versation étonna  ses  doutes.  Qu’avait-il  à chercher  la 
vérité  sur  Dieu  et  sur  le  monde,  lorsque  cette  vérité 
lui  était  montrée  par  des  prodiges  qu’il  tenait  à lui  de 
connaître?  Les  paroles  du  vieillard  le  disposèrent  à 
une  étude  nouvelle,  et  ainsi  fut-il  conduit  à embrasser 
le  christianisme,  sans  quitter  néanmoins  le  manteau 
de  philosophe,  puisque  le  christianisme  se  révélait  à 
lui  comme  la  plus  divine  des  philosophies. 

C’est  donc  la  voix  de  ce  chrétien  nouveau  qui  venait 
de  se  faire  entendre  ; sa  renommée  était  grande  et  son 
Apologie  remua  le  monde*. 

11  y déclarait  son  nom,  celui  de  son  père,  le  lieu  de 
sa  naissance,  et  tel  était  son  début*  : 

« La  raison  nous  enseigne  que  ceux  qui  sont  vérita- 
blement pieux  et  philosophes  n’estimcnl  et  ne  cher- 
chent que  la  vérité,  sans  s’arrêter  aux  opinions  des 
anciens  quand  elles  s’en  écartent.  On  vous  nomme, 
partout  pieux  et  philosophe  ; on  dit  que  vous  obser- 
vez la  justice  et  que  vous  aimez  la  science  ; on  verra 
par  les  effets  ce  qu’il  en  faut  croire;  car  nous  préten- 
dons ne  rien  vous  dissimuler  dans  ect  écrit,  mais  vous 
demander  une  justice  exacte  et  rigoureuse,  fondée  sur 

* Ccst  la  grande  Apologie  de  saint  Justin;  on  lui  donne  la  date  de 
l'an  151. 

* Je  Tais  suivre  dans  ma  rapide  analyse  la  traduction  de  M.  l'abbé 
Receveur. 
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les  règles  de  l’équité,  et  non  sur  les  préjugés,  les  pas- 
sions, les  calomnies  ou  les  préventions  superstitieuses 
de  ceux  qui  nous  accusent.  Qu’on  informe  contre  nous, 
et  si  les  crimes  qu’on  nous  reproche  sont  prouvés, 
qu’on  nous  punisse  comme  ils  le  méritent  et  plus  sé- 
vèrement encore;  mais  si  l’on  ne  découvre  rien  de 
criminel  dans  notre  conduite,  la  raison  ne  vous  per- 
met pas  de  condamner  des  innocents  sur  de  vagues 
accusations  et  pour  complaire  à une  multitude  aveu- 
glée. » 

La  défense,  on  le  voit,  promettait  d’être  éloquente 
et  de  remuer  toutes  les  grandes  questions  de  droit  et 
de  justice. 

Saint  Justin  passait  en  revue  tous  les  griefs  contre 
les  chrétiens,  et  il  montrait  ce  qu’il  y avait  d’inique 
et  de  contradictoire  à les  condamner  pour  leur  nom 
s juI  de  .chrétiens,  pour  ce  nom  qu’ils  ne  pouvaient 
avouer  sans  être  punis,  et  qu’il  leur  suffisait  de  nier 
pour  être  absous;  de  telle  sorte,  ajoutait  l’apologiste, 
qu’ils  échapperaient  au  supplice  s’ils  avaient  moins 
de  vertu.  Quels  criminels  c’étaient  donc,  qui  préfé- 
raient mourir  que  de  se  sauver  par  le  mensonge!  On 
les  accusait  d’être  les  ennemis  de  l’empire;  et  l’apolo- 
giste s’écriait  : « Quand  on  vous  rapporte  que  nous 
espérons  un  royaume,  vous  croyez  sans  discernement 
qu’il  s’agit  d’un  royaume  terrestre,  bien  qu’il  soit 
aisé  de  comprendre  qu’il  s’agit  du  royaume  du  ciel; 
car  le  sacrifice  que  nous  faisons  de  notre  vie  en  per- 
sistant à nous  déclarer  chrétiens  montre  bien  claire- 
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ment  que  nos  espérances  s’étendent  au  delà  de  ce 
monde.  Si  vous  daigniez  examiner  nos  principes  et 
notre  conduite,  vous  seriez  convaincus  qu’il  n’v  a point 
de  citoyens  mieux  disposés  que  nous  au  maintien  de 
la  tranquillité  publique,  puisque  nous  croyons  expres- 
sément que  personne  ne  peut  se  cacher  aux  yeux  de 
Dieu,  ni  le  méchant,  ni  l’avare,  ni  le  traître,  ni 
l’homme  de  bien,  et  qu’il  doit  nous  juger  un  jour  et 
nous  punir  ou  nous  récompenser  selon  le  mérite  de 
nos  actions.  » 

L’apologiste  arrivait  ainsi  au  grief  capital  d’athéisme, 
et  il  le  repoussait  par  l’exposé  sublime  du  dogme  chré- 
tien sur  la  Divinité;  il  en  montrait  ensuite  les  appli- 
cations par  rapport  à la  conduite  de  la  vie.  « On  ne 
[•eut,  disait-il,  taxer  les  chrétiens  de  folie  pour  adorer 
un  homme  crucifié;  car  il  est  en  même  temps  la  sa- 
gesse suprême  qui  change  entièrement  ceux  qui  s’at- 
tachent à lui.  Autrefois,  nous  recherchions  la  volupté 
et  la  débauche;  à présent,  nous  n’aimons  que  la  pu- 
reté; nous  ne  cherchions  que  les  moyens  de  nous  en- 
richir, maintenant  nous  mettons  nos  biens  en  commun, 
ou,  si  nous  les  retenons,  ce  n’est  que  pour  en  faire 
part  à ceux  qui  en  ont  besoin.  L’esprit  de  vengeance 
et  de  haine  qui  régnait  parmi  nous  s’est  éteint  pour 
faire  place  à une  charité  universelle  qui  s'étend  même 
à nos  ennemis;  nous  prions  pour  eux,  afin  qu’ils  par- 
ticipent comme  nous  aux  promesses  divines;  nous 
exerçons  envers  tout  le  monde  l'hospitalité,  qui  se  res- 
treignait autrefois  cà  nos  parents  et  à nos  cotnpatrio- 
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les.  » Et  il  parcourait  de  la  sorte  tous  les  changements 
qui  s’étaient  faits  dans  la  vie  des  hommes  par  l'effet 
merveilleux  de  celte  religion  qu’on  accusait  d'être 
athée. 

Alors  il  l’exposait  dans  son  ensemble  dogmatique, 
en  remontant  aux  prophètes  qui  en  avaient  annoncé 
l’avénement  jusqu’à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à la  con- 
version des  Gentils,  par  où  éclatait  la  consommation 
des  saints  oracles.  Et,  à l'éclat  de  l’apologie,  l’éloquent 
chrétien  mêlait  la  liberté  de  l’accusation  : « 11  est 
permis,  disait-il,  d’adorer  des  arbres,  des  fleuves,  des 
chats,  des  crocodiles  ou  d’autres  bêtes;  chaque  nation 
a ses  dieux  différents  et  les  honore  par  un  culte  qui 
lui  est  propre  ; en  sorte  que  les  victimes,  les  sacrifices 
varient  suivant  les  lieux,  et  que  tous  les  peuples  sont 
impies  les  uns  à l’égard  des  autres.  Cependant  le 
grand  reproche  que  vous  nous  faites,  c’est  que  nous 
n’adorons  pas  les  mêmes  dieux  que  vous,  et  que  nous 
n’offrons  aux  morts  ni  libations,  ni  couronnes,  ni  sa- 
crifices. » 

Enfin,  l’apologiste  arrivait  à la  grande  réücloiion 
des  rites  chrétiens,  où  l’imagination  des  accusateurs 
se  plaisait  à soupçonner  des  énormités  dignes  des 
souillures  païennes.  Les  chrétiens  avaient  dû  long- 
temps s’entourer  de  mystère,  et  ce  n’est  qu’entre  eux 
qu'ils  s’entretenaient  de  leurs  réunions,  puisqu’elles 
étaient  par  elles-mêmes  un  crime  puni  de  mort.  Mais 
le  moment  était  venu  d’en  divulguer  le  secret,  et  voici 
comment  Justin  les  faisait  connaître  : 
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« Je  dois  maintenant  vous  exposer  de  quelle  manière 
nous  sommes  renouvelés  en  Jésus-Christ  et  ensuite 
consacrés  en  Dieu,  de  peur  qu’on  ne  nous  soupçonne 
de  dissimuler  à dessein  ces  mystères  comme  criminels 
et  sacrilèges.  Lorsque  quelqu’un,  persuadé  de  notre 
doctrine,  promet  de  mener  une  vie  qui  y soit  con- 
forme, nous  l’obligeons  d’abord  à jeûner,  à prier, 
pour  obtenir  le  paixlon  de  ses  fautes  passées,  et  nous 
jeûnons  et  prions  nous-mêmes  avec  lui  ; puis  nous  l’a- 
menons dans  un  lieu  où  se  trouve  de  l’eau,  afin  de  le 
régénérer  de  la  même  manière  qu’on  nous  avait  régé- 
nérés. Nous  le  lavons  dans  l’eau  au  nom  de  Dieu  le 
père,  créateur  et  maître  de  l’univers,  au  nom  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur  et  du  Saint-Esprit.  Nous 
appelons  ce  baptême  illumination,  parce  que  les 
Ames  y reçoivent  la  lumière  de  la  foi. 

« Après  celte  ablution,  nous  amenons  le  nouveau 
fidèle  au  lieu  où  les  frères  sont  assemblés,  et  nous  fai- 
sons en  commun  de  ferventes  prières  tant  pour  nous- 
mêmes  et  pour  le  nouveau  baptisé  que  pour  tous  les 
hommes  en  général.  Les  prières  étant  achevées,  nous 
nous  saluons  par  le  baiser  de  paix.  Ensuite  on  présente 
à celui  qui  préside  du  pain  et  un  calice  contenant  du 
vin  mêlé  d'eau.  Lorsqu’il  les  a reçus,  il  glorifie  le 
Père  au  nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  lui  fait  une 
longue  action  de  grâces  pour  ces  dons  que  nous  tenons 
de  sa  bonté.  Après  qu’il  a fini  les  prières  et  l’action 
de  grâces,  tous  les  assistants  répondent  à haute  voix  : 
amen,  c'est-à-dire,  en  hébreu,  ainsi  soit-il,  témoi- 


Digitized  by  GoogI 


ANTON  IX. 


285 


gnaitl  par  cette  acclamation  qu’ils  prennent  part  aux 
vœux  et  aux  bénédictions  du  pasteur;  puis  ceux  que 
nous  appelons  diacres  ou  ministres  distribuent  à cha- 
cun des  fidèles  le  pain  et  le  vin  consacrés  et  en  por- 
tent aux  absents.  Cette  nourriture  a reçu  le  nom 
d’ Eucharistie,  et  il  n’est  permis  d'y  participer  qu'à 
ceux  qui  croient  à la  vérité  de  notre  doctrine,  qui  ont 
été  régénérés  par  le  baptême,  et  qui  vivent  conformé- 
ment aux  préceptes  de  Jésus-Christ;  car  nous  ne  la 
prenons  pas  comme  un  pain  commun  et  un  breuvage 
ordinaire;  mais  nous  savons  qu’ayant  été  consacrés 
par  les  paroles  que  le  Verbe  de  Dieu  nous  a enseignées, 
ils  sont  devenus  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ  qui 
fut  fait  homme  pour  l’amour  de  nous. 

« Le  dimanche,  qu’on  appelle  le  jour  du  soleil,  tous 
ceux  qui  demeurent  à la  ville  ou  à la  campagne  s’as- 
semblent en  un  même  lieu.  On  y lit  les  écrits  des 
apôtres  ou  les  livres  des  prophètes;  après  quoi  celui 
qui  préside  fait  un  discours  pour  exhorter  les  fidèles 
à pratiquer  les  vérités  qu'ils  viennent  d’entendre. 
Nous  nous  levons  ensuite  tous  ensemble  et  nous  fai- 
sons nos  prières;  puis  on  offre  le  pain  et  le  vin  pour 
être  consacrés  et  distribués,  comme  je  l’ai  dit.  Après 
la  célébration,  les  plus  riches  donnent  librement  et 
selon  l’étendue  de  leurs  moyens  une  aumône  qui  est 
déposée  entre  les  mains  de  celui  qui  préside,  lequel 
emploie  cet  argent  pour  subvenir  aux  besoins  des 
veuves,  des  orphelins,  des  malades,  des  prisonniers 
et  de  tous  les  pauvres  en  général.  Nous  nous  assem- 
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blons  le  dimanche,  parce  que  c’est  le  premier  jour  où 
Dieu  fil  le  monde,  et  que  le  même  jour  Jésus-Christ 
est  ressuscité  d’entre  les  morts.  » 

Toute  la  doctrine  chrétienne  était  ainsi  mise  à dé- 
couvert, et  l’apologiste  pouvait  à la  fin  défier  les  per- 
sécuteurs; il  s’écriait  : « Si  la  doctrine  que  nous  ve- 
nons d’exposer  vous  semble  raisonnable,  rcspectez-la 
comme  elle  le  mérite;  si  vous  la  jugez  impertinente, 
méprisez-la,  mais  ne  condamnez  pas  à mort  pour  cola 
des  hommes  qui  n’ont  fait  aucun  mal.  Car  nous  n’hé- 
sitons pas  à vous  déclarer  que  si  vous  persévérez  dans 
celte  injustice,  vous  n’éviterez  pas  le  jugement  de 
Dieu.  Pour  nous,  qui  avons  rempli  notre  devoir,  nous 
continuerons  de  dire  à Dieu  : « Que  votre  volonté  s’ac- 
« complisse  en  toutes  choses.  » Nous  pouvions  invo- 
quer les  dispositions  contenues  dans  la  lettre  de  l’il- 
lustre Adrien,  votre  père;  mais,  confiant  dans  voire 
équité,  nous  avons  mieux  aimé  fonder  notre  défense 
sur  la  justice  de  notre  cause.  » Ainsi  se  terminait 
l’Apologie,  suivie  néanmoins  de  celte  lettre  d’Adrien  à 
Minutius  Fundanus,  que  nous  avons  précédemment 
notée,  et  qui  avaient  déjà  suspendu  les  supplices. 

L’histoire  présente  devait  son  attention  à celte  apo- 
logie célèbre  de  saint  Justin;  car  elle  met  à découvert 
la  grande  révolution  qui  transforme  depuis  un  siècle 
le  monde  romain.  Le  christianisme  est  là  tout  entier, 
avec  sa  lutte  de  mœurs  et  d’idées  contre  le  paganisme 
expirant  dans  les  meurtres  et  dans  les  débauches. 

Antonin  pouvait  ne  pas  entrevoir  ce  qu’il  y avait  au 
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fond  de  celte  transformation  de  la  société  païenne; 
mais,  plein  de  douceur  et  ami  des  hommes,  il  écouta 
la  plainte  d'accusés  dont  tout  le  crime  était  de  ne  pas 
se  désavouer  eux-mêmes1.  Aussi  bien  dut-il  être  tou- 
ché de  ce  qu’il  y avait  d’étrange  et  de  nouveau  en  cette 
vertu  d'hommes  qui  souffraient  l’injure,  le  dépouille- 
ment et  la  mort  pour  garder  leur  foi,  surtout  en  un 
temps  où  toute  foi  était  morte,  et  où  le  monde  11e 
croyait  plus  qu’au  plaisir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Antonin  publia  un  rescrit,  sous 
forme  de  lettre  adressée  aux  gouverneurs  de  province, 
et  particulièrement  à ceux  de  Grèce  et  d’Asie,  où  il  se 
faisait  à son  tour  apologiste  plus  encore  que  protecteur 
des  persécutés.  « Laissez,  disait-il,  aux  dieux  le  soin 
de  punir  ceux  qui  se  refusent  de  les  adorer.  Vous  les 
accusez  d’impiété!  Vous  ne  faites  que  les  rendre  plus 
obstinés,  puisqu'ils  souhaitent  moins  de  vivre  que  de 
mourir  pour  leur  Dieu  ! » Et,  comme  des  fléaux  avaient 
vers  cé  temps  frappé  le  monde,  Antonin  ajoutait  : « A 
l'égard  des  tremblements  de  terre  passés  et  présents, 
faites  la  comparaison  de  votre  abattement  avec  les  dis- 
positions de  ceux  que  vous  accusez;  ils  n’ont  en  ces 
calamités  que  plus  de  confiance  en  leur  dieu;  vous,  au 
contraire,  qui  dans  les  temps  ordinaires  négligez  éga- 
lement le  culte  des  dieux  et  celui  de  l’immortel,  vous 
persécutez  jusqu’à  la  mort  ceux  qui  l’honorent.  » Et 
enfin  il  ordonnait  de  mettre  fin  à ces  persécutions  ar- 

• Oros  , Hist lib.  Vit,  cap.  sur. 
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bitraircs.  « Plusieurs  gouverneurs,  disait-il,  avaient 
déjà  consulté  mon  père,  et  il  avait  répondu  qu'il  ne 
fallait  point  poursuivre  les  chrétiens  s’ils  ne  parais- 
saient pas  entreprendre  quelque  chose  contre  l’em- 
pire. A ceux  qui  m’ont  interrogé  j'ai  fait  la  même 
réponse.  Si  désormais  on  continue  de  dénoncer  uel- 
(ju'un  comme  chrétien,  qu’il  soit  renvoyé  absous, 
fût-il  convaincu  de  l'être  en  effet,  cl  que  l’accusateur 
soit  puni  selon  les  lois1.  » 

Ce  rescrit,  lu  à Éphèsc,  dans  l’assemblée  des  envoyés 
d'Asie,  calma  lestumultes  populaires,  mais  sans  vaincre 
les  haines  païennes.  Et  puis  les  vieux  édits  étaient  sur- 
vivants, et  avec  les  édits  les  vieilles  mœurs,  plus  mau- 
vaises encore  que  les  lois. 

An.  de  R.  904.  De  J.  C.  153.  — Consuls,  C.  Brut- 
lins  Præsens,  A.  Junius  Ruftmis.  — Les  annotateurs 
et  les  chronographes  discutent  la  personne  des  consuls; 
le  premier  a été  consul  déjà  une  fois,  le  second  a peut- 
être  nom  Rufus,  au  lieu  de  Rufinus. 

Ainsi  s’en  va  mourant  le  règne  d’Antonin;  l’érudi- 
tion d’un  Onuphre,  d’un  cardinal  Norris,  d’un  Tille- 
mont  pâlit  sur  des  inscriptions  et  des  médailles  pour 
découvrir  une  lettre  de  plus  ou  de  moins  dans  une 
altération  de  nom  : il  n’y  a plus  d’histoire. 

dln  de  R.  905.  De  J.  C.  154.  — Consuls,  L.  Aure- 
lius  Commodus,  T.  Sextius  ou  Sextilius  Laleranus. 
— Encore  une  question  savante  : Est-ce  Sextius?  est-ce 
Sextilius?  Capitolinus  écrit  Sextilius;  une  inscription 

1 Eus.,  Hist.  eccl.,  lib.  IV,  cap.  sxvi. 


Digitized  by  Google 


ANTONIN. 


28!) 


porte  Sextius,  « si  Ouuphre  est  exact,  » ajoute  Tille- 
mont. 

Quant  à l’autre  consul,  c’est  Verus  Commodus,  le 
lils  adoptif  d’Antonin. 

En  un  mot,  l’histoire  n’est  plus  qu’une  chronologie  : 
les  consulats  ne  servent  qu’à  marquer  la  succession 
des  années,  nomenclature  muette,  qui  semble  répondre 
à l’état  du  monde  : comme  si  l’histoire  n’était  féconde 
que  dans  les  temps  de  trouble  et  de  malheur. 

An  de  R.  906.  De  J.  C.  155. — Cumuls , C.  Julius 
Severus,  M.  Rufinus  Sabinianus. 

An  de  R.  907.  De  J.  C.  156.  — Consuls,  M.  Ceio- 
nius  Silvanus,  C.  Serius  Augurinus. 

An  de  R.  908.  De  J.  C.  157. — Consuls,  Barbarus, 
Régulas. 

An  de  R.  909.  De  J.  C.  158. — Consuls,  Terlullus, 
Sacerdos. 

An  de  R.  910.  De  J.  C.  159.  — Consuls,  Plautius 
Quinlillius , M.  Slalius  Priscus. 

An  de  R.  91 1 . De  J.  C.  160.  — Consuls,  Appius 
Annius  Bradua,  T.  Vibius  Parus. 

An  de  R.  912.  De  J.  C.  161.  — Consuls,  Marc. 
Aurclius  Csesar  III,  L.  Aurclius  Commodus  H.  — 
C’est  dans  ce  long  silence  de  l’histoire  qu’Antonin  va 
disparaître  du  monde.  Ses  deux  61s  adoptifs  étaient 
consuls.  Une  maladie  se  déclara  au  deuxième  mois  de 
l’année,  et  aussitôt  il  s’apprêta  à mourir,  en  disposant 
de  ses  biens  et  en  prescrivant  des  ordres  pour  la  trans- 
mission paisible  de  l’empire  à Marc-Aurèle,  celui  sur 
m.  19 
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qui  s’étaient  portées  ses  préférences.  « Je  nomme 
Marc  Aurèle  mon  successeur,  dit-ii  en  mourant;  Marc 
Aurèle,  je  te  confie  l’Étal  et  ma  fille.  » L’Orient  se 
troublait;  Vologèse,  roi  des  Parthes,  semblait  montrer 
des  desseins  de  guerre;  ce  fut  la  seule  pensée  qui  trou- 
bla les  dernières  heures  d’Antonin;  et  ses  rêveries  en 
furent  agitées;  son  dernier  mol  d'ordre  fut  æquanimi- 
tas,  mot  heureux  qui  manque  à notre  langue,  à moins 
qu’il  ne  réponde  à notre  doux  mot  de  sérénité.  Il 
s’en  allait  de  la  vie  avec  le  calme  d’une  vertu  à qui 
avait  manqué,  par  malheur,  le  rayon  qui  illumine  la 
mort. 

Il  mourut  en  sa  villa  de  Lorium,  dans  la  vingt-troi- 
sième année  de  son  règne,  dans  la  vingt-quatrième 
de  son  tribunat,  à l’âge  de  soixante-treize  ans,  cinq 
mois  et  quelques  jours 

On  lui  rendit  d’extrêmes  honneurs.  Son  corps  lut 
porté  avec  une  grande  pompe  au  tombeau  d’Adrien  ; 
ses  deux  fils  adoptifs,  déjà  déclarés  Augustes,  pronon- 
cèrent son  panégyrique,  et  du  moins,  cette  fois,  l’éloge 
put  n’être  pas  accusé  de  lâcheté,  il  était  justifié  par 
l'admiration  et  par  les  regrets  du  peuple  comme  du 
sénat.  Seulement  la  même  idolâtrie  qui  avait  fait  dieux 
tant  de  tyrans,  le  fit  dieu  à son  tour;  on  lui  érigea  des 
temples  avec  un  culte,  et  un  collège  de  prêtres  qu’on 
appela  Antoniniens.  La  société  païenne,  qui  n'avait 
plus  aucune  foi,  divinisait  l’homme;  qu’il  lût  ou  ne 


1 Eutrop.,  lib.  VIH,  8.  — Aur.  Vict.,  Epit.  xv. 
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fût  pas  digne  d’ètre  honore,  il  suffisait  qu’il  fût  maître, 
et  l'adoration  de  la  puissance  attestait  que  la  société  ne 
se  sentait  faite  que  pour  être  asservie. 

Une  justice  meilleure  fut  d’élever  des  monuments 
publics  à la  mémoire  du  prince  qui,  dans  la  dégrada- 
tion des  âmes,  avait  donné  à la  servitude  même  de  la 
dignité.  Une  colonne,  aujourd’hui  encore  conservée 
sous  le  nom  de  colonne  Antonine,  devait  immortaliser 
dans  Home  le  nom  de  cet  heureux  bienfaiteur. 

Et  depuis,  ce  nom  est  resté  béni  dans  l’histoire;  il 
a été  celui  d’une  ère  impériale,  l’ère  des  Antonins, 
que  l’humanité  a glorifiée,  mais  qui  ne  devait  pas 
moins  rendre  à Home  les  exemples  passés  de  sa  tyran- 
nie avec  les  raffinements  de  plus  d’une  civilisation 
«menée,  à qui  ne  restait  que  la  volupté  des  supplices 
pour  lutter  contre  le  christianisme  et  contre  la  rigi- 
dité de  ses  vertus. 

Marc  Aurèlc,  qui  va  monter  «à  l’empire,  a tracé  le 
tableau  de  la  vie  d’Antonin,  tableau  touchant,  et  qui 
montre  à quel  degré  peut  arriver  la  vertu  humaine, 
conduite  par  la  raison  pure.  Le  christianisme  n’a  point 
à diminuer  le  mérite  de  ces  mœurs  réglées,  de  cette 
sagesse  réfléchie,  de  cette  économie  délibérée,  de  cet 
ordre  savant,  de  cette  modération  dans  les  plaisirs,  de 
celte  prévoyance  dans  les  affaires,  de  cette  équité  dans 
tous  les  actes;  éclatants  témoignages  de  la  lumière 
naturelle  que  Dieu  a donnée  à l'homme,  et  qui  le 
suiderait  dans  la  vie,  s’il  avait  la  force  et  la  volonté 
de  la  suivre;  c’est  cette  force  et  cette  volonté  qui  lui 


Digitized  by  Google 


L’EMPIRE  ROMAIN 


2i>2 

manquent,  parce  que  sa  nature  est  altérée,  et  c'est 
pourquoi  la  religion  lui  est  nécessaire,  c'est  d’elle 
qu’il  reçoit  la  force  d'embrasser  le  bien  que  la  rai- 
son lui  montre;  et  si  dans  toute  l’histoire  se  mon- 
trent quelques  rares  exemples  qui  indiquent  que  la 
raison  a paru  parfois  se  suffire,  ils  attestent  ce  qu’il 
y a d’heureux  en  ce  don  du  ciel,  et  ce  qu’il  a de 
fécond,  lorsqu’une  inspiration  supérieure  l’arme  de 
ses  forces  contre  les  vices.  La  vie  d’Antonin,  tra- 
cée par  Marc  Aurèle,  est  un  calcul  réglé  de  vertu; 
peu  s’en  était  fallu  que  les  hypocrisies  d’Adrien  ne 
louchassent  à celte  espèce  de  perfection;  c’est  la 
différence  avec  la  vertu  qu’inspire  la  pensée  d’une  loi 
qui  a sa  racine  dans  le  ciel.  Les  temps,  d’ailleurs,  se 
prêtaient  à ce  tempérament  de  vie  calme  et  savante; 
nulle  violence  n'agitait  les  âmes;  le  monde  était 
assoupli  aux  habitudes  d’une  obéissance  monotone  et 
muette;  et  dans  cette  vaste  immobilité,  le  commande- 
ment put  être  facile,  la  vie  de  palais  fut  sans  trouble, 
et  un  empereur  put  aisément  ressembler  à un  philoso- 
phe; c’est  ce  que  fait  assez  entendre  le  silence  même 
de  l’histoire.  Non  point  que  ce  vide  d'événements  doive 
diminuer  la  renommée  d’Àntonin,  qui  sut  pratiquer 
la  paix,  lorsque  la  paix  était  dans  toutes  les  aines.  Mais 
il  n’eut  pas  à déployer  les  mâles  vertus  de  la  lutte,  et 
si  Marc  Aurèle  a pu  exalter  sa  vertu,  l’écrivain  chré- 
tien peut  remarquer  qu’il  lui  a manqué  la  grande 
épreuve  du  combat  contre  l’adversité  ou  seulement 
contre  les  périls. 
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A cel  égard,  le  résumé  de  la  vie  tracé  par  le  bio- 
graphe supplée  à toutes  les  remarques.  Après  avoir 
raconté  les  jeux  qu'Antonin  donna  au  peuple,  jeux  où 
parurent  des  éléphants,  des  crocodiles,  des  hippopo- 
tames, des  tigres,  des  lions,  tout  ce  que  la  terre  pro- 
duit de  hôtes  sauvages;  Julius  Capitolinus  ajoute  : « Il 
aimait  les  arts  des  histrions  ; son  plaisir  était  la  pêche 
et  la  chasse,  ou  bien  la  promenade  et  la  conversation 
avec  ses  amis.  Il  faisait  avec  eux  ses  vendanges  à la  fa- 
çon d’un  simple  particulier;  dans  les  provinces,  il 
prodigua  les  honneurs  et  les  salaires  aux  rhéteurs  et 
aux  philosophes,  admettant  à sa  table  ses  amis,  soit 
dans  les  banquets  publics,  soit  dans  les  repas  de  fa- 
mille; il  allait  de  même  s’asseoir  à leurs  festins1.  » 
C’est  dire  que  cette  vie  de  souverain  s'écoula  paisible, 
sans  éprouver  de  ces  chocs  qui  font  jaillir  le  courage 
et  éclater  le  génie. 

Mais  sa  bienveillance  n’en  devait  pas  être  moins 
célébrée.  « Entre  tous  les  princes,  dit  à la  fin  le  même 
biographe,  il  vécut  sans  faire  couler,  en  son  propre 
nom,  une  goutte  de  sang  romain  ou  de  sang  ennemi;  » 
et  il  ajoute  que  « c’est  à bon  droit  qu'on  le  compare  à 
Numa  dont  il  partagea  la  félicité,  la  piété,  la  sécurité 
et  les  pratiques  sacrées.  » 

Nul  n’a  parlé  de  lui  sans  enthousiasme.  « Dans  la 
vie  privée,  dit  Eutrope,  son  honnêteté  fut  merveilleuse, 
dans  l’empire,  plus  rare  encore;  on  le  vit  dans  les 


1 Jul.  Capitolin.,  Anton,  in  Mist.  Aug  , page  30, 


Digitized  by  Google 


iUi  L 'EMPIRE  ROMAIN, 

armes,  peu  épris  de  la  gloire,  appliqué  à défendre  les 
provinces  plus  qu’à  les  élendre;  il  recherchait  les  plus 
dignes  pour  les  charges  de  la  république,  honorant 
les  bons,  délestant  les  mauvais  sans  aller  jusqu’à  une 
certaine  rudesse,  vénérable  autant  que  redoutable  aux 
rois  amis,  de  telle  sorte  que  plusieurs  nations  barba- 
res, déposant  les  armes,  lui  remirent  leurs  querelles 
et  se  soumirent  à ses  décisions;  très-riche  avant  l’em- 
pire, il  épuisa  scs  biens  à des  largesses  pour  ses  sol- 
dats, à des  libéralités  pour  ses  amis;  mais  il  laissa  le 
trésor  public  opulent  » 

Les  chrétiens  ont  égalé  ces  louanges.  « Il  gouverna 
avec  sainteté  la  république,  >»  dit  Orose.  Et  un  écri- 
vain de  nos  jours,  qui  loue  rarement,  a pu  écrire  ces 
justes  paroles  : 

« Cette  Rome  qu’on  pouvait  dire  monstrueuse  entre 
toutes  les  villes  par  la  quantité  innombrable  de  ses 
habitants,  par  les  richesses  qui  y étaient  accumulées, 
et  que  Sénèque  appelait  le  « rendez-vous  de  toute  la 
« terre,  et  un  gouffre  de  crimes  et  de  corruption  % » 
avait  été  pour  ses  tyrans  comme  un  champ  de  carnage. 
Sous  Yespasicn,  Titus,  les  Antonins,  elle  respira  : alors 
les  sénateurs  purent  mourir  dans  leur  lit5.  » 

Ajoutons  enfin  qu’Anlonin  mérita  cette  unanimité 
île  louanges  par  le  soin  avec  lequel  il  féconda  la  paix. 
De  savants  jurisconsultes  vivaient  alors,  Vinidius  Ve- 

* Eutrop.,  lib.  VIII,  8. 

3 Sénèque  de  Cl  cm.  I,  G.  — Conf.  ad  Helvid.,  6. 

* M.  «le  Saint-Victor. 
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rus,  Volusius  Mæcianus,  Ulpius  Marcellus,  Jabole- 
nus,  Salvius  Valens;  Antonin  se  plut  à leurs  conseils, 
et  sous  leurs  inspirations  se  firent  d’heureux  change- 
ments dans  l’administration  et  dans  les  lois. 

Selon  le  droit  impérial  les  sénateurs  ne  pouvaient 
disposer  que  de  la  moitié  de  leurs  biens;  l’autre  moi- 
tié était  dévolue  à l’empereur  : celte  inféodation 
fut  abolie,  et  Antonin  fut  proclamé  le  bon  génie  du 
sénat. 

Tout  tendit  à raffermir  le  droit  de  la  famille 
qu’avait  absorbé  l’empire;  le  droit  de  la  mère  de  suc- 
céder aux  enfants  redevint  sacré;  l’étranger  qui  se 
faisait  adopter  comme  citoyen  romain,  ne  pouvait  au- 
paravant transmettre  ses  biens  à ses  enfants,  à moins 
que  ses  enfants  ne  devinssent  aussi  citoyens,  et  leur 
héritage  passait  au  fisc;  cette  barbarie  disparut.  Les 
enfants,  même  étrangers,  purent  succéder.  Le  fisc 
n’eut  plus  le  droit  d’hériter  de  quiconque  avait  des  en- 
fants. L’État  même  sembla  vouloir  être  une  paternité  : 
l’impôt  fut  levé  avec  douceur;  l’avidité  des  publicains 
fut  contenue;  l’administration  des  finances  fut  réglée; 
les  pensions  prodiguées  aux  inutiles  et  aux  oisifs  fu- 
ient supprimées;  « quoi  de  plus  ignoble,  quoi  de  plus 
cruel,  disait  Antonin,  que  de  laisser  ronger  la  répu- 
blique par  des  gens  qui  ne  faisaient  rien  pour  elle!  » 
Les  vastes  domaines  des  princes,  source  de  pillages, 
furent  aliénés  au  profit  de  l’Étal;  tout  fut  réformé,  et 
ce  qui  le  fut  surtout  fut  la  délation,  ce  mal  invétéré, 
cette  lèpre  infâme.  Rome,  malgré  les  édits  parfois  re- 
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nouvelles,  n’avait  cessé  de  trembler  sous  les  trafics 
d’un  espionnage  qui  vendait  l’amitié  et  la  parenté; 
les  délateurs,  que  la  langue  du  temps  appelle  les  qua- 
tlruplateurs  à cause  du  quart  qui  leur  revenait  sur  les 
confiscations,  furent  enfin  exilés,  et  les  familles  retrou- 
vèrent la  sécurité.  Ainsi  rien  ne  fut  omis;  les  provinces 
furent  soulagées;  les  proconsuls  cessèrent  de  les  fati- 
guer de  leur  faste;  l’État  paya  les  dépenses  qu’ils  im- 
posaient aux  villes,  et  la  vaste  centralisation  romaine 
se  fit  protectrice,  d’oppressive  et  ruineuse  qu’elle 
était 

Tels  furent  les  bienfaits  qui  fécondèrent  la  paix 
sous  ce  doux  règne  d’Antonin.  A ces  bienfaits  publics 
s’ajoutèrent  des  actes  de  générosité  privée;  il  accrut 
les  dons  et  les  largesses  en  faveur  des  soldats  et  du 
peuple,  et  il  fonda  une  institution  de  jeunes  filles  qu’il 
«Iota  de  pensions  et  qu’il  appela  Fauitinimnes  du  nom 
de  Fauslina ; c’était  un  honneur  extrême,  que  sa 
coupable  épouse  ne  méritait  pas.  Enfin  des  travaux 
d’une  autre  sorte  occupèrent  son  activité  et  ne  furent 
pas  sans  profit  pour  les  peuples.  Des  arsenaux  furent 
conslruitsàPouzzoles,  le  port deGaëtefutcreusé, celui 
de  Terracine  nettoyé  et  assaini,  le  phare  rétabli,  le 
pont  Sublicius  relevé,  l’aqueduc  d’Anlium  recon- 
struit; Rome  eut  d'autres  monuments,  un  temple  è 
Adrien,  son  mausolée  achevé,  le  temple  d’ Agrippa  et 
le  Panthéon  restaurés,  le  Grécoslade  après  un  incendie 


* lui.  Capitol. . Anton.  Pius. 
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rétabli;  el  en  même  temps  la  sollicitude  se  portait  sur 
les  régions  lointaines;  des  secours  étaient  envoyés  aux 
villes  pour  la  construction  de  leurs  temples  et  l’érec- 
tion de  leurs  édifices;  des  écoles  étaient  fondées  là 
où  régnait  la  barbarie;  des  maîtres  de  grammaire  et 
d’art  allaient  achever  par  la  civilisation  la  conquête 
mal  assurée  par  les  armes. 

Ce  mot  de  civilisation,  du  reste,  n’a  point  changé 
de  sens  depuis  Tacite1.  Celte  époque  d’Ântonin  est  une 
époque  de  corruption  et  de  grâce,  alliance  des  arts 
qui  élèvent  l’homme  et  des  vices  qui  le  pervertissent; 
civilisation  ordinaire  des  peuples  qui  n’ont  plus  de  foi 
ni  de  vertu. 

Cependant  quelques  rayons  paraissent  dans  l’affai- 
blissement du  génie  humain,  et  les  lettres  profanes 
ont  gardé  quelques  noms  qui  ne  doivent  pas  périr  : 
Justin,  l’abréviateur  de  Trogue-Pompée;  Appien,  l’au- 
teur grec  d’une  vaste  compilation  d’histoire  qui  em- 
brassait les  nations  à qui  Rome  avait  fait  la  guerre;  il 
n’en  reste  que  des  parties,  que  la  critique  savante  de 
Tillemont  a heureusement  fait  servir  à éclairer  les 
temps  obscurs  et  vides  de  l’empire;  quelques  poètes 
sans  gloire,  quelques  philosophes  plus  renommés,  le 
platonicien  Maxime  de  Tyr,  qui  fut  un  des  maîtres  de 
Marc  Àurèle;  son  autre  maître,  le  stoïcien  Apollonius, 
qui  paraît  avoir  disputé  au  christianisme  quelques- 
uns  de  ses  convertis5;  Rusticus,  un  stoïcien  rongé 

1 « Gominiperc  el  corrumpi  sæculimi  est.  » (Tac.,  Ayric.) 

* Tillemont,  arl.  xiv  el  xv. 
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d’orgueil;  Hérode  Atlicus,  d'Athènes,  qui  affecta  des 
airs  d’austérité  dans  une  vie  opulente;  un  grammai- 
rien, Sulpicius  Apollinaris;  un  maître  d'éloquence, 
Cornélius  Fronto,  celui-ci  comme  rappelé,  de  nos 
jours,  à la  vie  par  les  découvertes  d’Angelo  Maï;  mais, 
au-dessus  de  ces  noms  à demi  oubliés,  Ptolémée 
d'Alexandrie,  grand  «astronome  qui,  dans  nos  progrès 
de  sciences,  a gardé  toute  sa  gloire. 

Mais  d’autres  lumières  sont  entrées  dans  les  esprits. 
Les  lettres  chrétiennes  avaient  commencé  par  des 
hymnes  et  par  des  chants;  bientôt  l’apologie  donna 
lieu  à des  écrits  d’une  éloquence  supérieure  à ce  qu’a- 
vait entendu  le  Forum;  comme  aussi  la  méditation 
de  la  doctrine  divine  jeta  dans  la  philosophie  une  con- 
naissance de  l’homme  que  nulleécole  antérieure  n’avail 
soupçonnée. 

11  n'y  a point  jusqu'à  la  subtilité  des  disputes  sorties 
des  hérésies  qui  ne  soit  un  indice  d’un  certain  pro- 
grès spiritualiste  sous  la  lumière  étincelante  du  chris- 
tianisme. C'est  l’époque  des  grandes  sectes;  l’hérésiar- 
que Valentin  a jeté  dans  l’Église  des  opinions  sorties  de 
l’école  d'Alexandrie,  mélange  de  rêveries  grecques  et 
orientales,  et  aboutissant,  comme  toutes  les  nouveautés 
qui  devaient  paraître  dans  la  suite,  au  principe  de  la 
raison  pure,  dégagée  des  lois  et  des  devoirs  formels 
que  le  christianisme  impose  à tous  les  hommes.  Et 
|>ourtant  les  Valentiniens  voulaient  être  chrétiens;  c'est 
la  prétention  éternelle  de  tous  ceux  qui  rompent  avec 
l’Église;  ils  ne  rejetaient  point  les  miracles  de  Jésus- 
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Christ;  mais  ils  interprétaient  sa  doctrine,  et  se  fai- 
saient jugcsde  la  loi.  Source  infaillible  de  subdivisions 
dans  1 hérésie;  un  siècle  après,  elle  mourait  dans  ses 
luttes  avec  elle-même. 

Deux  autres  sectaires,  Cerdon  et  Marcion,  étaient 
sortis  à la  fois  des  confins  de  l’Asie,  modifiant  la  rêverie 
de  Valentin  sur  la  création  des  êtres  (les  lions)  et  mê- 
lant à ces  chimères  la  vieille  fiction  des  deux  principes 
avec  d’autres  fantaisies  sur  la  nature  de  Jésus-Christ, 
nature  idéale,  apparence  sans  réalité. 

Ce  travail  de  spiritualisme,  quelque  erroné  qu’il  fût, 
attestait  un  effort  de  l’esprit  humain  à se  dégager  du 
sensualisme  antique,  et  en  ce  sens  l’erreur  même  sem- 
blait une  manifestation  de  plus  de  la  révolution  philo- 
sophique faite  dans  les  âmes. 

Mais  déjà  les  apologistes  modifiaient  la  défense  du 
christianisme  selon  la  nouveauté  des  attaques  et  des 
périls.  Leur  éloquence  avait  d’abord  lutté  contre  les 
oppresseurs,  elle  eut  à lutter  contre  les  sectaires,  et 
dès  ce  moment  le  génie  chrétien  allait  éclater  par  des 
œuvres  qui  seraient  le  renouvellement  des  lettres  anti- 
ques, avec  un  caractère  inconnu  d’inspiration  et  de 
grandeur. 

Nous  venons  d’entendre  la  forte  voix  de  saint  Justin 
le  philosophe;  d’autres  vont  suivre,  Clément  d’Alexan- 
drie, Origène,  Tertullien,  saint  Irénée;  et  ces  noms 
suffisent  pour  attester  qu’à  ce  moment  le  christianisme, 
maître  des  intelligences,  va  leur  donner  une  vie  in- 
connue, avec  une  énergie  qui  se  fera  sentir  jusque  dans 
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l’erreur.  1,’espril  humain,  en  un  mot,  est  renouvelé, 
et  nul  n’échappe  à la  lumière  qui  s’épand  sur  le  monde, 
pas  même  ceux  qui  ne  la  veulent  pas  recevoir  ou  qui 
en  combattent  le  bienfait. 
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CHAPITRE  VII 

Contrastes  de  l'histoire.  Le  nom  de  Marc  Aurèle  se  lève  comme  un  astre 
sur  l'empire.  — Origine  cl  élévation  de  Marc  Aurèle.  Vie  de  Marc 
Aurèle.  Influence  chrétienne.  Le  christianisme  dans  la  société.  En- 
thousiasme des  philosophes  pour  Marc  Aurèle.  Justice  véritable.  — 
Éducation  de  Marc  Aurèle.  Ses  penchants  et  sa  philosophie.  Anloninjugé 
par  Marc  Aurèle.  Marc  Aurèle  se  fait  un  modèle  des  vertus  d'Anlonin. 
Destinée  pressentie  de  Marc  Aurèle.  — Marc  Aurèle  partage  l'empire 
avec  L.  Conimodus.  Nouveauté  dans  Rome.  — Coimnodus  prend  le  nom 
de  Verus.  Caractère  de  Verus.  Comparaison  des  deux  empereurs.  — La 
guerre  gronde  chez  les  Parlhes.  Verus  envoyé  pour  combattre  les  ré- 
voltés s'endort  dans  les  plaisirs.  — Gouvernement  de  Marc  Aurèle. 
Sa  sollicitude  dans  les  réformes.  Changements  dans  les  lois.  Soins 
administratifs.  — La  guerre  contre  les  l’arlhcs  se  fait  sous  le  nom  de 
Verus.  Brillants  succès  des  généraux.  Victoire  décisive  d’Avidius  Cas- 
sais. Extermination  de  Séleucie.  — Verus  sur  l'Euphrate  continue  sa 
vie  de  débauches.  Paix  avec  les  Parthcs.  Verus  en  Italie.  Ses  soldais 
vainqueurs  rapportent  la  peste  en  Europe.  Horribles  désastres.  Le 
monde  est  dans  la  terreur.  Sacrifices  et  expiations.  La  famine  s'ajoute 
à la  peste.  — Guerre  dans  la  Germanie.  — Avidius  Cassius  arrête  les 
Sariuatcs.  — Marc  Aurèle  veut  courir  avec  Verus  au-devant  des  révoltés 
île  la  Germanie.  Verus  continue  d'étaler  scs  vices  à Rome.  — Con- 
traste dans  la  vie  de  Marc  Aurèle.  Persécution  des  chrétiens.  Rivalité 
de  secte  dans  une  nature  clémente.  Saint  Justin  devant  le  préfet  Rus- 
ticus.  Martyre  de  Justin  et  de  scs  compagnons.  Tout  sert  à la  diffusion 
du  christianisme.  Réclamation  des  évêques.  Liberté  des  persécutions. 


MARC  AURÈLE.  - PIE,  ANICET,  SOTER.  ELEITHÈRE,  Psrss.  * 

L’histoire  est  une  succession  de  contrastes. 

Le  monde  qui  vient  de  dormir  dans  une  longue 
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paix , va  voir  tout  à l’heure  éclater  des  guerres,  des 
pestes,  des  inondations,  des#  tremblements  de  terre, 
tous  les  fléaux;  et  ainsi  va  briller  davantage  l’heureux 
génie  que  Dieu  envoie  pour  conduire  l’humanité. 

Marcus  Annius,  qu’ Ad  rien  avait  fait  adopter  par 
Vntonin,  avait  pris  le  nom  d’Aurelius,  qui  était  le  nom 
de  famille  de  son  père  adoptif.  De  là  le  nom  de  Marcus 
Aurelim,  devenu  Marc  Aurèle,  un  des  noms  les  plu- 
radieux  de  l’histoire;  c’est  celui  qui  se  lève  dans  l’em- 
pire comme  un  astre  fortuné,  devant  qui  va  pâlir  la 
gloire  même  d’Anlonin. 

Marc  Aurèle  était  de  la  famille  des  Annius,  qu'on  a 
fait  remonter  à Numa,  mais  qui  dans  l’empire  avait 
paru  récemment  dans  les  honneurs.  Son  aïeul,  Annius 
Verus,  était  sorti  d lîcubis  ou  Succubis,  ville  de  la 
Bétique,  en  Espagne,  et  était  devenu  sénateur.  Son 
grand-jtère,  du  même  nom,  avait  été  préfet  de  Borne 
sous  Vespasien  et  trois  fois  consul.  Sou  père,  Anniu.- 
Verus,  est  inaperçu;  il  avait  été  préteur,  et  était  mort 
jeune. 

Marc  Aurèle,  né  le  20  avril  de  l’an  de  Rome  872, 
avait  été  successivement  adopté  par  son  bisaïeul  ma- 
ternel, Calilius  Se  ver  us,  et  par  son  aïeul  paternel, 
Annius  Verus,  et  il  porta  tour  à tour  ces  deux  noms  : 
mais  on  aima  surtout  à lui  donner  ce  nom  de  Verus, 
qui  exprimait  la  candeur  de  sa  nature,  et  Adrien  môme 
se  plaisait  à l’appeler  Verissimus,  comme  pour  expri- 
mer mieux  encore  ce  qu’il  y avait  do  parfait  en  celte 
droiture  d’àme. 
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Nous  avons  vu  comment  Adrien  le  fit  adopter  par 
Antonin  en  même  temps  que  L.  Commodus,  fils  de 
Céionius  Commodus  qu’il  avait  adopte  lui-même  et  qui 
était  mort  après  avoir  été  César.  Sous  le  nom  d’Ælius 
Verus,  Marc  Aurèle,  devenu  Auguste,  laissa  à L.  Com- 
modus ce  nom  de  Verus  que  son  père  avait  porté  sans 
que  l’histoire  en  dise  la  raison,  et  lui-même  prit  celui 
d’Antonin,  pour  honorer  son  adoption. 

L’histoire  n’entrera  point  dans  les  détails  de  cette  vie 
de  Marc  Aurèle  que  les  biographes  ont  racontée  avec 
attendrissement,  que  les  philosophes  ont  célébrée  avec 
enthousiasme;  mais  elle  recueillera  ce  qu’il  y a d’in- 
structif en  des  exemples  de  vertu  que  le  vieux  paga- 
nisme n’avait  pas  connus,  et  qui  semblent  indiquer 
une  action  secrète  de  la  Providence  sur  quelques  âmes 
d’élite,  jusque  dans  les  ombres  de  la  philosophie, 
comme  pour  humilier  celles  qui,  ayant  reçu  de  la 
révélation  une  inspiration  supérieure,  manquent  de 
courage  pour  conformer  leur  vie  à cette  lumière. 

Toutefois  on  ne  saurait  croire  que  Marc  Aurèle  ait 
été  en  dehors  du  mouvement  moral  qui,  depuis  plus 
d’un  siècle  déjà,  agite  et  transforme  mystérieusement 
l'humanité.  Dans  tous  les  renouvellements  de  société 
il  se  fait  un  travail  inconnu  qui  maîtrise  ceux-là  même 
qui  le  combattent  ou  le  méconnaissent;  et  aussi  c’est  à 
bon  droit  que  l’on  a pu  écrire  que  les  philosophes  de 
la  société  romaine,  à partir  de  Sénèque,  avaient  dû 
subir  l’action  du  christianisme  et  de  sa  morale;  la 
même  remarque  s’applique  à Marc  Aurèle  qui,  ayant 
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appliqué  sa  vie  à toutes  les  études  humaines,  ne  put 
rester  en  dehors  de  la  révolution  qui  travaillait  le 
inonde,  et  qui,  l’eût-il  combattue  comme  une  nou- 
veauté, en  eût  encore  subi  l’influence,  ne  fût-ce  que 
par  un  certain  désir  d’égaler  la  doctrine  nouvelle  et 
de  se  passer  de  ses  leçons. 

L’histoire  ne  fait  point  de  théories,  mais  elle  expli- 
que les  siècles,  les  événements,  les  grands  exemples 
qu’elle  raconte.  Et  généralement  elle  n’admet  pas 
qu’un  homme,  et  surtout  un  grand  homme,  puisse  être 
considéré  comme  pleinement  isolé  de  la  société  qui  l’a 
produit.  Chaque  temps  enfante  scs  génies  et  leur  donne 
son  empreinte  : et  Marc  Aurèle,  envisagé  comme  un 
génie  à part  du  monde  romain  ou  des  causes  secrètes 
qui  le  transforment,  serait  une  sorte  de  phénomène 
dans  l’humanité. 

Remarquez  qu’au  temps  où  nous  sommes  le  christia- 
nisme a déjà  ses  apologistes;  ils  parlent  et  ils  écrivent 
dans  Rome;  saint  Justin  s’est  adressé  à Anlonin  dans 
la  défense  éloquente  des  mœurs  et  des  lois  chrétiennes; 
l’Evangile  s’est  glissé  partout;  le  patricial  est  envahi 
par  le  prosélytisme;  le  palais  s’est  ouvert  aux  catéchu- 
mènes; les  écoles  de  philosophie  se  sont  scnlies  tou- 
chées par  des  idées  neuves;  tout  l’esprit  humain  en  est 
imprégné;  comment  imaginer  qu’un  homme  supé- 
rieur, comme  Marc  Aurèle,  a été  hors  du  contact  de 
ces  choses  nouvelles,  et  que  sa  raison  n’en  a point  été 
éclairée  ou  affermie,  ou  seulement  modifiée?  Ceci 
n’ote  rien  à sa  gloire  cl  ne  diminue  point  le  respect 
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que  lui  ont  voué  tous  les  âges,  mais  explique  plutôt 
leur  admiration;  en  un  mot  le  monde  romain,  tel  que 
l’avait  dégradé  le  paganisme,  n’eût  point  formé  et  n’eût 
pas  davantage  comporté  une  telle  perfection  de  vertu 
et  de  génie,  et  si  l’action  chrétienne  y est  étrangère, 
l’histoire  se  trouve  en  présence  d’un  mystère  : la  phi- 
losophie humaine  n’en  saurait  trouver  la  raison. 

Ajoutons,  d’autre  part,  que,  pour  quelques-uns 
qu’importune  le  christianisme,  ç’a  été  un  système  pré- 
conçu d’exagérer  l’admiration  de  Marc  Aurèle,  pour 
attester  que  l’homme  pouvait,  par  ses  forces  propres, 
arriver  à des  vertus  sublimes,  comme  si  l’inspiration 
chrétienne  était  superflue. 

« Cherchez  dans  toute  la  nature,  disait  Montesquieu 
à son  siècle  athée,  et  vous  n’y  trouverez  rien  de  plus 
grand  que  les  Anlonins...  » Et  il  ajoutait:  « Rien  n'est 
capable  de  faire  oublier  le  premier  des  Anlonins  que 
Marc  Aurèle,  qu’il  adopta.  On  sent  en  soi-même  un 
plaisir  secret  quand  on  parle  de  cet  empereur;  on  no 
peut  lire  sa  vie  sans  une  espèce  d’attendrissement;  tel 
est  l’effet  qu’elle  produit,  qu'on  a meilleure  opinion 
de  soi-même,  parce  qu’on  a meilleure  opinion  des 
hommes1.  » ' 

Tel  était  l’enthousiasme  affecté  par  tout  le  dix- 
huitième  siècle,  le  moins  disposé  des  siècles  à s'atten- 
drir à des  exemples  de  vertu;  célébrer  Marc  Aurèle, 
c’était  combattre  le  christianisme  qui  n’avait  point 
éclairé  sa  vie. 

* Esp.  des  Lois,  liv.  XXIV,  ch.  x. 
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Ces  calculs  ont  cessé.  Les  temps  nouveaux  se  sont 
mis  à l’aise  dans  leurs  admirations  et  dans  leurs  déni- 
grements, et  tel  est  le  scepticisme  contemporain,  que 
toute  gloire  lui  est  indifférente;  nous  sommes  descendus 
au-dessous  de  l’athéisme  qui,  en  haine  de  la  vertu 
chrétienne,  exaltait  la  vertu  philosophique  de  Marc 
Aurèle  : nulle  vertu  ne  nous  touche;  nous  ne  croyons 
qu'à  l’utilité  et  au  bien-être1. 

Que  l’histoire  toutefois  garde  sa  justice;  le  respect 
des  grands  exemples  est  une  tradition  qu’il  faut  trans- 
mettre aux  temps  qui  seront  dignes  de  les  imiter.  On 
va  voir,  d’ailleurs,  que  dans  l’histoire  éclairée  par  le 
christianisme  tout  sert  d’enseignement,  non-seulement 
l’éclat  des  vertus,  mais  l’éclat  même  des  imperfections. 

Reprenons  les  récits. 

Marc  Aurèle  était  né  doué  de  dons  heureux.  Son  en- 
fance fut  douce,  sa  jeunesse  fut  chaste,  et  toutefois  son 
éducation  fut  entourée  de  périls  : son  grand-père, 
Annius  Yerus,  l’avait  confié  à une  femme  « que  ce 
grand  magistrat  entretenait,  » dit  Tiliemont  en  sa  lan- 


1 Au  commencement  de  ce  siècle,  un  écrivain  qui  ne  s’est  pas  fait 
connaître  a public  un  ouvrage  considérable  intitulé:  Marc  Atiràle , 4 vol. 
MÜCCCXXU.  C’est  comme  une  apothéose  de  l'empereur  philosophe;  l'œuvre 
a dû  coûter  de  longs  travaux;  mais  elle  est  d'une  emphase  ridicule.  L'au- 
teur a l'enflure  de  ces  parleurs  du  Directoire  qui  se  drapaient  dans  la  toge 
pour  dire  des  choses  vulgaires.  J’ai  vainement  cherché  quel  personnage 
il  avait  pu  jouer  dans  nos  événements  révolutionnaires;  il  y a fait  quelque 
figure,  à en  juger  par  quelques  mots  échappés  h sa  discrétion;  mais  aussi 
son  culte  pour  Marc  Aurèle  trahit  une  âme  aussi  fatiguée  des  fureurs 
de  la  liberté,  que  des  excès  de  la  tyrannie. 
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gue  discrète;  plus  tard  Marc  Àurèle  bénit  les  dieux  de 
ce  que  cette  éducation  avait  peu  duré. 

Bientôt  il  fut  livré  aux  philosophes  qui  se  disputèrent 
les  première  penchants  de  son  intelligence,  les  uns 
voulant  lui  faire  aimer  les  choses  élégantes  de  l’es- 
prit, les  autres  l'arrachant  de  vive  force  aux  frivo- 
lités de  la  poésie  pour  l’enchaîner  aux  goûts  austères 
de  la  morale.  Apollonius,  de  Ghalcis,  Maximus  et  Rus- 
licus  sont  nommes  entre  ces  maîtres,  avec  Cornélius 
Fronto,  qui  resta  plus  lard  l’ami,  le  conseiller  et  aussi 
le  flatteur  de  son  disciple. 

Marc  Aurèle  aisément  se  laissa  aller  à ces  inspira- 
tions de  philosophie;  la  nature  de  son  esprit  le  portait 
vers  les  choses  graves  et  sérieuses;  de  bonne  heure  la 
poésie  lui  parut  n’être  qu’une  puérilité;  l’éloquence 
même  lui  semblait  un  artifice,  et  il  remerciait  le  ciel 
de  n’y  avoir  pas  de  naturel , parce  qu’il  s'y  fût  peut- 
être  attaché 

« J'ai  appris  de  Rusticus,  dit-il  en  ses  Pensées,  à 
laisser  là  l’élude  de  la  rhétorique,  de  la  poétique,  du 
beau  style,  à ne  point  m’amuser  à déclamer  des  haran- 
gues faites  à plaisir;  » et  puis  ce  sont  les  dieux  qu’il 
bénit  « pour  n’avoir  pas  fait  de  plus  grands  progrès 
dans  la  rhétorique,  la  poésie,  ou  d'autres  arts,  dont 
l’attrait  eût  pu  le  captiver,  s’il  se  fût  aperçu  qu’il  y 
devenait  habile.  Je  les  remercie,  ajoute-t-il,  de  ce 
qu’étant  né  avec  une  grande  passion  pour  la  philoso* 


1 Tiileuionl,  art.  il. 
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pliie,  je  ne  sois  pas  IoujIk;  «Ire  les  maius  de  quelque 
sophiste,  et  que  je  n’aie  pas  perdu  mon  tempe  à bru 
toute  sorte  d’auteurs,  ni  à étudier  la  logique  ou  la 
physique'.  » 

Tel  était  donc  le  penchant  de  Marc  Aurèle;  toute  la 
philosophie  pour  lui  se  réduisait  à la  morale,  et  c’est 
ce  qui  le  rendit  patient  aux  leçons  de  ses  maîtres,  à 
celles  de  Rusticus  surtout,  plus  importun  encore  par 
l’orgueil  que  par  la  sévérité. 

C’est  que,  pour  Marc  Aurèle,  la  philosophie  n’était 
pas  un  pur  objet  de  recherche  curieuse,  elle  était 
comme  une  ordonnance  et  une  règle  de  la  vie.  Dès 
l’âge  de  douze  ans,  il  se  revêtit  du  manteau  de  philo- 
sophe, coucha  sur  la  dure,  vécut  avec  austérité,  cl 
néanmoins  fut  soigneux  de  concilier  la  sévérité  avec 
la  bonne  grâce  et  la  politesse  : ses  philosophes  affec- 
taient l’aspérité,  il  s’appliqua  à la  modestie. 

Et  à mesure  que  les  années  affermirent  son  intelli- 
gence, ce  goût  de  philosophie  devint  comme  une  passion 
où  s’éteignirent  toutes  les  autres’.  11  étudia  les  écoles 
diverses  et  s’attacha  enfin  au  stoïcisme,  comme  expres- 
sion d’une  doctrine  plus  âpre;  Antonin,  ai-je  dit,  s’était 
plu  à l’entourer  de  ce  qu’il  y avait  de  maîtres  célèbres, 
soit  en  Grèce,  soit  en  Italie,  et  il  s'assimila  leurs  doc- 

1 Pensées,  I,  8 et  suiv. 

* • A principio  vil®  tianquillissimus  adeo  ut  in  infàntia  quoque  vub- 
lum  neccx  gaudio  nec  ex  roœrore  mutaret;  philosophix  deditur  Sluica-, 
ipse  cliam  non  sobun  vilæ  inoribus,  sed  ctiam  crudilionc  pliilosa- 
phus,  • etc.  (Eutrop.,  lib.  VIII,  ii. 
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trines  pour  en  faire  comme  un  système  auquel  devait 
se  conformer  toute  sa  vie. 

Ce  travail  de  comparaison,  de  recherche  et  de  médi- 
tation, remplit  la  jeunesse  de  Marc  Aurèle.  Il  y ajouta 
l’étude  réfléchie  d’un  modèle  qu’il  avait  sous  les  yeux, 
d’Anlonin  lui-même;  c’est  lui  qui  le  dit,  et  sa  pa- 
role mérite  d’être  recueillie,  parce  qu’elle  fait  con- 
naître l’espèce  de  vertu  pratique  où  pouvait  tendre  la 
philosophie,  système  de  conduite  extérieure  et  artifi- 
cielle, sorte  d’agencement  régulier  de  la  vie,  qui  peut 
servir  à mettre  en  relief  celte  autre  loi  de  conduite  in- 
térieure dont  le  christianisme  a été  la  révélation  et 
dont  la  raison  humaine  n’eût  jamais  soupçonné  la 
perfection. 

« En  mon  père,  j’ai  considéré  la  bonté  et  une  con- 
stance inébranlable  dans  les  choses  qui  une  fois 
avaient  été  mûrement  délibérées1;  nul  sentiment  de 
vaine  gloire  pour  ces  choses  qui  paraissent  des  hon- 
neurs, une  affection  et  une  assiduité  au  travail.  Il 
écoute  volontiers  ceux  qui  peuvent  proposer  quelque 
chose  d’utile  au  bien  de  l’État.  Il  est  ferme  à donner  à 
chacun  selon  sa  dignité.  Il  n’approuve  point  les  folles 
amitiés  avec  la  jeunesse,  et  applique  toutes  ses  pensées 
à l’utilité  publique...  Dans  les  conseils,  il  recherche 
soigneusement  et  lentement  ce  qui  est  expédient,  ne 

1 Yoy.  une  traduction,  de  1 Gt>0,  des  Pensée  s de  Marc  Auréle  cl  fort  cu- 
rieuse on  ce  qu'elle  est  faite  par  un  seigneur  suédois,  envoyé  de  la  reine 
Christine  de  Suède,  eu  un  temps  oit  il  n'y  avait  pas  de  traduction  fran- 
çaise des  Pensées  de  Marc  Auréle.  Elles  ont  été  depuis  traduites  par 
M.  de  Jnlv. 
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s’arrêtant  pas  aux  premières  pensées,  mais  inflexible 
et  calme  après  l’examen...  Point  de  manières  dures, 
point  de  fougue  à se  faire  appliquer  ce  mot  : Il  en 
suera.  Il  fait  toute  chose  comme  à loisir  et  sans  se 
troubler,  avec  ordre,  avec  vigueur,  mettant  un  juste 
accord  dans  la  suite  de  ses  actes...  Jamais  de  dégoût 
ni  d’attachement  outré;  il  ne  perd  point  d’amis,  il 
n’est  point  exigeant  avec  eux,  il  ne  souffre  pas  qu’ils 
se  gênent  pour  lui...  Point  de  passion  pour  les  bâti- 
ments; il  ménage  la  dépense  des  fêles  publiques,  et  ne 
se  plaint  pas  qu'on  murmure  de  cette  parcimonie. 

« Réprimant  les  acclamations  et  les  signes  extrêmes 
d’adulation,  il  n’use  lui-même  vis-à-vis  du  peuple  ni 
de  manières  caressantes  ni  de  flatterie,  et  ne  met 
point  d’affectation  à saluer  tout  le  monde;  il  est  mo- 
déré en  tout. 

« Il  imite  en  toutes  choses  la  vie  de  nos  pères,  mais 
sans  affectation.  Rien  de  recherché  dans  les  mets  de  sa 
table,  dans  la  qualité  et  la  couleur  de  ses  habits,  dans 
le  choix  de  beaux  esclaves.  A Lorium *,  une  robe  ache- 
tée au  village  voisin,  et  ordinairement  de  l'étoffe  qu’on 
a lissue  à Lanuvium*;  jamais  de  manteau,  si  ce  n’est 
pour  aller  à Tusculum,  et  encore  il  en  fait  des  excuses. 
Il  prend  soin  de  sa  personne  avec  mesure,  et  non  en 
homme  attaché  à la  vie,  ou  qui  veut  plaire...  Il  use 
sans  faste  et  sans  façon  des  commodités  que  donne  une 
grande  fortune,  de  manière  à faire  entendre  qu’il  en 

• Villa  d’Anlonin  le  Pieux. 

• Sa  patrie. 
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use  parce  qu’il  les  a et  qu’il  ne  rejeterait  pas  celles 
qui  lui  manquent...  Il  n’a  jamais  fait  dire  de  lui  qu’il 
s'amusât  à faire  le  bel  esprit,  ni  à mener  une  vie 
d’oisif.  On  est  forcé  de  dire,  au  contraire,  qu’il  a été 
un  homme  mûr,  consommé,  inaccessible  à la  flat- 
terie, maître  de  soi,  fait  pour  commander  aux  autres.  » 

Tel  est  l'abrégé  des  vertus  que  Marc  Aurèle  étudiait 
dans  le  divin  Antonin.  Et  cependant,  il  voulut,  comme 
lui,  être  religieux;  mais  la  religion  de  l’un  et  de  l'autre 
fut  une  philosophie,  et  cetle  philosophie  même  n'alla 
pas  au  delà  d’un  certain  artifice,  ayant  pour  objet  de 
régler  la  vie  et  de  lui  ôterses  troubles  et  ses  périls.  Et 
néanmoins  c’est  pour  l’histoire  un  beau  spectacle  de 
voir  des  princes  s’appliquer  à cette  sorte  de  sagesse, 
quelque  éloignée  qu’elle  soit  de  la  vertu  qui  puise  au 
ciel  ses  inspirations.  Marc  Aurèle,  disent  les  historiens, 
se  proposa  d’imiter  les  dieux  ! Triste  objet  d’imitation, 
si  l’on  songe  aux  souillures  des  mythologics,  mais 
épuré  sans  doute  par  l’idée  supérieure  d’une  divinité 
qui  veille  au  bien  des  hommes  : « Faire  le  bien! 
chose  royale,  » dit-il  en  ses  Pensées;  il  eût  pu  dire, 
chose  divine;  et  ce  mot  révèle  un  génie  à qui  peu  de 
chose  eût  manqué  pour  être  chrétien. 

Du  reste,  il  avait,  dès  l’enfance,  pressenti  et  comme 
deviné  sa  destinée.  Chevalier  à six  ans,  admis  à huit 
ans  dans  le  collège  des  prêtres  de  Mars,  gardiens  des 
Ancilia , il  avait  à quinze  ans  rempli  l’office  de  gou- 
verneur deRome  aux  fériés  latines,  elle  peuple  y avait 
admiré  sa  précoce  dignité. 
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Devenu  Auguste,  il  appliqua  son  esprit  à la  polit  ique, 
qui  est  la  grande  philosophie  des  princes;  et  lorsque  la 
mort  d’Antonin  le  fil  empereur,  rien  ne  lui  manqua 
pour  être  égal  à cette  charge  de  maître  du  monde,  ni 
la  méditation  pour  en  connaître  les  devoirs,  ni  la  vo- 
lonté pour  les  accomplir. 

Àntonin,  en  mourant,  l’avait  déclaré  seul  héritier 
de  l'empire;  et  il  avait  fait  porter  en  sa  chambre  la 
statue  de  la  Victoire,  ce  qui  était  le  signe  de  la  souve- 
raineté; le  sénat,  de  son  côté,  lui  avait  aussitôt  porté 
ses  vœux  comme  au  seul  maître.  Mais  Marc  Aurèle 
annonça  qu’il  partageait  l’empire  avec  L.  Commodus, 
fils  adoptif  d'Antonin  comme  lui. 

Ce  fut  une  nouveauté  dans  Rome;  et  comme  les  deux 
Augustes  étaient  consuls  à ce  moment,  on  crut  y voir 
l’avénement  d’une  ère  nouvelle  et  d’une  gloire  incon- 
nue. On  eût  pu  y trouver,  au  contraire,  le  principe 
d’une  grande  ruine,  si  ce  n’est  que  dans  ce  partage  un 
seul  était  maître  par  l’ascendant  du  caractère  et  par  le 
respect  de  tout  le  peuple. 

L.  Commodus,  dès  ce  moment,  prit  le  nom  de 
L.  Verus,  que  Marc  Aurèle  lui  donna  comme  s’il  l’eût 
adopté;  en  même  temps  il  lui  promit  le  mariage  de  sa 
fille  Lucilla , encore  toute  jeune;  ce  qui , dans  le  partage 
de  la  puissance,  ramenait  une  sorte  d'inégalité  : le 
mariage  devait  s’accomplir  plus  tard. 

Enfin  Marc  Aurèle  garda  seul  le  titre  de  grand 
pontife;  dans  la  décadence  des  vieilles  mœurs  et  des 
vieux  cultes,  ce  litre  avait  encore  quelque  chose  de 
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sacré,  et  pour  Marc  Aurèle,  qui  aimait  la  religion,  il 
était  un  privilège  d'empire. 

Dion  dit  que  ce  qui  détermina  Marc  Aurèle  à celte 
association  de  Verus,  ce  fut  le  désir  de  se  donner  du 
temps  pour  l’étude;  et  c'était  là  une  raison  de  philo- 
sophe, non  une  raison  de  prince  : ou  bien,  dit  encore 
1 historien,  la  faiblesse  de  sa  santé  le  détermina, 
comme  s'il  ne  se  fût  pas  cru  de  force  à supporter  les 
travaux  de  la  guerre,  et  que  le  corps  robuste  de  Verus 
eut  dû  le  disposer  mieux  à ces  fatigues. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  destinée  romaine  prévalut  sur 
une  faute;  ou  plutôt  le  caractère  de  L.  Verus  la  rendit 
vaine. 

L.  Verus,  né  avec  des  goûts  de  culture  et  de  poli- 
tesse, fut  aisément  corrompu  par  la  puissance.  Seul 
maître  il  eût  fait  revivre  les  temps  les  plus  souillés 
de  sang  et  de  vices;  maître  sous  Marc  Aurèle  il  ne 
demanda  à la  souveraineté  que  la  facilité  des  dé- 
bauches. 

Tels  furent  donc  les  deux  empereurs  montrés  à 
Rome  après  Antonin,  l’un  formé  à toutes  les  vertus, 
l’autre  disposé  à toutes  les  licences.  Ils  allèrent  en- 
semble au  sénat  et  de  là  au  camp  des  prétoriens;  Marc 
Aurèle  portait  la  parole;  d’énormes  largesses  furent 
distribuées  aux  soldats1;  c’était  le  prix  accoutumé  de 
l’empire;  au  peuple  on  fit  de  larges  distributions  de 

1 Viccna  millia  nunmiorum  singulis  mihtibus.  — 20,000  sesterces,  dit 
Crevier,  2,500  livres  par  ti'te.  — Nous  disons,  d’après  nos  évaluations 
précédentes,  A. 250  fr. 
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blé,  et  alors  se  célébrèrent,  ainsi  qu’il  a été  dit,  les  fu- 
nérailles d’Antonin. 

Cependant  le  consulat  des  deux  Augustes  s’écoulait 
paisible,  et  Marc  Aurèlc  put  continuer  de  suivre  ses 
goûts  d’étude  comme  s’il  n’était  pas  devenu  empereur. 
Deux  fils  jumeaux  lui  furent  donnés  par  sa  femme 
Faustina,  fille  d’Àntonin;  ce  fut  pour  le  peuple  un 
présage  fortuné  de  plus,  et  Rome  fut  dans  la  joie.  L’un 
de  ces  enfants  devait  être  l’empereur  Commode,  triste 
désaveu  de  ces  espérances;  l’autre,  Antonius  Geminus, 
mourut  en  bas  âge. 

An  de  R.  913.  De  J.  €.  462.  — Consul s,  Q.  Junius 
Rmlicus,  C.  Vettius  Aquilimis  — Mais  la  guerre 
grondait  chez  les  Parthes;  la  Germanie  même  et  la 
Bretagne  étaient  troublées;  et  Rome  en  même  temps 
était  affaiblie  par  des  fléaux;  le  Tibre  débordé  dévasta 
les  campagnes,  renversa  les  édifices,  et  après  les  ra- 
vages laissa  la  famine.  Il  fallut  porter  secours  aux 
populations  désolées,  et  puis  songer  aux  périls  de  la 
guerre.  Calpurnius  Agricola  fut  envoyé  contre  les 
Bretons;  Aufidius,  Victorinus,  contre  les  Caltes;  et  là  la 
guerre  fut  sans  éclat.  Les  Parthes  étaient  plus  redou- 
tables. Leur  roi  Vologèse,  dès  la  fin  du  règne  d’Antonin, 
avait  montré  son  dessein  de  disputer  l’Arménie  aux 
Romains,  et,  en  vertu  de  vieux  droits,  de  la  remettre  à 
Osroës,  son  frère  ou  son  parent.  Sévéricn,  d’origine 
gauloise,  qui  gouvernait  la  Cappadoce,  crut,  sur  la 
parole  d’un  devin  fameux,  nommé  Alexandre,  qu’il 

* Voyez,  sur  ce*  consuls,  Tillemont  et  Onuphre. 
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lui  était  donné  de  saisir  l’Arménie  et  de  chasser  les 
Parthes.  Il  marcha  contre  eux  avec  des  légions,  se 
laissa  envelopper  en  un  lieu  nommé  Élégie,  et  y périt 
avec  elles,  accablé  par  le  nombre.  Osroës  avait  eu  la 
gloire  de  ce  succès  rapide.  Vologèse  courut  à d’autres 
victoires,  envahit  la  Syrie,  où  commandait  Attidius 
Cornelianus,  et  ravagea  la  Cappadooe  : le  roi  d’Arménie, 
Soëme,  s’était  réfugié  à Rome;  plus  lard  il  y devint 
sénateur. 

Ainsi  se  présentait  la  guerre  des  Parthes.  Marc 
Aurèle,  qui  préférait  les  soins  de  la  paix,  voulut  que 
Verus  allât  protéger  la  Syrie.  Mais  déjà  Verus  avait 
senti  le  poison  des  débauches,  et,  parti  de  Rome  pour 
aller  combattre  des  vainqueurs,  il  s’endormit  dans  les 
plaisirs  sur  les  confins  d’Italie,  s’épuisa  de  voluptés,  se 
rendit  malade  à Canosa,  puis  se  livra  à la  chasse  dans 
l’Apulie,  et  enfin  s’embarqua  pour  Athènes,  côtoya 
l’Asie,  s’arrêtant  aux  villes  qui  lui  promettaient  des 
plaisirs  nouveaux,  pour  aller  s’endormir  à Antioche, 
d’où  il  put  voir  l’Orient  chanceler  jusqu’à  ce  que 
d’autres  chefs  d'armée  vinssent  rétablir  la  fortune 
romaine. 

An  de  R.  914.  De  /.  C.  165. — Consuls , Lucius 
Ælianus  ou  Lælianm,  Pastor.  — Pendant  ce  temps 
Marc  Aurèle  étonnait  Rome  par  des  soins  de  gouver- 
nement et  des  exemples  de  sagesse  que  l’empire  n’avait 
pas  encore  connus,  rétablissant  la  dignité  du  sénat  et 
la  liberté  du  peuple,  s’entourant  de  conseils,  étudiant 
tous  les  besoins,  s’appliquant  à la  justice,  ramenant 
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l’économie,  modérant  les  impôts,  réprimant  la  licence 
des  débauches,  réformant  les  mœurs  par  la  discipline, 
mêlant  la  douceur  à la  justice;  père  de  famille,  en  un 
mot,  plutôt  que  monarque,  entrant  avec  scrupule  dans 
la  pratique  de  tout  ce  qui  pouvait  contenir  les  vices  et 
ramener  le  goût  des  vertus. 

C’est  dans  l’histoire  un  exemple  de  vrai  philosophe 
devenu  souverain,  ou  de  souverain  resté  philosophe. 
Il  avait  gardé  toutes  ses  habitudes  de  la  vie  privée, 
évitant  de  paraître  avec  les  insignes  de  la  puissance, 
visitant  ses  amis  ou  les  recevant  avec  simplicité,  et 
allant  en  ses  loisirs  aux  leçons  des  philosophes,  ses 
maîtres. 

Son  autorité  ne  perdit  rien  à cette  vie  modeste  : 
« Tout  est  au  sénat  et  au  peuple!  disait-il  parlant  au 
sénat;  nous  n’avons  rien  qui  nous  soit  propre;  notre 
palais  même  est  à vous  *.  » 

« Il  est  équitable,  disait-il  encore,  que  je  suive  l’avis 
de  tant  et  de  tels  amis,  et  non  que  ce  soient  tant  et  de 
tels  amis  qui  suivent  ma  volonté.  » Mais  dans  cette 
condescendance  il  gardait  la  dignité,  et  le  respect  était 
intact  par  l’ascendant  de  la  vertu. 

Sensible  à la  souffrance  humaine,  il  tempéra  l’hor- 
reur des  luttes  du  cirque.  11  voulut  môme  que  les  sim- 
ples jeux  fussent  sans  danger.  L’histoire  a recueilli 
des  détails  qui  seraient  minutieux,  s’ils  ne  faisaient 
connaître  les  mœurs  de  ce  peuple,  qui  n’avait  de  goût 


1 Rio.  Cass, 
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qu'aux  émotions  du  théâtre  et  des  arènes.  Un  enfanl 
dansant  sur  la  corde  s’était  tué  en  tombant;  Marc 
Aurèle  ordonna  que  désormais,  sous  la  corde  des  volti- 
geurs, fussent  tendus  des  matelas.  Le  peuple  était 
moins  compatissant;  dans  un  spectacle  du  cirque  un 
esclave  montrait  un  lion  dressé  à dévorer  des  hommes; 
le  peuple,  charmé,  se  mit  à demander  la  liberté  de 
l’esclave;  Marc  Aurèle  fit  crier  par  un  héraut  que  « cet 
homme  n’avait  rien  fait  qui  méritât  récompense.  » 

Tel  était  le  peuple  et  tel  était  Marc  Aurèle  : le  con- 
traste de  la  dégradation  et  de  la  vertu,  de  la  barbarie 
et  de  la  bonté. 

Cette  bonté  fut  parfois  extrême;  et  en  des  temps 
moins  amollis,  elle  eût  donné  lieu  à des  désordres; 
elle  donna  lieu  seulement  à des  tromperies.  Pour  plaire 
à l’empereur  il  y eut  des  ambitieux  qui  se  donnèrent 
des  semblants  de  philosophes,  et  cette  hypocrisie  ob- 
tint des  faveurs  de  puissance  et  de  richesse;  ce  fut 
l’imperfection  de  la  philosophie  de  Marc  Aurèle;  et  si 
elle  ne  fut  pas,  selon  quelques-uns,  une  affectation1,  elle 
put  du  moins  ressembler  à un  engouement. 

C’est  ainsi  qu’il  fit  de  l’indulgence  un  système  ex- 
trême. Il  pardonnait  l’offense  qui  s’attaquait  au  prince; 
il  ménagea  le  crime  qui  s’attaquait  à l'État;  on  eût  dit 
un  désir  de  conquérir  l’admiration  même  des  pervers. 

L’extermination  des  délateurs  fut  une  justice  meil- 
leure. Nous  avons  vu  cette  honte  de  l’empire  survivre 

1 Capitolin,  el  Dio. 
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toujours  par  la  facilité  des  délateurs  à intéresser  dans 
leur  ignominie  l’avarice  des  princes.  Antonin  avait 
déjà  porté  des  édits  contre  les  accusateurs  convaincus 
de  faux;  Marc  Aurèle  acheva  de  rendre  la  paix  aux  fa- 
milles en  proscrivant  les  confiscations. 

Des  réformes  plus  générales  furent  faites  dans  les 
lois  et  surtout  dans  celles  qui  concernaient  la  famille. 
Le  vieux  droit  était  rigoureux  pour  la  femme;  tout 
reposait  sur  le  père  : les  mères  n’héritaient  pas  des 
enfants,  les  enfants  n’héritaient  pas  des  mères.  Antonin 
avait  adouci  cette  âpreté;  Marc  Aurèle  la  corrigea  da- 
vantage; il  était  donné  aux  empereurs  chrétiens  de 
l’effacer  pleinement. 

Le  droit  paternel  fut  adouci  sans  être  atténué;  le  fils, 
même  ingrat,  cessa  d’être  déshérité1.  La  tutelle  des 
mineurs  était  confiée  aux  consuls  qui  la  négligeaient, 
le  soin  en  fut  remis  à un  prêteur.  Les  mariages  furent 
réglés.  La  loi  suivit  l’homme  de  sa  naissancejusqu’àl’âge 
viril,  et,  après  l’avoir  protégé  dans  ces  divers  degrés  de 
la  vie,  reçut  à sa  mort  ses  dernières  volontés  pour  en 
assurer  l’exécution. 

Ce  que  le  droit  moderne  appelle  Y état  civil  fut  un 
objet  particulier  de  sollicitude;  un  vieux  règlement  de 
Servius  Tullius  avait  été  délaissé;  on  en  reprit  les  sages 
prescriptions,  et  il  fut  ordonné  que  chaque  enfant 
nouveau-né,  de  condition  libre,  serait  porté,  dans  les 
trente  jours  de  sa  naissance,  aux  archives  du  trésor 

* Chron.  Alex. 
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dans  le  temple  de  Saturne;  partout  dans  les  provinces, 
comme  à Rome,  furent  ouverts  des  registres  pour  re- 
cevoir les  noms  des  nouveau-nés;  moyen  protecteur 
de  l’état  des  personnes,  nécessaire  en  toute  société,  et 
surtout  dans  une  société  mêlée  d’esclaves  et  d'hommes 
libres1. 

Cette  distinction  fatale  des  hommes  était  comme  la 
base  du  monde  païen,  qui  reposait  sur  la  force  et  sur 
la  conquête.  Le  génie  purement  humain  ne  pouvait 
aspirer  à changer  celte  condition  de  l’humanité;  Marc 
Àurèle  se  borna  à déclarer  Y égalité  des  hommes  libres; 
le  droit  de  cité  appartient  à tous  les  peuples  de  l'em- 
pire1. 

Enfin  un  règlement  appelle  l'attention;  c’est  celui 
qui  impose  à tous  les  sénateurs  l’obligation  d’être  pro- 
priétaires de  biens-fonds  en  Italie.  Déjà  Trajan  avait 
imposé  celte  condition  à ceux  qui  aspiraient  aux  char- 
ges publiques.  Il  y avait,  dès  lors,  une  disposition  des 
riches  à s’en  aller  chercher  au  loin,  et  surtout  dans 
les  Gaules,  la  liberté  de  la  vie  opulente,  et  il  pouvait 
arriver  que,  l’empereur  ayant  la  facilité  de  peupler  le 
sénat  de  personnages  appelés  des  provinces  ou  des  cités 
lointaines,  le  sénat  devînt  comme  étranger  à l’Italie; 
et  c’est  en  effet  le  péril  qui  finit  par  menacer  l'empire. 
Marc  Aurèle  crut  enchaîner  le  patricial;  mais  il  n’était 
pas  maître  de  lui  donner  une  patrie. 

Tels  étaient  les  soins  de  Marc  Aurèle  ; et  Rome  eor- 

1 J.  Capit. 

* Aur.  Vict.,  cap.  ni.  — Casaub.,  uotes,  p.  58,  59. 
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rompue  sentait  néanmoins  le  prix  de  ce  gouvernement 
de  bienfaisance. 

An  de  R.  915.  De  J.  C.  164.  — Consul *,  Nonius 
Macrinus,  ...  Celsus.  — Pendant  ce  temps,  Verus sui- 
vait du  sein  de  ses  plaisirs  la  guerre  qui  se  faisait  sous 
son  nom  en  Arménie  contre  les  Parthcs.  Trois  géné- 
raux brillent  en  celte  guerre  : Stalius  Priscus,  Avidius 
Cassius,  et  Marlius  Verus;  chacun  d’eux  gagna  des 
batailles;  Avidius  Cassius  couronna  les  succès  par  une 
victoire  décisive  prèsd’Europus,  ville  de  Syrie.  Vologèse 
fut  chassé  d'Arménie  avec  le  roi  qu’il  avait  établi,  et  le 
vainqueur,  ayant  passé  l’Euphrate,  s’en  alla  porter 
le  ravage  au  travers  de  la  Mésopotamie  jusqu’à  Sé- 
leucie. 

Cette  ville,  bâtie  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre,  à 
quinze  lieues  environ  de  l’ancienne  Babylone,  avait 
été  la  capitale  des  rois  de  Syrie  dans  leurs  provinces  de 
l’Asie  centrale.  Depuis  leur  chute,  après  avoir  été 
quelque  temps  soumise  aux  rois  de  Comagène,  à qui 
Pompée  en  avait  fait  don,  elle  s’était  constituée  en  ré- 
publique, et,  dans  son  indépendance  desParthes  cl  des 
Romains,  forte  de  leurs  rivalités,  elle  avait  fleuri  dans 
la  paix,  et  s’était  accrue  au  point  de  renfermer  en  ses 
murs  une  population  de  six  cent  mille  âmes.  Reçu  par 
elle  en  ami  après  scs  victoires  sur  les  Parthes,  Cassius 
la  livra  au  pillage  de  ses  soldats,  qui  y firent  un  mas- 
sacre épouvantable.  Quadralus,  écrivain  cité  dans 
Y Histoire  Auguste,  dit  que  ce  fut  la  juste  punition  de  la 
trahison  de  quelques  Séleuciens,  triste  excuse  du 
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meurtre  de  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes'  ! Celte 
rage  de  tuer  était  un  reste  de  la  barbarie  païenne, 
qu’on  avait  vu  pratiquer  par  tous  les  hommes  de  guerre, 
et  contre  laquelle  avait  protesté  vainement  l'humanité 
de  quelques  sages*.  La  ville  entière  fut  brûlée,  et  une 
statue  d’Apollon  rapportée  à Home  alla  consacrer  le 
souvenir  de  cette  horrible  extermination. 

Telle  était  la  gloire  d’Àvidius  Cassius,  génie  mili- 
taire digne  d une  civilisation  mêlée  de  corruption  et 
de  férocité. 

De  leur  côté,  Slalius  Priscusct  Martius  Verus  ache- 
vaient de  rétablir  la  puissance  romaine  dans  l’Arménie 
et  dans  les  contrées  voisines,  avec  moins  d’éclat,  mais 
avec  moins  de  barbarie. 

.4»  de  II.  916.  Üe  J.  C.  105.  — Consuls , .)/.  Garnis 
Oi'/ilus,  L.  Arrhit  Pudens.  ■ — Verus  n’avait  pas  été 
touché  de  la  gloire  des  généraux  qui  lui  gagnaient  des 
batailles;  il  avait  consenti  seulement  à s'approcher  de 
l’Euphrate,  mais  aussitôt  était  retourné  à sa  vie  de  vo- 
luptés; il  passait  l’hiver  à Laodicée,  l’été  à Daphné, 
faubourg  d’Antioche,  d’une  renommée  infâme,  le 
printemps  et  l’automne  dans  la  ville  même  d’Antioche, 
cherchant  en  ces  divers  séjours  la  variété  des  débau- 


1 Rio.,  LXX1.  — Kulrop.,  VIH.  — Enseb.,  Ch ron . 

’ « De  evertendis  autem  diripiendisqtic  jirbibus  valde  considerandum 
est  ne  quid  lemcre,  ne  quid  creduliter.  Idquc  est  vii  i inagni,  rebus  agi- 
tai», punire  soutes,  inultiludinem  conserrare,  in  onmi  fortuna  recta 
atque  lionestu  rctinerc.  s Cic.,  de  Üff.,  I,  2 t.  Cicéron  parlait  ainsi  dans 
U1  temps  que  César  écrivait  en  ses  Commentaires  le  récit  de  ses  ci'rr- 
miiialions  de  peuples  et  de  cités! 

ut.  21 
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chcs,  et  sc  parant,  au  milieu  des  dissolutions,  des  titres 
d ’lmpcralor,  d’ Armmiaque,  de Parlhique,  de  Mèdique, 
que  lui  envoyaient  ses  armées. 

Marc  Àurèle  avait  essayé  vainement  de  relever  son 
associé  d’empire  de  celte  dégradation;  il  n’accomplit 
pas  moins  le  mariage  promis  de  sa  fille  Lucilla,  et  il 
la  lui  envoya  à Antioche,  conduite  par  sa  sœur  Annia 
Cornificia,  et  par  Civica,  oncle  de  Verus. 

Cependant  la  paix  s’était  faite  avec  les  Parlhes,  et 
Cassius,  après  avoir  poussé  ses  courses  aventureuses 
jusqu’à  Bubylone,  avait  ramené  d’Asie  son  armée  hor- 
riblement mutilée  par  les  maladies.  Verus  distribua  le 
gouvernement  des  provinces  en  victorieux;  Marlius 
Verus  eut  laCappadocc,  Cæsonius  Vectilianus  la  Syrie; 
Marc  Aurèle  avait  envoyé,  pour  commander  en  cette 
dernière  province,  son  cousin  Annius  Libo;  à peine  ar- 
rivé, celui-ci  fut  emporté  par  une  maladie  soudaine, 
qui  fit  croire  au  poison,  et  ce  soupçon  semblait  motivé 
par  l’impatience  avec  laquelle  Verus  supportait  l’arro- 
gance de  Libo,  ou  peut-être  son  titre  de  licutenaut  de 
Marc  Aurèle.  Celui-ci  refusa  de  croire  à un  crime,  et 
même  il  permit  plus  tard  qu’un  des  affranchis  de  Ve- 
rus, Agadyte,  fût  marié  à la  veuve  de  Libo,  et  il  prit 
part  aux  fêtes  de  ce  mariage  : la  bonté  cette  fois  man- 
quait au  moins  de  dignité. 

An  de  R.  917.  De  J.  C.  161 . — Consuls,  Q.  Servi - 
lias  Pudens,  L.  Itufidius  Pollio.  — Alors  enfin  Verus 
reparut  en  Italie,  après  avoir  été  absent  près  de  cinq 
ans  : il  allait  recevoir  le  prix  des  victoires  de  Syrie,  et 
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il  entra  à Rome  en  triomphe  avec  Marc  Aurèle;  chacun 
d’eux  reçut  du  sénat  le  titre  de  Parthique,  ainsi  que 
celui  de  Père  de  la  patrie,  que  Marc  Aurèle  avait  jus- 
qu’alors refusé. 

Mais  les  soldats  ramenés  pour  le  triomphe  rappor- 
taient un  fléau  qui  les  avait  suivis  d’Asie  jusque  dans 
Rome  : ce  fléau,  c’était  la  peste.  Les  historiens  ' racon- 
tent que  c’était  l’expiation  divine  des  barbaries  de 
Séleucie;  et  facilement  l’indignation  populaire  avait 
accepté  l’explication  d’une  si  horrible  calamité.  Les 
dieux,  s’écriait-on,  vengeaient  un  grand  crime!  On 
disait  que  dans  cette  extermination  de  Séleucie  des 
soldats,  pillant  le  temple  du  Soleil,  avaient  dérobé  un 
coffret  d’or  mystérieux  consacré  par  des  rites  sacrés 
et  couvert  de  signes  magiques,  et  qu'au  moment  où  ils 
l’avaient  ouvert  pour  y surprendre  quelque  objet  pré- 
cieux, il  en  était  sorti  un  germe  empesté  qui  s’était 
épandu  dans  le  pays  des  Parthes  et  de  là  dans  toute  la 
terre.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  le  fléau,  après  s’être 
déclaré  en  Éthiopie,  avait  passé  en  Égypte,  et  de  là 
chez  les  Parthes,  et  puis  avait  suivi  Verus  de  province 
en  province,  et  par  l’Italie  avait  envahi  les  Gaules  jus- 
qu’au Rhin;  l’horrible  mal  sévit  pendant  plusieurs 
années1;  Rome  fut  dépeuplée;  en  Italie  et  dans  les 
provinces  la  terre  fut  sans  culture;  riches,  pauvres, 

1 J.  Capital.,  Verus  imp.  in  Uni.  Aug.,  p.  55. 

* Orosc  a des  récits  lugubres.,  lib.  VIH,  cap.  xv.  — « Tanta  auteni 
peslilenlia  fuit,  utvehicuiis  cadavera  sint  eiportata  sarracisquc.  • (J.  Ca- 
pitol., Ilisl.  Aug.,  p.  40.) 
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peuple  el  soldats,  tout  était  frappé  à la  fois,  et  les  tom- 
beaux manquaient  aux  morts.  Marc  Aurèle  prodigua 
l’or  pour  la  sépulture  des  cadavres,  en  même  temps 
qu’il  distribuait  des  secours  aux  vivants,  et  leur  don- 
nait l'exemple  du  courage.  C’était  le  temps  ou  com- 
mençait à briller  Galien,  médecin  célèbre;  il  a parlé 
en  ses  écrits  de  l’aflreux  fléau,  rebelle  à tous  les  soins 
et  à tous  les  remèdes.  La  terreur  glaçait  les  âmes,  et, 
comme  il  arrive  en  ces  désolations,  la  crédulité  ac- 
ceptait et  embrassait  tous  les  mensonges.  Cet  Alexandre 
qui  faisait  le  prophète  d'Esculape  avait  répandu  sui- 
tes côtes  de  Paphlagonie  un  certain  vers  qui  disait 
qu’Apollon  chassait  la  peste;  chacun  eut  hâte  d’inscrire 
ce  vers  sur  la  porte  de  sa  demeure;  mais  la  peste  entrait 
avec  sa  fureur  accoutumée.  Un  autre  imposteur  an- 
nonça dans  Rome  que  c’était  la  fin  du  monde,  el  sa 
menace  devait  s’accomplir  lorsque  lui-même  serait 
changé  en  cigogne1.  Il  annonça  l’heure  de  sa  méta- 
morphose comme  un  spectacle;  le  peuple  courut  à 
celle  étrange  nouveauté;  et,  bien  plus,  il  crut  la  voir.  La 
terreur  augmentait  la  superstition;  et  pour  calmer  les 
âmes  Marc  Aurèle  dut  recourir  à ce  qui  restait  de  la 
vieille  religion  romaine  : il  ordonna  qu'il  fût  fait  en 
tous  lieux,  dans  les  villes  et  dans  les  bourgades,  des 
cérémonies  de  publication  par  l’eau  et  par  le  feu,  et 
une  solennité  particulière  appela  le  peuple  autour  de 
ses  dieux  pour  désarmer  leur  courroux. 

1 Capitol.,  Mil.  Aug.,  p.  41. 


Digitized  by  Google 


MARC  A IJ  R Kl.i: 


Si.ï 

Celle  solennité,  c’était  le  lecti$terniinn. 

Le  lertisternium  consiste  à descendre  la  statue  de 
chaque  dieu  de  son  piédeslal,  et  à la  coucher  sur  un 
lit  sompteux  dressé  dans  le  lemple.  Près  de  ce  lit, 
couvert  de  riches  tapis,  de  fleurs  et  de  parfums,  des 
tables  sont  chargées  de  mets  délicats  pour  le  festin 
auquel  vont  être  conviées  les  divinités;  toutes  les  statues 
du  temple  sont  réunies  au  même  banquet;  on  les  rap- 
proche sur  le  même  lit  afin  que  les  dieux  puissent  se 
mettre  d’accord  pour  calmer  de  concert  le  fléau;  et  en 
même  temps  il  se  fait  dans  la  ville  une  suspension  des 
lois;  il  n’y  a plus  de  peines,  il  n’y  a plus  de  procès,  i| 
n'y  a plus  de  haines,  ni  de  poursuites,  ni  de  vengeances; 
les  prisons  s'ouvrent;  les  criminels  sont  absous;  c’est 
un  exemple  de  grâce  et  de  miséricorde  donné  aux 
dieux.  11  n’y  a plus  même  de  distinction  dans  la  cité; 
des  tables  sont  dressées  dans  les  rues,  où  s'asseyent 
confusément  les  citoyens,  les  pauvres  avec  les  riches, 
les  plébéiens  avec  les  sénateurs.  Et  c’est  après  plusieurs 
jours  de  solennités  de  cette  sorte,  auxquelles  préside 
Marc  Aurèle,  comme  grand  pontife,  vêtu  de  la  robe 
blanche,  que  les  dieux  satisfaits  sont  remis  à leurs 
places;  le  peuple  a retrouvé  la  sécurité,  et  sans  doute 
la  terreur  apaisée  va  laisser  aux  âmes  plus  d’énergie 
pour  résister  au  ravage  du  fléau'. 

Telle  était  la  religion  romaine,  même  lorsque  Rome 
ne  croyait  plus  à ses  dieux,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'une  superstition,  l’épouvante,  et  cela  du  moins  in- 

• Capitol.  — Tit.  Lit.,  cap.  xm.  — Val.  Mai.,  lib.  Il,  cap.  i. 
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clique  le  vide  immense  que  le  christianisme  allait 
avoir  à remplir  dans  la  conscience  de  l'humanité. 

Mais  au  milieu  de  ces  émotions  éclataient  à la  fois 
deux  autres  fléaux,  la  famine  et  la  guerre. 

La  famine  est  la  compagne  ordinaire  de  la  peste;  le 
travail  n anquant  à la  terre,  et  toutes  les  pensées  de 
l’homme,  ainsi  que  toutes  ses  industries,  devenant 
inertes  sous  l'impression  fatale  de  la  peur,  les  appro- 
visionnements cessèrent  d’arriver  à Rome,  et  l'avarice 
môme  des  marchands  ne  suppléa  pas  à la  prévoyance 
accoutumée  du  gouvernement. 

Et  c’est  dans  cette  détresse  que  les  Marcomans,  qui 
déjà  avaient  troublé  la  Germanie  durant  la  guerre  des 
Parlhes,  avaient  fini  par  soulever  avec  eux  tous  les 
peuples  depuis  le  Rhin  jusqu’à  l’extrémité  orientale 
de  1’  Illyrie,  peuples  souvent  frappés  par  les  armes  ro- 
maines, mais  qui,  sous  ce  nom  de  barbares  que  leur 
donne  l’histoire,  se  sentaient  appelés  à changer  toutes 
les  destinées  de  l’empire. 

Sous  cette  impulsion  se  sont  ébranlés  les  Germains 
du  Rhin,  les  Alcmanni,  chez  qui  tout  est  guerrier, 
môme  les  femmes,  tour  à tour  mêlés  aux  légions  ro- 
maines, ou  armés  contre  elles;  les  Suèves,  dont  le 
territoire  s étend  de  l’Hirza  au  Rhin,  et  du  Danube  à 
1 Elbe;  cl  sous  ce  nom  deSuères,  des  tribus  déjà  sou- 
vent éprouvées  par  la  guerre,  les  Cattes  et  les  Ché- 
rusques1;  les  Hermundures  et  les  Norisques5;  les 

• Hans  les  pays  nommés  depuis  la  liesse  et  le  Hanovre. 

* Pans  la  linnle  Saxe  et  dans  les  environs  de  Ratishonne. 
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Semnones  et  les  Longobardiens  les  Vendiliciens  *,  les 
(Juades*,  les  Buriens,  les  Gothiniens,  les  Osiens*,  et 
d’autres  encore  qui  couvrent  les  revers  des  monts  Car- 
pathes  au  long  de  la  Vistulc,  avec  les  restes  des  peu- 
plades Daciques,  lesVictovales,  les  Colini , les  Costoboci , 
qui  s'étendent  des  rives  de  la  Teysse  au  confluent  du 
Pruth,  des  sources  du  San  à l’emboucbure  de  l’Àluta. 

Plus  loin  les  Sarmates  lient  la  Germanieà  la  Scythie, 
et  ouvrent  l’Europe  aux  tribus  que  vomit  l’Asie.  Là  se 
montrent  les  Jazyges*,  les  Daces*,  les  Bastames1 * * * 5 * 7,  les 
Alains*,  qui  ^'avancent  chaque  jour,  comme  un  orage 
de  la  Médie  vers  l'Occident;  les  Pcucini,  qui  fuient 
les  bords  du  Pont-Euxin,  et  las  Roxolans,  qui  du  Volga 
menacent  l’Ulyrie.  Tels  sont  les  peuples  dont  les  pas 
se  font  sentir  à l’Europe;  et  derrière  eux  d’autres 
peuples  moins  connus  venant  des  régions  plus  loin- 
taines encore;  flots  poussant  des  flots  et  se  jetant  mu- 
tuellement vers  des  régions  qui  promettent  un  soleil 
plus  clément  et  une  terre  plus  fortunée*. 

Les  armées  romaines,  frappées  par  la  peste,  avaient 
laissé  aux  invasions  leur  liberté;  les  Marcomans,  tête 


1 Dans  les  environs  de  Dresde  et  de  Brandebourg.  Les  Longobardiens, 
— Lombards. 

’ Vandales,  dans  la  Poméranie. 

1 Dans  la  Moravie. 

1 Dans  la  Silésie. 

5 Les  Polonais. 

« Hongrois. 

1 Transylvanie,  Moldavie . 

* Les  Alains,  venus  de  la  Médie  et  de  l'Arménie. 

0 Marc  Auràle,  t.  H ».  20. 
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el  inspiration  du  vaste  ébranlement  de  la  Germanie, 
purent  avec  les  Vandales  s’établir  dans  la  Pannonie, 
et  les  Costoboques  coururent  la  Grèce  jusqu'à  Platée, 
ville  célèbre  de  la  Phocide,  en  Acliaïe1.  Là  Furius 
Victorinus,  préfet  du  prétoire,  se  laissa  frapper  d’une 
défaite  sanglante  el  périt  dans  son  désastre. 

Fn  quelques  lieux  cependant  l'empire  cutsa  défense, 
et  quelques  victoires  que  l'histoire  n’a  point  racontées 
donnèrent  aux  deux  empereurs  l'occasion  de  prendre 
pour  la  quatrième  fois  le  litre d’Imperator.  C’est  ainsi 
qu’Avidius  Cassius,  le  vainqueur  des  Parthes,  courut 
arrêter  les  Sarmatcs  sur  le  Danube;  el  là  il  donna  un 
exemple  de  discipline,  qui  semble  attester  que  dans 
la  corruption  romaine  l’énergie  militaire  avait  survécu, 
et  même  avec  une  âpreté  qu’cllen’avaitpoint  connueen 
des  temps  meilleurs.  Des  auxiliaires  de  son  armée, 
conduits  parleurs  centurions,  étaient  allés  surprendre 
trois  mille  Sarmatcs  sans  l’ordre  de  Cassius,  el  ils  les 
avaient  mis  à mort.  Fiers  de  leurs  exploits,  ils  s'atten- 
daient à être  récomjiensés;  mais  Cassius  ne  songea  qu’à 
les  punir.  Il  ordonna  qu’on  fît  mourir  en  croix  les 
centurions,  comme  des  esclaves,  exemple  inouï  dans 
l’armée  romaine.  Aussitôt  il  s'éleva  un  murmure  pré- 
curseur de  sédition  : tous  les  soldats  étaient  frémis- 
sants et  tout  prêts  aux  crimes;  Avidius  Cassius  courut 
à eux  demi-nu  : « Krappez-moi,  si  vous  osez,  cria-t-il; 
à la  discipline  violée  ajoutez  le  meurtre.  » Et  à ces 

1 TiHtMKonl,  nri.  \.  d'après  Pans. 
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mots  tout  s’apaisa,  «et  il  mérita  de  faire  trembler, 
dit  l’historien,  parce  qu’il  ne  trembla  pas1.  » 

Nous  retrouverons  ce  gardien  terrible  de  la  disci- 
pline, mais  nous  le  retrouverons  rebelle  et  usurpateur. 

Ma  is  le  principal  danger  de  l’empire  était  du  côté 
de  la  Germanie.  Rome,  en  proie  à la  peste  et  à la  fa- 
mine, s’émut  davantage  encore  à l’idée  d’une  guerre 
qui,  du  Danube  ou  du  Rhin,  pouvait  passer  dans  les 
Gaules  et  en  Italie,  et  tout  devenait  menaçant  et  sinistre 
à l’imagination  populaire. 

Marc  Aurèle  avait  annoncé  son  dessein  d’aller  au- 
devant  d’un  si  grand  péril;  mais  il  y voulait  marcher 
avecVerus;  Verus,  au  contraire,  depuis  son  retour  à 
Rome  avait  continué  d’étaler  ses  vices,  et  même  avec 
des  raffinements  dont  l’Orient  lui  avait  appris  le  secret  , 
et  difficilement  il  songeait  à s’arracher  à cette  vie  de 
lâcheté.  11  avait  ramené  de  Syrie  des  troupes  de  bala- 
dins, de  comédiens  et  de  chanteurs,  compagnons 
et  instruments  de  vices,  auxquels  Rome  avait  ajouté 
ses  esclaves  et  ses  affranchis,  race  ex]>érimentée  dans 
les  artifices  secrets  de  la  débauche. 

Les  historiens  de  la  décadence  semblent  avoir  re- 
trouvé la  langue  de  Suétone  pour  raconter  toutes  ces 
hontes.  Verus  renouvelait  les  exemples  de  Caligula; 
l’orgie  remplissait  ses  jours  et  ses  nuits;  ses  fêtes 
étaient  des  profusions  insensées.  Dans  un  festin  de 
douze  convives,  iis  s’amusa  un  jour  à des  recherches 


* Vulcat.  in  Avid.,  5. 
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<|ui  dépassaient  les  extravagances  que  Rome  eûl  jamais 
vues.  Il  avait  rassemblé  tout  ce  que  le  monde  offrait  de 
plus  rare  en  mets,  en  fruits  ou  en  vins;  et  tout  cela 
servi  en  des  vases  précieux,  or,  argent,  cristaux,  revêtus 
de  pierreries.  Après  le  repas  il  offrit  en  don  à chaque 
convive  le  jeune  échanson  qui  lui  avait  versé  à boire, 
un  maître  d’hôtel,  un  service  de  vaisselle  complet, 
tous  les  vases  dans  lesquels  on  avait  bu,  des  couronnes 
de  fleurs  rares  mêlées  d'ornements  d’or,  des  vases  d’or 
remplis  de  parfums,  puis  les  mêmes  animaux  vivants 
dont  les  chairs  avaient  été  servies,  et  en  fin,  pour  ramener 
les  convives  dans  leurs  demeures,  des  voitures  garnies 
d’argent,  avec  leur  attelage  de  mulets  et  l’esclave  qui 
les  conduisait.  Cette  fantaisie  lit  une  dépense  de  six 
millions  de  sesterces1. 

Ainsi  s’écoulait  la  vie  de  l’empereur  Verus  à côté 
de  la  vie  de  Marc  Aurèle,  dont  l’austérité  n’était  pas 
une  leçon,  mais  un  contraste;  Rome  n’en  était  point 
offensée;  Verus  répondait  aux  mœurs  publiques;  pas- 
sionné pour  le  cirque,  avide  des  émotions  des  combats 
de  gladiateurs,  prenant  parti  pour  les  factions  qui  se 
partageaient  l’enthousiasme  du  peuple,  il  se  faisait 
populaire  par  la  bassesse  et  la  turpitude.  Souvent,  la 
nuit,  il  interrompait  ses  jeux  pour  s’en  aller  déguisé; 
courir  les  rues  de  la  ville,  comme  avait  fait  Néron , 
entrant  dans  les  lieux  infâmes,  disputant  leurs  souil- 
lures aux  habitués  de  ces  lieux,  et  puis  rappor- 

' 750,000  liv. , évaluation  ancienne —=  1,275,000  fr.  d'après  les  éva- 
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tant  au  palais  la  trace  des  coups  qu’il  y avait  reçus. 

Son  goût  le  plus  innocent  fut  l’amour  de  son  cheval, 
qu’il  appelait  l 'Oiseau  ; il  se  le  faisait  amener  couvert 
d’une  housse  de  pourpre,  lui  donnait  à manger  des 
raisins  secs  et  des  pistaches,  et  pour  prix  de  son  agi- 
lité lui  offrait  des  boisseaux  de  pièces  d'or. 

Rien  ne  manquait  donc  à Verus,  sinon  la  cruauté, 
pour  égaler  la  vie  des  empereurs  qui  avaient  souillé 
le  trône  ; et  encore  la  cruauté  fût  venue  sans  doute 
dans  une  .âme  qui  s’épanouissait  à voir  couler  le  sang 
des  gladiateurs,  et  qui  mêlait  cette  barbarie  aux  plai- 
sirs de  ses  festins.  En  cela  Marc  Aurèle  eut  de  l’au- 
torité, il  ne  put  l’empêcher  d’être  lâche,  il  l’empêcha 
d’être  féroce. 

Mais  voici  dans  l'histoire  des  contrastes  plus  lamen- 
tables : en  même  temps  que  Marc  Aurèle  donne  des 
exemples  qui  condamnent  la  vie  de  Verus,  lui-même 
autorise  des  violences  qui  rappellent  le  règne  des  ty- 
rans. Dès  son  avènement  à l’empire,  il  avait  laissé  les 
gouverneurs  des  provinces  s’armer  des  vieux  édits 
contre  les  chrétiens,  et  les  appliquer  avec  un  redou- 
blement de  furie.  Sans  édits  nouveaux,  ce  doux  règne 
de  philosophe  put  voir  se  multiplier  les  martyres; 
l’exécution  des  lois  fut  toute  la  raison  des  supplices. 
« Marc  Aurèle,  stoïcien,  dit  Chateaubriand,  n’aimait 
] «as  les  disciples  de  la  croix,  par  une  sorte  de  rivalité 
de  secte  : « 11  faut  être  toujours  prêt  à mourir,  dit-il 
« dans  une  de  ses  maximes,  en  vertu  d'un  jugement 
« qui  nous  soit  propre,  non  au  gré  d’une  pure  obsti- 
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« nation  comme  les  chrétiens1 *.  » Celle  rivalité  de 
secte  dans  une  nature  clémente  devint  atroce*.  A 
celle  époque  se  rapportent  des  martyres  célèbres,  ce- 
lui de  saint  Polycarpe  à Smyrne,  de  saint  Polhin  et  de 
sainte  Blandine,  à Lyon,  de  saint  Justin  à Rome;  et 
un  seul  récit,  choisi  entre  plusieurs  dans  les  ddex 
îles  marlyrs,  va  montrer  quelle  était  la  lutte  des  stoï- 
ques et  des  chrétiens,  et  comment  les  uns  et  les 
autres  disputaient  la  victoire. 

Nous  avons,  sous  Antonin,  entendu  l’apologie  élo- 
quente de  saint  Justin.  Une  deuxième  apologie  du 
chrétien  philosophe  ralluma  les  haines  païennes,  et 
les  édits  survenaient  toujours  pour  les  assouvir.  C’était 
aux  débuts  de  Marc  Aurèle,  dans  l'année  1623,  et 
voici  quelle  justice  fut  le  prix  de  sa  lutte. 

Appelé  devant  le  préfet  Rusticus,  avec  d’autres 
chrétiens  : « Obéis  aux  dieux,  lui  dit  le  préfet,  et  aux 
édits  des  empereurs.  — Personne  ne  peut  être  repris 
ou  condamné,  répondit  Justin,  pour  avoir  obéi  aux 
préceptes  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur.  — I)e  quelle 
science  et  de  quelle  discipline  fais-tu  profession?—  J’ai 
lâché  d’apprendre  toutes  les  sciences  cl  toutes  les  disci- 
plines; et  enfin  je  me  suis  attaché  à celle  des  chrétiens. 
— Misérable!  s’écria  Rusticus,  te  plais-tu  à cette 
doctrine?  — Assurément,  parce  qu’en  suivant  les 
chrétiens  je  crois  suivre  les  dogmes  vrais.  — Et  quels 

1 Eluda  hiit.,  premier  discours. 

* Eiinèbe,  Uni.  de  l'Egl.,  liv.  TV,  ch.  mu  et  sui». 

s RiwMk’,  ihid. 
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sont  ces  dogmes?  — Nous  croyons  en  un  seul  Dieu 
qui  a créé  toutes  les  choses  que  nous  voyons  et  que 
nous  ne  voyons  pas;  et  en  Jésus-Ciimst  son  fils  unique, 
Noire-Seigneur,  dont  les  prophètes  ont  annoncé  la 
venue,  et  qui  doit  venir  encore  pour  juger  le  genre 
humain.  Je  me  reconnais  très-faible  et  indigne  de 
|»arler  d’une  si  grande  Divinité;  cela  n’appartient 
qu’aux  prophètes;  ce  sont  eux  qui  longtemps  avant 
la  venue  de  Celui  que  je  viens  d’appeler  Fils  de 
Dieu,  l’ont  annoncée  par  une  inspiration  divine  aux 
hommes.  » 

Le  préfctalors  demanda  à Justin  en  quel  lieu  s’assem- 
blaient les  chrétiens  : « Où  chacun  le  veut,  ou  le  peut, 
répondit-il;  crois-tu  que  nous  nous  assemblions  tous 
dans  un  même  lieu?  Le  Dieu  des  chrétiens  n’est  en- 
fermé en  aucun  lieu;  étant  invisible,  il  remplit  le  ciel 
et  la  terre,  et  il  est  adoré  et  glorifié  partout.  — Donc 
tu  es  chrétien?  — Oui,  je  suis  chrétien.  » 

El  Rusticus  passa  aussitôt  à d’autres  accusés,  à Ca- 
riton,  à Garitine,  à Évelpiste,  à Hiérax,  qui  tous  ré- 
pondirent de  même  qu’ils  étaient  chrétiens. 

Puis,  revenant  à Justin  : « Écoute,  toi  qui  es  en 
réputation  d’éloquence,  et  qui  crois  faire  profession 
d’une  vraie  doctrine  : si  lu  es  déchiré  à coups  de 
fouet  de  la  tète  aux  pieds,  crois-tu  que  tu  monte- 
ras au  ciel? — J’espère,  reprit  Justin,  si  je  souffre 
ce  que  tu  dis,  recevoir  la  récompense  promise  à 
ceux  qui  suivent  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  car  je 
sais  que  la  bonté  divine  reste  acquise  à ceux  ' qui 
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ont  vécu  chrétiennement  jusqu’à  la  fin  du  inonde 

— C’est  donc  en  toi  une  opinion  que  tu  monteras 
au  ciel  pour  recevoir  quelque  récompense?  — Ce  n’est 
pas  seulement  une  opinion,  mais  une  croyance  si  cer- 
taine, que  je  n’en  ai  aucun  doute. 

— Revenons  au  fait,  dit  alors  Rusticus.  Sacrifiez 
aux  dieux  ! 

— Nul,  répondit  Justin,  ayant  des  sentiments  rai- 
sonnables, n’abandonnera  la  piété  pour  se  plonger 
dans  l’impiété  et  dans  l’erreur. 

— Si  vous  n’obéissez  à nos  ordres,  vous  serez  tour- 
mentés sans  pitié. 

— Nous  ne  souhaitons  rien  tant  que  de  souffrir 
pour  Jésus-Chiiist  Notre-Seigneur,  et  de  nous  sauver, 
car  nous  nous  présenterons  aussi  avec  confiance  de- 
vant le  tribunal  de  ce  même  Seigneur,  devant  lequel 
tout  le  monde  doit  comparaître.  » 

Et  les  compagnons  de  Justin,  Cari  ton,  Évelpiste, 
Hiérax,  Péon,  Cabérian,  Caritine,  ayant  fait  les  mêmes 
réponses,  le  préfet  ordonna  enfin  que  tous  fussent  mis 
à mort*.  Ce  fut  toute  la  justice  et  tout  le  drame. 

R m’a  paru  d’un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
citer  cet  exemple  entre  mille  autres  semblables  qui 
remplissent  les  annales  de  l’Eglise.  Car  c'est  ici  un 
accusé  de  génie  qui  comparait  devant  le  juge,  et  il  y 
a dans  son  intrépidité  une  résolution  calme  et  sans 
emphase  qui  montre  l’effet  que  devait  produire  sur 

' .1  ctes  des  Martyrs.  — Messire  Godeau  dit  dans  son  Hist.  de  i’Egl  , 
<,»e  le  Martyrologe  romain  fait  mention  de  ceux-ci  au  tô  avril. 
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toutes  les  âmes  ia  vue  de  condamnés  de  cette  sorte. 
Ces  exemples  de  sacrifice  volontaire,  venant  d'hommes 
éminents,  tantôt  par  la  philosophie,  tantôt  par  les 
honneurs  de  l’empire,  avaient,  dès  le  commencement, 
donné  une  singulière  énergie  à la  diffusion  du  chris- 
tianisme; ainsi,  tout  secondait  ses  conquêtes,  les  ré- 
sistances années  du  glaive  et  les  résistances  armées  du 
sophisme,  les  martyres  comme  les  sectes.  Il  n’y  eut 
pas  jusqu’aux  folies  des  magiciens,  imitateurs  des  mi- 
racles chrétiens,  qui  ne  servissent  à populariser  le 
christianisme  qu’on  voulait  abattre.  Aussi,  à l’époque 
où  nous  sommes,  le  christianisme  est  partout  dans  le 
monde  romain;  et  ceci  rend  plus  odieuse  la  persécu- 
tion que  couvre  le  nom  de  Marc  Aurèle;  le  prince  est 
philosophe  et  il  se  fait  oppresseur,  non  plus  d’une  su- 
perstition étrangère , mais  d’une  religion  maîtresse  de 
la  société;  il  ne  soupçonne  pas  l’inutilité  des  supplices, 
et  il  laisse  à l’avenir  le  droit  de  douter  non-seulement 
de  la  mansuétude  de  son  Ame,  mais  de  la  pénétration 
de  son  génie. 

Mais  ce  qui  est  admirable,  c’est  après  la  ferme  ré- 
solution des  martyrs,  la  calme  réclamation  de  leurs 
évêques,  l’Évangile  a gagné  le  monde,  mais  pour  se- 
mer la  patience,  jamais  la  révolte,  tout  au  plus  quelque 
gémissement  et  quelque  plainte.  Méliton,  évêque  de 
Sardes, écrit  à Marc-Aurèle  en  ces  termes  : « Les  per 
sonnes  pieuses  sont  aujourd’hui  persécutées  dans  toute 
l’Asie  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Les  plus  inno- 
cents sont  dépouillés  par  l'insolence  des  délateurs, 


Digitized  by  Google 


L*  ESI  PIRE  HUMAIN. 


:>3G 

qui,  armés  des  édits,  entrent  de  jour  et  de  nuit  dans 
les  maisons  et  enlèvent  tout  ce  qu'ils  y trouvent.  » El 
plus  loin  : « Que  si  ces  choses  se  l'ont  par  ordre,  nous 
n’avons  rien  à dire.  Un  prince  aussi  juste  que  vous  ne 
peut  rien  ordonner  que  de  juste;  et  puis,  il  nous  plaît 
de  mourir  de  cette  sorte.  » Telle  est  la  réclamation 
de  l’évèque  au  nom  de  ceux  qu’on  dépouille  et  qu’on 
tue.  Seulement  il  supplie  le  prince  de  s’éclairer,  et  de 
voir  si  les  chrétiens  ont  en  effet  mérité  de  subir  ees 
atrocités  : « La  divine  religion  que  nous  suivons, 
ajoute-il,  a brillé  jusqu’à  ce  temps  parmi  les  bar- 
bares; et  après  avoir  fleuri  chez  les  peuples,  sous  le 
règne  illustre  et  excellent  d’Auguste  (il  parle,  je  le 
suppose,  d’Antonin),  elle  est  devenue  pour  l’empire, 
dont  vous  jouissez  vous-même,  un  appui  des  plus  fortu- 
nés1. » Ainsi  l'cngage-t-il  à réviser  les  édits  qu’avaient 
portés  Néron  et  Domitien  : « Trompéx  par  des  impos- 
teurs, vos  pieux  prédécesseurs  ont  porté  des  édits  con- 
traires, dit-il  enfin,  et  la  conviction  où  nous  sommes 
que  vous  ne  nous  jugerez  pas  avec  moins  d’équité, 
nous  fait  espérer  la  grâce  que  nous  sollicitons.  » 

Tels  sont  les  contrastes.  Plus  le  christianisme  en- 
vahit la  terre,  plus  sa  conquête  est  humble  et  soumise; 
et,  d’autre  part,  plus  le  prince  est  philosophe,  plus  il 
soufl’re  que  le  brigandage  soit  libre  contre  une  philo- 
sophie qui  n’enseigne  que  les  vertus. 

1 Eus..  Mil.,  liv.  IV,  chap.  mi.  M.  de  Chateaubriand  a traduit  ainsi  : 
« Notre  philosophie  était  auparavant  répandue  chci  les  barbares;  vos 
peuples,  sous  le  régne  d’Auguste  en  reçurent  la  lumière,  et  elle  porta 
bonheur  à votre  empire.  » (Etudes  hist.) 
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Guerre  et  paix  des  Marcomans.  Les  documents  manquent  à l'histoire. 
Mort  soudaine  de  Verus.  Marc  Aurèle  règne  seul.  Changement  dans 
le  palais.  — La  guerre  des  Marcomans  se  rallume.  Marc  Aurèle  gé- 
néral. 11  s établit  sur  le  Danube  et  de  1U  gouverne  l'empire.  Révoltes 
en  d autres  lieux.  Plainte  des  Athéniens  contre  llérodc  Atticus.  — 
Événement  extraordinaire  sur  le  Danube.  La  Légion  fulminante.  — 
Témoignages  historiques.  Jugements.  Lettre  de  Marc  Aurèle  sur  l'évé- 
nement. Délensc  de  poursuivre  les  chrétiens.  — Les  peuplades  ger- 
maines sollicitent  la  paix.  Marc  Aurèle  complète  la  victoire  par  des 
actes  politiques.  — Un  événement  d'une  autre  sorte  en  Orient.  Ré' 
voile  d Avidius  Cassius.  Caractère  de  cet  homme  de  guerre.  Son  am- 
bition de  l’empire.  Imprudence  de  Marc  Aurèle.  Manifeste  d’usurpation. 
Discours  de  Marc  Aurèle  à ses  soldats.  Éloquence  inconnue  dans  les 
canqie.  — Révoltes  nouvelles  dans  la  Germanie.  Marc  Aurèle  court  à 
ce  péril.  Huit  batailles  sur  le  Danube.  En  même  temps  mise  il  mort 
d’Avtdius  Cassius.  — Immobilité  d’àme  de  Marc  Aurèle.  Forfanterie 
philosophique  dans  la  clémence.  — Marc  Aurèle  en  Orient.  Mort  de 
Faustina,  sa  femme.  Singuliers  honneurs  rendus  à Faustina.  Contra- 
dictions dans  la  vie  do  Marc  Aurèle.  — Il  rentre  en  Italie.  Triomphes 
et  largesses.  Soins  du  gouvernement.  Tremblement  de  terre.  Ravages 
dans  tout  l'Orient.  Nouvelles  persécutions  contre  les  chrétiens.  Révoltes 
renaissantes  dans  la  Germanie.  Marc  Aurèle  se  charge  des  frais  de  la 
guerre.  Nouvelles  batailles.  Victoire  suivie  de  la  mort  de  Marc  Aurèle. 
Nuages  sur  cette  mort.  Douleur  dans  l'armée  et  dans  tout  l'empire. 
Jugements  de  l'histoire  sur  les  vertus  et  le  génie  de  Marc  Aurèle. 

An  de  R.  918.  De  J.  C.  1G7 . — Consuls,  L.  Au - 
relius  Vents  Aug.  III , ...  Quadralus.  — Les  Marco- 
mans avaient  continue  de  menacer  l’empire,  et  Marc 
Aurèle,  que  l’Orient  ne  fatiguait  plus  de  ses  trou- 
bles, se  disposa  à les  combattre.  On  le  vit  se  préparer 
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à la  guerre  par  des  sacrifices1;  il  immola  un  nombre 
prodigieux  de  victimes  pour  se  rendre  les  dieux  pro- 
pices, et  il  fit  dans  Rome  des  cérémonies  de  lustrations, 
comme  dans  les  temps  de  l'antique  piété;  sa  foi  était 
fervente  comme  s’il  n’eût  pas  été  philosophe;  on  eût 
dit  qu’il  voulait  disputer  le  monde  à la  foi  nouvelle 
qu’il  voyait  se  lever  dans  Home  et  dans  tout  l’empire. 

Du  is  il  finit  par  arracher  Vcrus  à ses  voluptés;  et 
les  deux  empereurs  se  rendirent  à Aquilée  pour  les 
apprêts  d’une  guerre  qui  devait  être  longtemps  formi- 
dable. Ces  apprêts  furent  lents;  on  voulut  les  égaler  à 
la  grandeur  des  périls;  et,  chose  extraordinaire,  on 
enrôla  des  esclaves  et  des  gladiateurs,  comme  l’avait 
fait  la  république  en  de  rares  dangers,  si  ce  n’est  que 
ces  enrôlements  d’esclaves  furent  volontaires,  A la  dif- 
férence des  enrôlements  de  citoyens,  qui  étaient  forcés. 
Des  auxiliaires  furent  levés  jusque  dans  la  Germanie, 
et  ces  indices  contraires  montrent  une  sorte  de  confu- 
sion dans  l’empire.  Et  quoi  qu’il  en  soit,  à la  nouvelle 
de  ces  grands  préparatifs,  des  Marcomans  affectèrent 
de  vouloir  la  paix.  Ils  mirent  à mort  ceux  qui  les  avaient 
conviés  aux  révoltes,  firent  des  ambassades,  et  pro- 
mirent la  fidélité.  Vcrus  sur  cet  indice  avait  hâte  de 
s'en  retournera  ses  plaisirs;  Marc-Aurèle  voulut  mieux 
connaître  les  dispositions  d'un  ennemi  habile  à em- 
ployer la  violence  et  la  tromperie. 

La  paix  ne  fut  qu'une  trêve;  l’année  suivante  la 
guerre  était  allumée. 

* Capit. 
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An  de  R.  919.  De  J.  C.  168.  — Consuls , ...  A [iro- 
nt ami  s II,  ...  Paulus  II.  — Mais  ici  les  documents 
manquent  à l’histoire;  quelque  victoire  cependant  dut 
justifier  le  titre  d 'Imperalor  donné  pour  la  cinquième 
fois  cette  année  aux  deux  empereurs. 

An  de  R.  920.  De  J.  C.  169.  — Consuls,  Q.  Sosius 
Prisais,  P.  Cœlius  Apollinaris.  — Les  deux  empe- 
reurs avaient  paru  l’année  précédente  dans  la  Pan- 
nonie; cette  année  on  les  retrouve  à Aquilée,  où  la 
peste  sévit  avec  une  nouvelle  fureur.  Ils  avaient  appelé 
Galien,  qui  vainement  épuisait  sa  science  contre  le 
lléau;  Verus  s’obstina  à rentrer  à Rome,  et  comme  les 
deux  empereurs  cheminaient  ensemble  sur  le  même 
char,  Verus,  près  d'Altinum,  fut  soudain  frappé  d’apo- 
plexie. On  le  saigna;  il  vécut  trois  jours  sans  parole, 
et  enfin  il  mourut  à trente-neuf  ans,  ayant  hâté  sa 
mort  par  une  vie  de  débauche.  Marc  Aurèle  semblait 
délivré  d’un  funeste  compagnon  d’empire;  et  pour  cela 
quelques-uns  eurent  l’idée  de  poison;  la  renommée  de 
Marc  Aurèle  le  protégeait  néanmoins  contre  les  soup- 
çons : « Croire  cela  de  Marcus  serait  un  crime,  » dit 
Capitolinus.  D’autres  soupçons  furent  plus  libres,  et 
aussi  plus  atroces.  Faustina,  mère  de  Lucilla,  Lucilla, 
femme  de  Verus,  voulaient,  disait-on,  disputer  Verus 
à Fabia  sa  sœur  : horrible  mélange  de  passions  et  de 
souillures;  elles  feignirent  une  entreprise  de  Verus  sur 
la  vie  de  Marc  Aurèle,  et  prévinrent  l’explosion  en 
l’empoisonnant  : l’histoire  frémit  à redire  de  tels 
soupçons. 
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Quoiqu'il  en  soit,  Mare  Aurèle  exagéra  en  celle  ren- 
contre sa  générosité  ou  bien  en  fil  une  hypocrisie. 
Ayant  ramené  le  corps  de  Verusà  Rome,  il  donna  à scs 
obsèques  une  magnificence  inusitée,  célébra  sa  me* 
moire  comme  s’il  avait  honoré  sa  vie,  le  fit  déposer 
avec  pompe  au  tombeau  d'Adrien,  et  enfin  le  proclama 
dieu  et  lui  institua  un  culte  avec  des  sacrifices,  des 
prêtres  et  un  collège  d’adorateurs;  étrange  piété  en  un 
prince  qui  avait  étudié  savamment  le  paganisme  cl  en 
voulait  faire  une  religion  de  philosophe. 

Mais  dès  ce  moment  il  régnait  seul,  et  son  génie 
put  s’exercer  librement  au  bien  des  peuples;  c'est  ce 
que  remarque  l’histoire.  « A la  mort  de  Verus,  dit  Ca- 
pilolinus,  Antoninus  le  philosophe  régit  seul  la  répu- 
blique et  donna  un  libre  cours  à sa  bienfaisance  cl  à 
ses  vertus1.  » «Plus  facile  dès  lors  à admirer  qu’à 
louer,  » ajoute  Eulrope,  il  gouverne  les  peuples  avec 
une  bonté  et  une  modération  merveilleuse.  Aussi  Home 
fit  éclater  sa  joie.  D’avance  elle  avait  plus  d’une  fois 
laissé  échapper  scs  vœux  et  son  espérance,  cl  quelques 
restes  de  monuments  semblent  faire  croire  que  les 
ordres  divers  avaient  sollicité  Marc  Aurèle  de  régner 
seul5.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  premier  acte  fulde  traiter 
avec  honneur  la  famille  de  Verus,  et  puis  de  chasser 
du  palais  ses  affranchis,  ses  conseillers  et  ses  compa- 
gnons de  débauche,  à l’exception  d’un  seul,  nommé 

1 Gipit.  il  lare.  Aur. 

* Bas  relief  d'un  arc  de  triomphe  ruiné,  explique  par  l'auteur  anonyme 
de  Marc  Aurèle.  2*  roi.,  p.  143. 
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Eclectus,  réservé  plus  lard  à la  célébrité  par  le  meurtre 
de  Commode. 

An  de  If.  921 . De  J.  C.  1 70.  — Consuls,  M.  Corné- 
lius Cclhegus,  C.  Erucinus  Clarus.  — Cependant  les 
Marcomans,  contenus  quelque  temps  par  les  lieutenants 
romains,  s’étaient  bientôt  enhardis,  et  ils  avaient  re- 
paru avec  des  masses  plus  formidables.  Le  Danube 
était  franchi;  Vindex,  préfet  du  prétoire,  avait  été  tué 
dans  un  combat;  vingt  mille  Romains  périrent  dans  un 
autre;  les  vainqueurs  osèrent  songer  à envahir  l’italie, 
et  ils  s’avancèrent  jusqu’à  Aquiléc;  Marc  Aurèle  enfin 
se  fit  général,  partit  de  Rome  pour  la  Pannonie,  chassa 
devant  lui  les  barbares  qui  s’y  étaient  répandus,  Mar- 
comans, Vandales,  Sarmales,  Quades,  les  rejela  jus- 
qu’au Danube,  et  là  les  tailla  en  pièces  au  passage  du 
fteuvc.  Un  autre  combat  se  livra  sur  le  Danube  glacé, 
et  celle  fois  contre  les  Jaziges,  qui  furent  battus  de 
même  et  échappèrent  à l’extermination  par  la  fuite. 

Il  veut  alors  une  apparente  soumission  des  peuplades 
vaincues,  et  Marc  Aurèle  prit  le  nom  de  Germanique. 
Mais  il  ne  quitta  point  ces  contrées  et  il  s’établit  pen- 
dant (rois  ans  à Carnunle,  dans  la  haute  Pannonie,  sui- 
te Danube'.  De  là  il  gouvernait  l’empire  comme  il 
l’cùt  fait  de  son  palais  de  Rome,  semant  la  division 
parmi  les  nations  germaines,  recevant  leurs  alliances, 
mais  se  défiant  de  leur  fidélité  et  pressentant  tout  ce 

* « On  eroit  que  c'est  aujourd'hui  le  bour^  de  Saintc-Perronel  dans 
l'Autriche...  Il  tint  amsi  quelquefois  sa  cour  à Sirinirh.  » (Tilleinont, 
art.  xiii.) 


Digitized  by  Google 


3*2 


L’EMPIRE  ROMAIN. 


qu’il  y avail  de  menaçant  dans  l'impulsion  tenace  qui 
les  jetait  sur  l’empire. 

En  d'autres  contrées  l’empire  était  également  troublé 
par  des  révoltes.  Quelques  peuples  d’Égypte,  qu’on 
nommait  les  Bucoles,  part»  qu’ils  étaient  éleveurs  de 
bœufs,  peuples  demi-sauvages,  excités  par  un  de  leurs 
prêtres,  voulant  secouer  le  joug  romain,  avaient  misa 
mort  un  centenier,  et  avaient  rempli  l’Égypte  tout 
entière  de  désordres  et  de  crimes.  Cassius,  qui  gou- 
vernait la  Syrie,  alla  frapper  les  rebelles  de  ses  armes; 
Ja  guerre  en  Arabie  fut  sanglante;  Cassius  y mit  fin  par 
les  rigueurs  accoutumées  de  sa  discipline. 

L’Espagne  eut  aussi  ses  ravages;  les  Maures  l’avaient 
envahie;  ils  furent  expulsés  par  les  gouverneurs  : 
Sévère,  qui  devait  être  empereur,  était  alors  questeur 
dans  la  Bétique. 

Les  Gaules  elles-mêmes  parurent  remuer  vers  la 
Franche-Comté;  le  nom  invoqué  de  Marc  Aurèle  fut 
suffisant  à tout  apaiser. 

Cependant  la  peste  continuait  de  sévir.  Le  monde 
était  en  proie  au  lléau,  et  il  semble  que  la  terreur  pro- 
duit comme  un  vaste  silence  qui  se  perpétue  dans 
l’histoire. 

An  de  R.  922.  De  J.  C.  171.  — Consuls,  Severus, 
Herennianus.  — Il  n’y  a pas  d’événements  ; Marc  Au- 
rèle continue  de  résider  sur  le  Danube;  là  il  reçoit  les 
envoyés  des  peuples  et  il  distribue  la  justiceau  monde. 

L’histoire  mentionne  une  plainte  que  vinrent  lui 
porter  les  Athéniens  contre  Hérode  Atticus,  l’opulent 


. Digitized  by  Google 


MARC  AURF.LE. 


343 


rhéteur,  qui  abusait  de  la  faveur  du  prince  pour  les 
accabler  de  vexations.  Démostrate  portait  pour  eux  la 
parole,  et  Fauslina  protégeait  son  éloquence  par  son 
amour  pour  Athènes.  Marc  Àurèle  aussi  aimait  la 
Grèce,  et  devant  lui  la  cause  du  peuple  était  gagnée 
d’avance.  Hérode,  appelé  à se  justifier,  ne  sut  que  s’em- 
porter jusqu'à  l’outrage  envers  le  prince,  qui  ne  s’émut 
point.  Démostrate,  au  contraire,  parla  avec  éloquence,  et 
Marc  Aurèle,  au  récit  des  oppressions  du  peuple,  versa 
des  larmes.  Les  affranchis  d’Hérode  furent  condamnés 
à quelques  peines,  mais  Hérode  put  s‘en  aller,  puni 
seulement  par  le  silence  du  maître.  Plus  tard  Hérode 
se  crut  même  le  droit  de  se  plaindre  à Marc  Aurèle  de 
ce  qu’il  ne  lui  écrivait  plus  comme  auparavant;  et 
Marc  Aurèle  se  justifia  par  une  longue  lettre,  s’excu- 
sant d’avoir  eu  à punir  ses  affranchis;  étrange  exercice 
de  l’autorité,  signe  de  l’amollissement  de  l’empire 
plutôt  que  de  la  bénignité  du  prince'. 

Deux  consulats  se  suivent  dans  ce  vide  d’événements. 
An  de  R.  925.  De  J.  C.  172.  — Consuls,  ...  Maxi- 
imis,  ...  Or  film. 

An  de  R.  924.  De  J.  C.  1 75.  — Consuls,  M.  Aure- 
lius  Severus  II,  \ T.  Claudius  Pompeianus.  — Les 
fastes  d’Onuphre  supposent  que  ce  Pompeianus  consul 
est  le  même  à qui  Marc  Aurèle  avait  fait  épouser  sa 
fille  Lucilla,  veuve  de  Verus.  Tillemonl  pense  que  c'est 
une  erreur;  Pompeianus  ne  fut  consul  que  plus  lard. 

1 Tillemont  dit  au  contraire  : • Certes  il  y aura  bien  des  chrétiens  que 
cette  douceur  d'un  païen  et  d’un  empereur  condamnera  au  dernier 
jour,  t 
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An  de  R.  925.  De  J.  V.  174.  —Consuls, ...  Gal- 
lus , ...  Flaccus. — Ici  l’histoire  se  trouve  en  regard 
d’un  de  ces  événements  devant  lesquels  elle  s’arrête 
comme  devant  une  manifestation  supérieure  à la  puis- 
sance de  l'homme. 

Les  tribus  barbares  du  Danube,  tour  à tour  rebelles 
et  paisibles,  avaient  continué  de  fatiguer  les  légions  de 
Marc  Aurèle  par  une  guerre  qui  ne  se  calmait  que  pour 
renaître;  et  il  s’était  avancé  celte  année  au  delà  du 
fleuve,  dans  le  pays  des  Quades,  près  de  la  rivière  de 
Cran,  « qui,  tombant  des  montagnes  de  la  Hongrie 
septentrionale  dans  le  Danube,  donne  aujourd’hui  son 
nom  à l’ancienne  ville  de  Strigonie,  placée  vis-à-vis  de 
son  embouchure*.  » 

Les  Romains,  au  plus  fort  des  chaleurs  de  l’été,  s’é- 
taient laissé  envelopper  par  des  multitudes  ennemies 
en  un  lieu  désavantageux  et  qui  manquait  d’eau.  Ils 
semblaient  condamnés  à y périr,  soit  par  les  armes, 
soit  par  la  soif;  et  nul  effort  ne  pouvait  rompre  les 
barrières  où  des  multitudes  les  tenaient  comme  empri- 
sonnés. Les  Quades,  après  les  avoir  longtemps  harcelés 
par  des  attaques  acharnées  mais  toujours  repoussées, 
avaient  fini  par  les  laisser  se  consumer  sous  les  feux 
du  soleil;  lorsque  tout  à coup  des  nuées  s’amoncellent 
au  ciel  et  versent  sur  les  Romains  des  torrents  de  pluie; 
« non  sans  la  volonté  des  dieux , » dit  Dion1,  dont  le 
récit  très-curieux  atteste  la  ferme  croyance  d’une  mer- 

' Tillcinont,  art.  xv. 

3 Oà*  àOtit. 
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veilleuse  intervention  du  ciel.  «Ce  bienfait,  ajoute-t-il, 
rendit  la  vie  aux  Romains,  et  alors  on  les  vit  lever  la 
tête  et  recevoir  l’eau  dans  leurs  bouches;  puis  ils  la 
recevaient  dans  leurs  casques  et  dans  leurs  boucliers 
pour  s’abreuver  à l’aise  et  avec  eux  leurs  chevaux.  Les 
Quades,  les  voyant  ainsi  occupés,  crurent  le  moment 
propice  et  se  précipitèrent  pour  les  accabler;  mais  le 
ciel,  dit  toujours  Dion  *,  s’arme  alors  contre  les  enne- 
mis des  Romains  et  lance  sur  les  Quades  des  flots  de 
grêle  avec  des  tonnerres,  qui  les  brûlent  et  les  dis- 
persent; » « ainsi  on  voyait  en  un  même  lieu  l’eau  et 
le  feu  descendre  du  ciel  pour  rafraîchir  et  désaltérer 
les  uns,  et  pour  brûler  et  faire  mourir  les  autres’;  » 
jusqu’à  ce  que  les  barbares,  se  déclarant  vaincus  par 
une  force  surhumaine,  vinrent,  en  jetant  leurs  armes, 
demander  à leurs  ennemis  un  abri  contre  les  flammes 
qui  les  dévoraient.  Marc  Aurèle  les  reçut  en  son  camp, 
et,  vainqueur  par  un  prodige,  scs  soldats  le  saluèrent 
pour  la  septième  fois  Imperator. 

« Voilà  de  quelle  manière,  dit  Tillemont,  Dion 
décrit  les  particularités  de  cette  histoire  si  mémo- 
rable. » L’événement,  quelle  qu'en  fût  la  cause,  était 
constant;  tout  le  paganisme  devait  bientôt  le  célébrer. 
Claudien  l’a  rappelé  dans  ses  chants  en  disant  que  lu 
gloire  n'en  est  point  aux  hommes *.  Dion,  qui  le  raconte 


’ On  suit  ijiic  Xifiliilin  est  i'abréviateur  de  lliun,  cl  ici  c'cst  Xi|ihilin 
i|iic  nous  suivons. 

* Tillemont. 

5 l.aus  ilii  nulla  dueuin 
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avec  minutie,  ne  sait  l’expliquer  que  par  la  magie;  et 
ectte  idée  avait  été  prompte  à entrer  en  des  âmes  que 
la  vieille  superstition  avait  laissées  pleines  de  chimères 
et  de  terreurs.  On  nommait  un  magicien  d’Égypte,  on 
en  nommait  un  autre  de  Chaldée,  on  nommait  Marc 
Aurèle  lui-même  comme  «ayant  opéré  le  prodige*. 
L’historien  Capitolinus  se  borne  à dire  que  Marc 
Aurèle,  par  ses  prières,  a fait  descendre  du  ciel  la 
foudre  contre  les  machines  des  ennemis,  la  pluie  pour 
la  soif  de  ses  soldats*.  C’était  la  pensée  de  Claudien  : 
a Les  vertus  de  Marcus  ont  pu  mériter  toute  obéiasance 
du  Dieu  tonnant1.  » Mais,  quelle  que  fût  l’explication, 
le  prodige  était  constant,  et  Eusèbe,  après  l’avoir  ra- 
conté à son  tour,  pouvait  ajouter  plus  tard,  en  face  de 
ce  qui  survivait  de  paganisme  : « La  même  histoire  se 
trouve  dans  les  écrivains  gentils  et  dans  les  écrivains 
chrétiens,  et  Apollinaire,  l’un  de  ces  derniers,  affirme 
que  la  légion  aux  prières  de  laquelle  était  dû  le  mi- 

* Voy.  Tillemont,  art.  vn. 

* Capitol.,  Hüt.  Aug.,  p.  47. 

1 Le  passage  entier  de  Claudien  mérite  d’être  rappelé  : 

Cl  em  en  s Marce,  redis,  cum  gentihos  undique  cinctam 
Fruit  Hespcriain  paribus  fortuna  pendis. 

Lan*  ibi  nulla  ducum;  nam  flammeus  imber  in  hostem 
Dccidil;  bunc  durs»  Irepiduin  flammante  rerebat 
Ambustus  sonipes;  hic  tabesconlc  solulus 
Subsidit  galea;  liquefacUque  fuigure  cuspis 
Canduit,  et  subitis  fluière  vaporibus  enscs. 

Tune  contenta  polo  mortalis  nescia  tel» 
pugna  luit;  Clialdaat  mago  scu  carmins  rilu 
Armavere  deos;  scu,  quod  reor,  omne  Tonantis 
Obscquium  Marci  mores  potucre  mereri. 

Claud.,  de  17*.  Contulalu  Houorii.  poema  XXIII,  vers  340.  (Éd.  Lemaire, 
ISïï.l 
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racle  avait  été  depuis  lors  appelée  fulminante  par 
l’empereur'.  » 

Et  maintenant  ajoutez  que  la  colonne  Anionine, 
toujours  debout  dans  Rome,  atteste  par  ses  inscrip- 
tions que  le  vieux  culte  attribuait  l’honneur  du  pro- 
dige à son  Jupiter.  Telle  avait  été  en  effet  la  pensée  de 
Marc  Aurèle,  de  rendre  par  ce  monument  témoignage 
de  l’intervention  céleste  en  cette  rencontre,  et  l’artiste 
avait  répondu  à sa  pensée  par  des  inventions  d'allégorie 
poétique.  Il  avait  représenté,  dans  un  des  bas-reliefs, 
Jupiter  Pluviu»,  les  bras  étendus  sur  l’armée  romaine, 
et  de  ses  doigts  s’épanchait  l'eau  qui  rendait  la  vie  aux 
soldats  mourants’.  Ainsi  l’événement  est  resté,  par  la 
variété  des  monuments  et  des  traditions,  l'un  des  plus 
avérés  de  l’histoire. 

Toutefois  une  grande  lumière  manque  au  mystérieux 
récit,  si  le  christianisme  ne  vient  éclairer  les  témoi- 
gnages ; et  à ce  point  de  vue  la  critique  savante  a 
prévenu  tous  les  doutes  et  dissipé  toutes  les  objec- 
tions. 

« Les  chrétiens,  dit  Tillemont,  l’admirable  éclaireur 
de  toute  cette  époque,  les  chrétiens  qui  n’aiment  que 
la  vérité  n’ont  pas  voulu  le  cacher  en  cette  rencontre, 
et  ils  nous  assurent  que  Dieu  accorda  cette  faveur  à la 
prière  des  soldats  chrétiens  qui  étaient  en  l’armée  ro- 
maine, lesquels  la  lui  demandèrent  à genoux,  selon 
que  nous  avons  accoutumé  de  prier,  dit  Eusèbe,  et 

* Eus.,  Ilist.  de  l'Ëgl.,  Ut.  V,  ch.  v. 

1 Inscription  dans  le  livre  anonyme  : Marc  Aurèle,  t.  Il,  p.  S81. 
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comme  remarque  saint  Grégoire  de  Nvsse,  après  s’être 
séparés,  {jour  cet  effet,  du  reste  du  corps  de  l’armée. 
Le  premier  de  ceux  qu’Eusèbe  allègue  sur  ce  sujet  est 
saint  Apollinaire,  évêque  d’Hiéraple,  dont  le  témoi- 
gnage est  d’autant  plus  authentique,  qu’il  vivait  en 
même  temps  que  ce  miracle  arriva  *.  » 

Or,  les  monuments  chrétiens  désignent  la  légion 
dont  les  prières  eurent  la  puissance  de  faire  ainsi  des- 
cendre à la  fois  les  feux  et  la  pluie.  Cette  légion,  disent 
ces  monuments,  était  composée  de  chrétiens;  on  l’ap- 
pelait la  légion  Mélitine,  du  nom  d’une  ville  célèbre 
de  la  petite  Arménie,  où  elle  avait  été  levée;  c’était  la 
même  que  la  douzième  légion,  à qui  Titus  avait  donné 
Mélitine  pour  résidence;  la  même  que  plus  lard  la  no- 
tice de  l’empire  fait  résider  en  ce  même  lieu  sous  ce 
surnom  conservé  de  foudroyante  ou  fulminatrice;  la 
même  enfin  qui  au  temps  d'Eusèbe  devait  fournir  les 
quarante  martyrs  de  Sébasle,  « célèbres  dans  l'E- 
glise*. » 

Marc  Aurèle  lui-même,  dans  une  lettre  au  sénat, 
annonce  que  c’était  cette  légion  qui  l’avait  sauvé  du 
péril;  il  devait,  disait-il,  périr  sous  les  coups  de. 
soixante-quinze  mille  ennemis,  et  dans  sa  détresse  il 
avait  en  vain  invoqué  ses  dieux;  ils  avaient  été  sourds. 

11  avait  alors  accusé  les  chrétiens  de  son  armée  d’ètrc 
la  cause  de  cette  impuissance,  et  il  les  avait  menacés 
de  son  courroux.  Eux,  au  contraire,  au  lieu  de  s’irriter 

1 Tillnnont,  art.  *vi. 

4 Ibid. 
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de  son  injustice,  étaient  allés  tomber  à genoux  devant 
leur  dieu  et  lui  demander  le  salut  de  son  armée;  et 
leur  dieu  les  avait  écoutés,  et  alors  était  tombée  sur 
l’armée  une  pluie  fraîche,  tandis  que  des  feux  brûlants, 
môles  de  grêle,  tombaient  sur  les  ennemis.  C’est  pour- 
quoi il  faisait  défense  que  désormais  on  poursuivît  les 
chrétiens  pour  leur  titre  de  chrétiens;  il  voulait  qu’ils 
pussent  librement  invoquer  leur  dieu,  et  que  ceux 
qui  les  accuseraient  pour  le  fait  de  leur  croyance, 
fussent  brûlés  vifs;  enlin,  il  ordonnait  au  sénat  de 
faire  de  sa  prescription  une  loi  que  le  préfet  de 
la  ville,  Felrallius  Follio,  promulguerait  et  enver- 
rait dans  toutes  les  provinces  pour  qu’on  y laissAt 
en  paix  ceux  dont  la  prière  avait  sauvé  la  républi- 
que'. 

Terlullien  parle  de  cette  lettre  de  Marc  Aurèle  comme 
d’un  document  qui  est  aux  mains  de  tous  ceux  qui 
lisent.  « Lisez,  dit-il,  les  lettres  de  Marc  Aurèle,  vous 
y verrez  que  les  prières  des  soldats  chrétiens  obtinrent 
une  pluie  abondante  qui  apaisa  la  soif  de  son  armée*. 
Cette  lettre  est  aujourd’hui  perdue;  mais  le  plus  grave 
des  apologistes  ne  l’eût  pas  invoquée  contre  les  païens 
si  l’authenticité  en  eût  été  douteuse.  Elle  existait  du 
temps  de  saint  Jérôme;  Orose,  après  le  récit  très-net 
de  l’événement,  la  mentionne  comme  étant  connue  de 

1 Je  suis  I nnnlvso  que  mossiro  Godeau  a tuile  de  la  lettre  dans  son 
Hisl.  de  l'Ëgl.,  deuxième  siècle,  liv.  K. 

■ « Chrislianoruin  forte  mililum  prccalionibus  impetruto  imbri.  » 
(Ter!.,  A pol.,  cap.  *.)  — Eus.,  cité  plus  liaut,  liv.  V,  ch.  v. 
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plusieurs1;  Xiphilin  rend  le  même  témoignage1;  rien 
ne  manque,  en  un  mot,  à la  notoriété  chrétienne  de 
l’événement,  si  ce  n’est  que  la  triste  raison  humaine  se 
croit  tenue  de  se  délier  de  ce  qui  manifeste  Dieu;  pen- 
chant d’orgueil  ou  d’imbécillité  qui  ne  saurait  être 
l’inspiration  de  l’histoire,  ni  infirmer  l’autorité  de  ses 
témoignages*. 

An  de  R.  926.  De  J.  C.  175.  — Consuls,  ...  Piso , 
Julianvs.  — Au  reste,  le  bruit  du  prodige  fit  l’effet 
d’une  victoire.  Les  Quades,  effrayés,  sollicitèrent  la 
paix;  leur  roi,  Ariogèse,  fut  livré  aux  Romains;  par- 
tout les  peuplades  germaines  avaient  hâte  de  poser  les 
armes.  Chose  étonnante  ! elles  rendirent  à Marc  Aurèle 
plus  de  cent  mille  prisonniers,  ce  qui  atteste  la  puis- 
sance et  même  le  génie  militaire  de  ces  nations  que 
Rome  appelait  barbares;  ce  qui  explique  à la  fois  la 


< < Exlare  cliam  mine  apud  plcrosque  dicuntur  litlcræ  Imper.  Anl.  ubi 
iuvocalionc  nominisChristi  per  milites  Christ,  et  sitim  illam  depulsam,  cl 
collatam  fatetur  fuisse  victoriam.  • (Or.,  lib.  VH,  cap.  xv.) 

* Dans  l'abréviation  de  Dion  Cass. 

* Je  renvoie  à Tillcmont,  qui  a traité  doctement  cette  question  dans  ses 
deux  histoires. 

Et  pour  que  rien  ne  manque  ît  l'intégrité  de  mon  propre  jugement, 
je  note  ceUe  particularité  qu'Onuphre,  dans  scs  fastes,  établit  que  le 
titre  de  foudroyante,  fulminatrix,  était  la  désignation  de  la  XII*  légion 
depuis  Auguste,  et  il  cite  les  inscriptions  où  elle  est  dans  toute  la  suite 
des  empereurs  indiquée  sous  ce  titre  : lmp.  roman,  passim.  Xiphilin 
déclare  au  contraire  que  la  légion  n’avait  reçu  ce  nom  de  foudroya-  te 
qu’après  l’événement  qui  avait  sauvé  l’armée,  Comment  prononcer?  11  est 
difficile  de  contredire  des  inscriptions,  mais  elles-mêmes  ne  sauraient 
contredire  l’événement  qui  venait  si  singulièrement  justifier  le  titre  que 
portait  la  XI1‘  légion.  Le  point  capital,  c’est  quelle  était  chrétienne  et 
que  Marc-Aurèle  attestait  qu’elle  avait  sauvé  l’armée. 
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pari  qui  bientôt  va  leur  revenir  dans  le  bouleversement 
et  dans  la  rénovation  du  monde  romain. 

Mais  pour  le  moment  leurs  luttes  éparses,  quelque 
désastreuses  qu’elles  fussent,  laissaient  aux  Romains 
l’avantage  de  l’ensemble  et  de  l’unité,  et  cela  devait 
ainsi  durer  jusqu'à  ce  que  Rome  elle-même  n’eût  plus 
à opposer  aux  attaques  que  des  forces  sans  génie  et  des 
armées  travaillées  par  des  rivalités  d’empire. 

Marc  Aurèle  essaya  de  compléter  par  la  politique  les 
effets  de  la  victoire,  soit  en  donnant  des  rois  aux  vaincus, 
soit  en  divisant  les  peuplades  entre  elles,  soit  en  rece- 
vant leurs  colonies  en  divers  pays,  dans  la  Germanie, 
sur  le  Rhin,  dans  la  Pannonie  et  jusqu’en  Italie.  Les 
Mareomans,  ainsi  établis  à Ravenne,  trompèrent  son 
dessein  en  faisant  des  trames  de  révolte,  et  alors  il 
chassa  d'Italie  tous  les  barbares,  reconnaissant  que  les 
armes  seules  pouvaient  les  dompter. 

Il  semblait  alors  s’être  façonné  aux  habitudes  de  la 
guerre;  et  il  avait  pris  le  nom  de  Germanique,  pour 
celui  de  Parthique  et  d’Arméniaque,  qu’il  portait  de- 
puis la  guerre  de  Verus,  et  il  se  disposait  à achever 
l’expulsion  des  barbares  de  la  Pannonie  et  à occuper 
la  Marcomanie  et  la  Sarmatie,  d’où  partaient  les  me- 
naces contre  les  frontières  de  l’empire. 

Mais  tout  à coup  un  événement  d'une  autre  sorte 
éclate  en  Orient. 

Nous  avons  vu,  dans  les  guerres d’IIlyrie et  d’Egypte, 
le  nom  d’Avidius  Cassius,  brillant  chef  d’armée,  rude 
caractère,  âpre  génie,  qui  affectait  la  rigidité  des 
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vieux  temps,  cl  pariait  de  république  dans  un  temps 
d’amollissement  et  de  lâcheté.  Il  était  originaire  de 
Cyr  (Cyrrhum)  en  Syrie;  il  n’était  point  de  la  famille 
romaine  des  Cassius,  mais  il  était  fier  d’un  nom  qui 
signifiait  la  haine  de  César,  et  en  combattant  pour 
l’empire  il  nourrissait  des  pensées  dignes  de  Cati- 
lina. 

Marc  Àurèle  connaissait  celte  nature,  et  il  crut  la 
dompter  par  la  confiance.  11  avait  remis  à Cassius  le 
gouvernement  de  la  Syrie,  et  l’avait  chargé  de  rétablir 
la  discipline  dans  les  légions  que  l’Orient  avait  amol- 
lies. « J’ai  remis,  écrivait-il  à l’intendant  de  l’armée, 
à Avidius  Cassius  les  légions  de  Syrie  que  Cæsonius 
Veclilianus  m’a  écrit  avoir  trouvées  entièrement  per- 
verlics  par  les  vices  de  Daphné,  et  vous  louerez  mon 
choix,  je  pense,  si  vous  connaissez  bien  Cassius,  qui 
renouvelle  de  nos  jours  la  sévérité  de  ceux  dont  il  porte 
le  nom  ; car  vous  savez  le  mot  si  vrai  du  poêle,  et  cité 
si  souvent  : C'eut  par  les  mœurs  antiques  et  par  les 
hommes  que  vil  l'État  romain  l. 

« Pour  vous,  ajoutait  Marc  Aurèle,  ayez  soin  de 
fournir  aux  légions  les  provisions  et  les  vivres;  et 
si  je  connais  bien  Avidius  Cassius,  elles  ne  périront 
pas  *.  » 

Et  l’intendant  répondait  au  prince  : « Vous  avez  été 
bien  inspiré,  mon  maître,  en  mettant  Cassius  à la 
tête  des  légions;  car  rien  n’importe  plus  qu’un  chel 

< Morilms  anliquis  sial  rcs  Komana  virisque.  (Enn.) 

* Vulcal.  Gai].,  Avidius  Cassius,  in  /fis/.  A tir/.,  p.  61  et  62. 
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sévère  pour  des  soldats  perdus  Il  va  tout  secouer, 
ajoutait-il;  quant  aux  approvisionnements,  tout  est 
prêt;  sous  un  bon  chef  rien  ne  manque,  car  ou  les 
besoins  sont  moindres,  ou  l’économie  est  rendue  plus 
facile.  » Et  ces  mots  renfermaient  toute  une  théorie 
d’administration. 

Avidius  Cassius  avait  été  prompt  à justifier  l’éloge  * 
de  Marc  Âurèlô,  mais  par  des  actes  de  discipline  fu- 
rieuse, mêlés  à des  actes  de  bon  sens  et  d’énergie.  Il 
avait  attaqué  la  mollesse  des  armées,  en  menaçant  les 
légions  de  les  tenir  tout  l'hiver  sous  des  tentes  légères 
si  elles  ne  réformaient  leurs  habitudes  efféminées; 
les  officiers  allaient  s’énerver  en  cette  ville  de  Daphné 
près  d’Antioche;  il  leur  interdit  l'entrée  de  ce  lieu 
d’infamie  sous  peine  de  perdre  leurs  grades.  Puis  vint 
la  répression  des  fautes  par  des  supplices  barbares. 

Les  soldats  maraudeurs  étaient  mis  en  croix,  ou  bien 
jetés  vivants  dans  la  mer;  aux  déserteurs  on  coupait 
les  mains  ou  les  jarrets;  parfois  plusieurs  coupables 
étaient  hissés  à la  fois  le  long  d'un  mât,  au  pied  du- 
quel on  allumait  un  grand  feu  dont  la  flamme  les 
brûlait  ou  dont  la  fumée  les  étouffait  en  des  douleurs 
effroyables.  Tout  était  caprice  en  celte  nature  impla- 
cable; Cassius  se  faisait  un  jeu  de  la  cruauté  comme 
de  la  douceur;  on  le  voyait  tour  à tour  religieux  et 
impie,  chaste  et  déréglé,  sobre  et  gorgé  de  viande  et 
de  vin;  il  aspirait  à reproduire  Catilina;  mais  il  ne 


1 Grxcanicis  inilitibus. 
ni 
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léserait,  disait-il,  que  lorsqu’il  aurait  tué  le  faiseur 
de  dialogues  philosophiques;  et  par  celle  allusion  il 
trahissait  ses  desseins  contre  Marc  Aurèle. 

Son  ambition  de  l’empire  s’était  déclarée  dès  son 
jeune  âge;  il  la  cacha  sous  des  semblants  de  répu- 
blique. Déjà  il  avait  nourri  le  projet  de  détrôner  An- 
tonin;  son  père  étouffa  ce  premier  germe  de  crime. 

Verus,  lorsqu’il  résidait  plutôt  qu'il  ne  commandait 
en  Orient,  avait  pénétré  celte  nature  suspecte  sous 
l’éclat  de  ses  actes  militaires,  et  il  l’avait  signalé  à 
Marc  Aurèle  dans  un  rapport  curieux.  « Il  vous  traite 
de  vieille  philosophe  1 avait-il  dit  à Marc  Aurèle,  cl 
moi  de  fou  débauché  *.  Voyez  ce  que  vous  avez  à faire, 
ajoutait-il;  je  ne  hais  jioinl  Avidius,  mais  je  doute 
qu’il  convienne  à votre  sûreté  et  à celle  de  vos  enfants 
de  mettre  à la  tête  des  armées  des  hommes  de  cette 
sorte,  qui  se  font  écouter  et  savent  se  faire  aimer  des 
soldats  \ » 

Verus  cette  fois  était  sage,  Marc  Aurèle  répondit  en 
termes  de  générosité  ou  de  résignation  outrée  : « Si 
les  dieux  destinent  Avidius  à l’empire,  vainement  nous 
essayerions  de  le  tuer,  quand  nous  le  voudrions;  vous 
savez  le  mot  de  notre  aïeul  Adrien  : Personne  n'a  ja- 
mais lue  son  successeur.  »Et  il  ajoutait:  « Nous  ne  sau- 
rions mettre  en  cause  un  homme  que  personne  n’ac- 
cuse, et  qui,  ainsi  que  vous  le  dites  vous-même,  est 

• Philosophai!)  aniculam. 

1 Luxuriosum  inorionein. 

5 Vulcat.  Gallican.,  Avidius  Cassius,  in  Hist.  Aug.,  p.  58. 
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aimé  des  soldais.  El  puis  (elle  est  la  nature  des  crimes 
de  majesté,  que  ceux  même  qui  en  sont  convaincus  pas- 
sent toujours  pour  opprimés!...  Laissons  donc  Avidius 
et  ses  projets,  puisque  d'ailleurs  il  est  bon  et  vaillant 
général,  et  nécessaire  à la  république.  Et  quant  à la 
sûreté  de  mes  enfants,  périssent  mes  enfants  si  Avidius 
mérite  mieux  d’être  aimé,  et  si  la  république  veut  qu’il 
vive  plutôt  que  les  enfants  de  Marc  Aurèle  '.  » 

Ce  n’était  là  ni  de  la  politique,  ni  même  de  la  phi- 
losophie, et  il  semble  à ce  seul  indice  que  Marc  Au- 
rèle, dont  le  nom  est  grand  dans  l’histoire,  aurait  été 
inégal  à des  temps  troublés  et  à des  luttes  véritables; 
il  fut  seulement  supérieur  à une  époque  inerte,  et 
l’on  peut  dire  qu’il  n’eut  pas  à conquérir  la  gloire, 
mais  qu’elle  lui  vint  d’elle-même. 

Marc  Aurèle  avait  donc  laissé  Avidius  Cassius  nour- 
rir librement  son  ambition  dans  le  commandement 
des  armées  d’Orient;  c’est  lui  qu'il  avait  envoyé  réduire 
les  Racoles  d'Égypte  qui  avaient  un  moment  menacé 
Alexandrie.  Et  lorsque  Cassius  se  crut,  à force  de  vail- 
lance et  d’âprelé,  maître  des  légions  qu'il  avait  exaltées 
par  la  victoire,  il  laissa  éclater  son  ambition.  Marc 
Aurèle  était  alors  dans  la  Pannonie,  tout  entier  à 
l’expulsion  des  Marcomans,  et  sa  santé,  à ces  travaux 
de  la  guerre,  était  devenue  plus  fléchissante.  On  a écrit 
que  sa  femme  Faustine,  préoccupée  d’un  avenir  dou- 
teux pour  elle  s’il  venait  à mourir,  avait  sollicité  Cas- 

1 Vulcat.  Gallican.,  ibid. 
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sius  de  sc  tenir  prêt  à prendre  l’empire,  lui  promettant 
de  l'épouser  aussitôt;  et  le  bruit  de  celle  mort  s’étant 
répandu  en  effet,  Cassius  avait  hâté  son  dessein;  ou 
peut-être  il  avait  semé  lui-même  ce  bruit  pour  mieux 
faire  adopter  ou  excuser  son  entreprise 

Quoi  qu’il  en  soit,  Cassius  leva  son  drapeau.  « Il 
fallait,  disait-il  dans  une  lettre  à son  gendre,  qui 
ressemble  à un  manifeste  d’usurpation,  il  fallait  dé- 
livrer la  république  des  vautours  qui  la  dévoraient! 
Marc  Aurèlc  est  sans  doute  homme  de  bien;  mais  il 
laisse  vivre  des  gens  dont  lui-même  condamne  la  vie. 
Où  est  Cassius,  dont  le  nom  nous  engage  si  vainement? 
où  est  Caton  le  Censeur?  où  est  toute  la  discipline  des 
ancêtres?  Tout  est  mort  et  nul  n’en  a souci.  L’empe- 
reur cependant  fait  le  philosophe;  il  disserte  sur  le 
juste  et  l’injuste,  sur  la  nature  de  Pâme,  sur  la  clé- 
mence, cl  il  ne  sait  rien  des  intérêts  de  la  république. 
Que  de  glaives  il  faudra  et  que  de  réhabilitations  pour 
rétablir  l’État  en  sa  vieille  splendeur!  Que  dirai-je  de 
ces  gouverneurs  de  provinces?  Sont-ils  proconsuls,  sont- 
ils  propréteurs,  des  hommes  qui  ne  se  croient  en- 
voyés par  le  sénat  ou  par  l'empereur  que  pour  vivre 
dans  les  délices  et.pour  s’enrichir.  Vous  connaissez  le 
préfet  du  prétoire  de  notre  philosophe  : trois  jours 
avant  il  manquait  de  pain  ; et  le  voici  riche  à millions! 
Qu’ils  soient  riches,  après  tout!  Leurs  confiscations 
rempliront  le  trésor  public.  Puissent  les  dieux  seule- 


1 llioi)  Cass.,  Vie  de  Marc  Auréle.  — Tillemonl. 
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ment  seconder  la  juste  cause;  j’agirai  en  vrai  Cassius, 
et  je  rendrai  à la  république  son  ancienne  autorité  *.  » 

Ainsi  parlait  le  républicain  usurpateur.  Le  nom  de 
Cassius  était  grand  dans  l’armée;  au  bruit  de  sa  ré- 
bellion, l'Orient  s’émut;  et  l'émotion  gagna  l’Italie. 
Rome  surtout  se  remplit  d’épouvante  comme  à un 
signal  de  guerre  civile.  Marc  Aurèle,  au  contraire,  resta 
calme,  affectant  l’indifférence  plutôt  que  la  fermeté 
de  l’âme,  comme  un  philosophe  prêt  à quitter  l’em- 
pire si  un  autre  le  méritait  mieux.  Mais  aussi  le  monde 
ne  se  prêtait  plus  aux  grandes  luttes,  et  les  grands 
attentats  eux-mêmes  risquaient  de  s'achever  fortui- 
tement comme  des  crimes  vulgaires. 

Marc  Aurèle  harangua  ses  soldats  avec  des  expres- 
sions de  douleur,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  n’excusât  le 
crime,  plutôt  qu'il  ne  le  flétrît.  Ce  qu’il  y avait  pour 
lui  de  plus  cruel,  c’était  l’infidélité  d’un  ami.  Après 
cet  exemple,  quelle- vertu  serait  en  sécurité?  sur  quelle 
amitié  fonder  une  espérance?  « Encore,  disait-il,  si 
j'étais  seul  en  péril!  Je  sais  que  je  ne  suis  pas  im- 
mortel. «Mais,  ajoutait-il,  le  péril  était  commun  à tout 
l’empire!  et  comment  espérer  de  le  conjurer  autrement 
que  par  la  guerre?  11  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
proposer  à Cassius  des  explications  sur  l’objet  de  scs 
plaintes,  soit  devant  l’armée,  soit  devant  le  sénat;  et  il 
lui  céderait  l’empire,  si  le  bien  public  l'exigeait;  car  il 
ne  vivait  que  pour  l'Étal.  Mais  Cassius  consent  irait-il  à 


1 Vulrat.,  Avidius  Cassius,  in  Hisl.  Aug  . p.  85. 
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lin  tel  accord?  Comment  le  croire  après  son  infidélité? 
Il  ne  restait  donc  que  les  armes!  Et  Marc  Aurèle  ne 
doutait  pas  que  la  victoire  ne  fût  assurée  à des  légions 
qui  avaient  vaincu  toutes  les  révoltes;  mais  il  gémissait 
sur  la  condition  de  celui  qu’il  faudrait  frapper  à son 
tour.  Ou  bien  qui  sait  si  déjà,  regrettant  sa  Mie,  Cas- 
sius  ne  la  punirait  pas  en  se  donnant  lui-même  la 
mort;  à moins  que, pour  malheur  extrême, quelque  im- 
prudent ne  se  chargeât  de  la  vengeance,  croyant  servir 
le  prince.  « Oui,  le  comble  de  mes  vœux,  disait-il 
enfin,  serait  de  pardonner  à celui  qui  m’a  offensé,  d 'être 
fidèle  à un  perfide,  et  de  rester  l’ami  d'un  violateur 
de  l'amitié.  Paradoxe  incroyable!  direz-vous  peut-être; 
mais  ne  soupçonnez  pas  ma  sincérité.  Après  tout,  l'hu- 
manité tout  entière  n’est  pas  pervertie,  et  il  nous  reste 
bien  encore  quelques  vestiges  de  l’antique  vertu  » 

Ainsi  parlait  Marc  Aurèle  à ses  soldats;  sorte  d’élo- 
quence que  les  camps  n’avaient  pas  connue,  et  qui  en 
des  temps  passionnés  eût  été  impuissante  à contenir 
des  entreprises  de  crime. 

Mais  d’autres  périls  éclataient.  Au  signal  de  la 
guerre  civile  qui  se  prépare,  la  Germanie  frémit  de 
nouveau,  et  les  Quades  toujours  prompts  à s’armer 
contre  la  domination,  donnant  le  premier  exemple, 
chassent  leur  roi  Furthius,  agréable  aux  Romains, 
mettent  à leur  tête  un  aventurier  du  nom  d’Ariogèse, 
et  appellent  toutes  les  peuplades  germaines  à des  ré- 


1 tï’aprrs  Ilinn. 
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voltes  nouvelles.  Une  grande  guerre  paraît  s’allumer; 
les  Sarmates  Iaziges,  les  Bastarnes,  les  Peucins  et  les 
Roxolans  ont  imité  lesQuades;  Marc  Aurèle  est  obligé 
de  délaisser  l'Orient  où  se  lève  l’usurpateur,  pour 
aller  droit  à des  périls  qui  menacent  de  près  l'Italie, 
l-e  trésor  public  était  épuisé,  on  vit  Marc  Aurèle 
mettre  en  vente  dans  Rome,  «sur  la  place  du  dieu  Tra- 
jan,  le  riche  mobilier  de  ses  palais,  ses  vases  d'or, 
ses  coupes  de  cristal  et  de  murrha,  ses  parures  d’or 
et  de  soie,  ainsi  que  celles  de  sa  femme,  et  ses  nom- 
breux ornements  de  pierreries;  la  vente  dura  deux 
mois,  et  elle  produisit  de  grosses  sommes1.  » Marc 
Aurèle  évitait  de  frapper  d’impôts  le  sénat  cl  les  pro- 
vinces, et  ainsi  s’en  alla-t-il  combattre  les  révoltes. 
Les  Ouades  furent  bientôt  vaincus;  l’aventurier  Ario- 
gèse  amené  aux  pieds  de  l’empereur,  reçut  la  vie,  et 
ne  fut  puni  que  par  l’exil.  Le  reste  des  rébellions  fut 
attaqué  sur  le  Danube  et  sur  la  Theysse  ( Thybùcus ), 
et  huit  batailles  sur  les  versants  méridionaux  des  Al- 
pes carpathiennes  achevèrent  de  rendre  les  armes 
romaines  maîtresses  de  la  Sarmatie  : deux  forts  élevés 
des  deux  côtés  de  la  Theysse,  fixèrent  la  limite  nou- 
velle de  l'empire,  et  alors  enfin  une  paix  nouvelle  per- 
mit de  porter  la  sollicitude  vers  l’entreprise  de 
Cassius. 

Mais  le  révolté  d'Orient,  en  dépit  de  sa  renommée, 
n’avait  fait  que  semer  l’agitation,  et  son  empire  ne 


1 Eiitrop.,  Hitl.  tilt.  VIII.  tô. 
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fut  qu’un  simulacre,  un  songe , dit  Dion.  Le  sénat 
s’était  hâté  de  le  déclarer  ennemi  et  do  confisquer 
scs  biens.  Puis  l’Orient  ayant  appris  que  Marc  Au- 
rèle,  qu’on  avait  cru  mort,  quittait  la  Germanie 
pour  aller  avec  ses  légions  attaquer  l’usurpateur, 
un  retour  soudain  s’était  fait  dans  les  âmes;  et  quel- 
ques officiers  méditèrent  de  prévenir  par  le  meur- 
tre les  armes  de  l’empereur.  Dans  une  marche,  un 
centurion,  nommé  Antonius,  se  jeta  sur  Cassius,  le 
glaive  à la  main  et  le  blessa  au  cou;  un  décurion  l’a- 
cheva; on  lui  coupa  la  tète,  et  les  deux  meurtriers 
allèrent  la  porter  à Marc  Aurèle.  Son  préfet  du  pré- 
toire fut  massacré,  et  son  fils  Mæcianus  périt  de 
même  à Alexandrie.  Tel  fut  cet  empire  de  trois  mois, 
que  l’Orient  avait  pris  d’abord  pour  une  révolution. 

Martius  Verus,  que  Marc  Aurèle  avait  envoyé  d’a- 
vance en  Syrie  contre  l’usurpateur,  ne  paraît  avoir  eu 
à combattre  que  quelques  restes  épars  de  son  parti. 
Des  lettres  lui  furent  remises,  qui  avaient  été  adres- 
sées à Cassius  par  ces  sortes  d’hommes  qui  épient  les 
succès;  il  les  fit  disparaître,  ne  voulant  pas  trouver  de 
complices  d’un  crime  étouffé,  et  assuré,  disait-il, 
d’aller  de  la  sorte  au-devant  des  vœux  de  l’empereur. 

Celui-ci  en  effet,  gardant  toujours  son  immobilité 
d’âme,  apprit  sans  joie  apparente  la  fin  de  l’enlrc- 
prise;  il  reçut  avec  le  môme  calme  la  tête  de  l’a- 
venturier, il  la  fit  inhumer  avec  honneur.  Puis  il  pro- 
digua le  pardon  ou  modéra  les  peines  des  plus  cou- 
pables. 11  demanda  au  sénat,  dans  une  lettre,  d’imiter 
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son  indulgence;  car  le  sénat  continuait  d’exercer  la 
justice  dans  les  crimes  de  majesté;  toujours  prompt 
à la  rendre  implacable  sous  les  bons  comme  sous  les 
mauvais  princes.  « Je  voudrais,  écrivait  Marc  Aurèle, 
rappeler  du  tombeau  ceux  qui  ne  sont  plus,  caron  n’ap- 
prouve  jamais  qu’un  prince  venge  ses  injures;  s’il  est 
juste,  il  passe  pour  être  sans  pitié!  Que  nul  patricien, 
que  nul  chevalier  ne  périsse,  ajoutait-il;  accordez  la 
grâce  aux  enfants  d’Avidius,  à son  gendre,  à sa  femme; 
que  dis-je,  la  grâce!  Ils  ne  sont  pas  criminels.  Qu’ils 
vivent  en  paix,  sachant  qu’ils  viv.  nt  sous  l’empire 
de  Marc  Aurèle,  qu’ils  aient  de  l’or,  de  l’argent,  des 
vêtements;  qu’ils  soient  riches,  qu’ils  soient  en  sûreté, 
qu'ils  puissent  aller  partout  librement,  et  partout 
montrer  aux  regards  des  peuples  un  exemple  de  ma 
piété,  de  votre  piété.  Et  ce  n’est  pas  une  clémence 
extrême,  pères  conscrits,  que  d’accorder  la  grâce  aux 
enfants  cl  aux  femmes  des  proscrits!  Mais  moi  je  vous 
demande  de  faire  que  tous  ceux  qui  se  savent  être  de 
l’ordre  sénatorial  et  équestre  soient  à l’abri  du  meurtre, 
de  la  proscription,  de  la  crainte,  du  déshonneur,  de 
la  haine  et  enfin  de  toute  poursuite;  donnez  à mon 
temps  cet  honneur,  que  nul  n’ait  péri,  si  ce  n’est  dans 
le  tumulte  d’un  combat1.  » 

Peu  s’en  faut  qu'il  n’yail,  en  cette  indulgence,  une 
certaine  forfanterie  philosophique,  et  ce  soupçon  sem- 
ble permis  après  les  barbaries  que  nous  avons  vues 


' Vuleat.  Rallie. , Avidius  Camus,  in  Ilisl.  Aug.,  p.  Ciel  65. 
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s’exercer  contre  les  chrétiens  innocents  de  tout  crime 
sous  l’œil  et  sous  la  sanction  de  Marc  Aurèlc.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  voulut  que  le  trésor  profitât  de  la  moi- 
tié seulement  de  la  confiscation  des  biens  de  Cassius, 
et  il  abandonna  l’autre  moitié  aux  enfants  du  rebelle, 
en  réservant  à ses  filles  les  bijoux  et  les  pierreries. 
Celui  de  ses  fils  qui  avait  pris  le  plus  de  part  à son  des- 
sein, Héliodore,  fut  seul  rélégué  dans  une  île,  où  il 
put,  avec  sa  femme  Alexandra,  étaler  une  vie  de  luxe 
et  toute  la  splendeur  de  leur  ancienne  fortune. 

Cette  magnanimité  de  clémence  étonnait  les  flat- 
teurs qu i pensaient  plaire  par  les  éclats  d'indignation 
et  de  sévérité;  Faustine,  qu’on  avait  soupçonnée  de 
connivence  secrète  avec  Cassius,  fut  la  plus  ardente  à 
demander  des  supplices.  Marc  Aurèle  la  désarma  par 
des  sentences  de  philosophie  : « Je  sais,  lui  écrivait-il, 
que  rien  n’est  meilleur  que  la  clémence,  pour  assurer 
à un  empereur  romain  l’amour  des  peuples.  C’est  celte 
vertu  qui  a élevé  au  rang  des  dieux  César  et  Auguste; 
c’est  elle  qui  a mérité  à votre  père  le  surnom  de  Pieux. 
Soyez  tranquille,  je  crois  pouvoir  dire  à aussi  bon 
titre  que  le  poète  Horace  : « Les  dieux  me  protègent; 
« ma  piété  est  agréable  aux  dieux.  » 

D’autres  lui  disaient  qu’Àvidius  vainqueur  n’eût  pas 
été  si  généreux  : o Telle  n’est  pas  notre  piété  envers 
les  dieux,  répondit-il,  et  telle  n’est  pas  notre  vie  qu’il 
dût  être  notre  vainqueur1.  » Et  cette  parole  eût  été 


1 Vnlrat.,  Avili.  in  ffix/.  Auq.,  p.  69. 
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digne  d’un  chrétien  plus  que  d’un  idolâtre,  si  ce  n’est 
qu’elle  était  l’expression  d’une  sorte  de  fatalisme,  qui 
fut  tout  le  fonds  de  la  philosophie  de  Marc  Aurèle  : 
« Tout  étant  gouverné  par  la  justice  et  par  la  sagesse 
divine,  un  prince,  disait-il,  ne  pouvait  périr  sous  les 
coups  de  ses  ennemis  sans  le  mériter.  » C’était  contre- 
dire à la  fois  l’histoire  et  la  Providence.  Et  ainsi  se 
croyait-il  assuré  de  vaincre  Cassius,  comme  si  les 
dieux  lui  devaient  de  le  proclamer  le  plus  vertueux. 

Ici  l’histoire  remarque  que  dans  cette  entreprise 
d’usurpation,  il  ne  se  trouva  pas  un  chrétien  complice 
de  la  révolte;  elTertullien  en  donne  la  raison  : c’est 
que  le  chrétien  n’est  ennemi  de  personne  et  moins  en- 
core de  l’empereur;  sachant  que  c’est  son  Dieu  qui 
l’a  établi,  il  se  croit  tenu  de  l’aimer,  de  le  révérer,  de 
l'honorer,  de  souhaiter  3a  conservation  et  celle  de 
tout  l’État.  Ainsi  se  levait,  dans  la  société  défaillante, 
un  dogme  de  lidélité  qui  devait  plus  tard  la  rajeunir. 

Cependant  Marc  Aurèle  crut  devoir  paraître  en 
Orient.  Quelques  villes  restaient  troublées,  et  surtout 
Antioche,  qui  s’était  déclarée  avec  passion  pour  Avi- 
dius  Cassius.  Là  encore  il  sema  le  pardon;  les  peu- 
ples lui  vinrent  avec  des  hommages,  et  la  confiance 
fut  rétablie.  Dans  ce  voyage  mourut  sa  femme  Faus- 
tine,  en  un  village  de  la  Cappadoce,  nommé  Halala, 
près  du  mont  Taurus.  Sa  vie  avait  été  souillée  de 
scandale;  l’histoire  la  nomme  une  autre  Messaline. 
Marc  Aurèle  avait  affecté  de  ne  pas  voir  son  infamie, 
et  il  l’avait  entourée  d’honneurs  comme  pour  la  ca- 
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cher  aux  autres.  Il  était  allé  jusqu'à  prodiguer  les 
dignités  à ses  complices  d’adultères,  et  il  lui  avait 
donné  à elle-même  le  litre,  inconnu  auparavant,  de 
Mère  des  armées  et  des  camps. 

A sa  mort,  il  la  pleura  comme  une  sainte  épouse; 
il  prononça  son  panégyrique,  il  fonda  une  colonie  dans 
le  village  où  elle  était  morte,  et  lui  donna  le  nom  de 
Faustinopolis,  et  enfin  il  écrivit  au  sénat  de  la  mettre 
au  rang  des  dieux;  ce  que  fit  le  sénat  en  érigeant  un 
culte  à la  divinité  nouvelle.  On  mit  sa  statue  d'argent 
avec  celle  de  Marc  Aurèle,  dans  le  temple  de  Vénus, 
et  il  fut  décrété  que  les  jeunes  mariées  viendraient 
désormais  avec  leurs  maris,  offrir  un  sacrifice  devant 
ces  images.  Aux  faustiniennes  déjà  établies  par  Anto- 
nin,  Marc  Aurèle  en  ajouta  de  nouvelles;  toutes  les 
femmes  et  toutes  les  filles  de  Rome  durent  se  vouer 
au  culte  de  Faustinc  : c’est  à ce  délire  qu’arrivait, 
sous  l’inspiration  païenne,  un  beau  génie  de  philoso- 
phe épris  de  la  religion  et  de  la  vertu1. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  défaillance  de  Marc  Aurèle. 
Fahia,  sœur  de  L.  Verus,  qu’il  avait  dû  autrefois  épou- 
ser, crut  que  ce  souvenir  lui  donnait  le  droit  d’as- 
pirer à l’empire.  Marc  Aurèle  aima  mieux  se  livrer  à 
une  concubine,  et  il  choisit  la  fille  de  l’intendant  de 
sa  femme,  « faisant  voir  par  celte  action,  dit  Tille- 

* Los  médailles  ont  glorifié  la  pudicité  tic  Faustina.  Un  numismate  do 
renom,  Eckel,  n'y  a vu  qu’un  signo  perpétué  de  l'adulation  qui  était, 
dans  l’ompiro,  toute  la  justice  des  monuments  publics.  Voyez  une  disser- 
tation de  l'auteur  do  iW arc  Aurèle,  lequel,  au  contraire,  admire  tout,  ot 
prend  au  sérieux  toutes  les  apothéoses,  mémo  celle  de  Faustina. 
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mont  dans  sa  foi  naïve,  que  la  vertu  des  plus  grands 
hommes  du  paganisme  est  au-dessous  de  celles  que  la 
grâce  donne  aux  plus  faibles  des  vrais  chrétiens'.  » 
An  de  R.  927.  De  J.  C.  176.  — Consuls , T.  Vilra- 
sius  Pollio,  Il , M.  Flavius  Apcr  II.  — Cependant 
l’Orient  était  apaisé,  et  Marc  Aurèle,  proclamé  Impe- 
rator  pour  la  huitième  fois,  avant  de  regagner  l'Italie, 
voulut  visiter  l'Égypte.  Les  rois  d’Orient  et  les  ambas- 
sadeurs des  Parlhes  l’y  vinrent  trouver  avec  des  hom- 
mages; il  renouvela  la  paix  avec  eux.  Alexandrie  s’était 
déclarée  jiourCassius;  il  alla  se  mêler  à ses  philosophes, 
et  pour  eux  fit  grâce  à la  ville  et  à ses  rebelles.  Il  visita 
de  même  Smyrne,  où  brillait  Aristide,  un  grand 
sophiste;  tout  enorgueilli  de  sa  renommée;  celui-ci 
refusait  d’aller  saluer  le  maître  du  monde;  il  parut 
enfin,  avec  quelques  excuses  de  vanité,  et  Marc  Aurèle 
le  visita  à son  tour  dans  son  école,  comme  par  un 
échange  de  politesse  entre  deux  philosophes  de  même 
renom.  Marc  Aurèle  passa  à Athènes,  où  il  se  fit  ini- 
tier aux  mystères  de  Cérès  Éleusine;  Athènes  était  la 
cité  savante;  le  monde  courait  aux  leçons  de  ses  phi- 
losophes et  de  ses  rhéteurs;  chacun  avait  son  école  et 
sa  secte;  Marc  Aurèle  les  entendit  tour  «à  tour  et  les 
applaudit  également;  puis  il  fonda  des  chaires  nou- 
velles avec  des  dotations  opulentes.  Enfin  il  s'achemina 
vers  Rome,  et  dès  qu’il  loucha  la  terre  d'Italie  il  se 
revêtit  de  la  toge,  qui  était  l’habit  de  paix.  Il  reparais- 


1 Tillcinont,  art.  xu 
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sait  après  une  longue  absence,  vainqueur  des  Marco- 
mans  ctdesQuades,  et  pacificateur  de  l’Orient;  l’Italie 
entière  courut  sous  ses  pas  avec  des  acclamations.  II 
était  suivi  de  son  gendre,  Pompeianus,  désigné  au 
consulat,  et  de  son  jeune  lils  Commode,  sur  qui  il 
s’était  plu  déjà  à verser  tous  les  honneurs  de  l’empire, 
comme  pour  dissimuler  à soi  et  aux  autres  les  pen- 
chants qui  se  trahissaient  et  prématurément  éclataient 
en  cette  nature  perverse.  On  lui  avait  préparé  un  ma- 
gnifique triomphe;  il  en  partagea  les  honneurs  avec 
son  lils,  bien  que  celui-ci  ne  fût  que  César,  et  il  donna 
à la  pompe  un  éclat  nouveau  par  la  magnificence  de  ses 
largesses.  Rendant  compte,  selon  l’antique  usage,  au 
peuple  assemblé,  de  ses  exploits  militaires,  comme  il 
disait  que  son  absence  avait  été  de  plusieurs  années, 
« de  huit!  » cria  le  peuple,  en  marquant  ce  nombre 
avec  ses  doigts,  et  faisant  entendre  que  ce  devait  être 
aussi  le  nombre  de  pièces  d’or  à lui  concéder.  « De 
huit!  >'  répondit  Marc  Aurèle,  cl  huit  pièces  d’or  en 
effet  furent  distribuées  par  tête  à ce  peuple  dont  il 
fallait  nourrir  l’oisiveté  et  payer  l'enthousiasme;  nulle 
largesse  impériale  n’avait  égalé  jusque-là  celle  muni- 
ficence : ainsi  s’épuisaient  les  tributs  du  monde.  Aux 
distributions  populaires  s’ajoutèrent  les  spectacles,  cet 
autre  prix  ou  cet  autre  charme  de  la  servitude.  Cent 
lions  parurent  dans  le  cirque  pour  être  percés  de 
dards  tous  à la  fois.  Mais  aussi  il  y eut  des  solennités 
dans  les  temples;  les  vieux  rites  semblèrent  se  renou- 
veler, et  Marc  Aurèle  présida  à ces  pompes  comme 
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gi’und-pontifc;  dans  la  pensée  de  l’empereur  philosophe 
tous  ces  honneurs  se  rapportaient  à un  Dieu  unique, 
au  Dieu  très-grand  et  très-bon;  et  cet  hommage  attestait 
à la  fois  l'insuffisance  de  la  raison  et  la  défaillance  de 
l'idolâtrie1. 

An  de  H.  928.  De  J.  C.  177.  — Consuls,  L.  Âure * 
lias  Commodus  Cæsar,  ...  Quintillus.  — Deux  années 
de  calme  s’écoulent,  que  Marc  Aurèle  remplit  par  des 
soins  de  gouvernement.  Son  fils  Commode  est  déclaré 
Auguste  et  Père  de  la  patrie,  et  pendant  ce  te  : ps  le 
jeune  insensé  se  plonge  dans  les  vices  et  s’exerce  aux 
férocités. 

La  guerre  apparemment  avait  enrichi  le  trésor  de 
l’empire  ou  de  l’empereur,  puisque  Marc  Aurèle  put, 
cette  année,  faire  remise  de  tout  ce  qui  était  dû  soit  au 
domaine  du  prince,  soit  au  trésor  public,  depuis  qua- 
rante-six ansqu’Adrien  avait  fait  une  remise  semblable, 
et  il  fit  brûler  sur  la  place  tout  ce  qui  se  trouva  de 
litres  des  débiteurs.  Plus  tard  Commode  devait  revenir 
sur  cette  grâce. 

Marc  Aurèle  offrit  de  même  de  racheter  les  objets 
du  mobilier  du  palais  qu’il  avait  vendus  au  début  de  la 
guerre  des  Marcomans.  Quelques  acheteurs  préférèrent 
garder  ces  riches  curiosités,  et  ce  détail  indique  l'état 
de  la  fortune  publique  et  privée  dans  l’empire  *. 

1 Voy.  dans  le  livre  intitulé  Marc  Aurèle,  l.  Il,  p.  il!)  el  suit.,  une 
explication  des  monuments  de  \'llist.  Aurel,  et  de  l'estampe  ayant  pour 
litre  : Vota  soluta,  leonibus  centum  in  publico  muncrc,  (.tdmir. 
Hum.  unliq.  vestigia.) 

1 Vict.,  Epit.  — Eulr.,  liv.  VIH»  15. 
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Un  tremblement  de  terre  dévaste  plusieurs  villes  de 
l’Orient;  Smyrne  est  renversée,  et  son  sophiste  Aristide 
adresse  à Marc  Aurèle  et  à Commode  des  supplications 
touchantes  pour  les  habitants  désolés;  l’empereur  ré- 
pond en  envoyant  partout  des  secours,  laissant  toutefois 
au  sénat  l’initiative  et  l’honneur  de  ces  largesses. 

L’histoire,  au  reste,  aime  à constater  qu’en  cette 
calamité  tous  les  peuples  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  riva- 
lisèrent de  sacrifices;  le  sophiste  de  Smyrne,  Aristide, 
devait  le  proclamer  plus  tard  en  son  panégyrique  de 
Marc  Aurèle,  et  le  docte  Tillemont  n’hésite  pas  à voir 
en  cette  émulation  l’effet  déjà  public  d’une  doctrine  de 
charité  auparavant  inconnue  des  nations,  et  qui  faisait 
une  famille  de  toute  l’humanité1. 

Et  le  christianisme  était  partout  en  effet,  quoique 
partout  combattu  ; et  partout  aussi  l'empreinte  des 
idées  nouvelles  de  morale,  de  vertu  et  de  devoir. 

Quel  qu’eût  été  l’engagement  de  Marc  Aurèle,  après 
le  prodige  de  la  légion  fulminante,  de  laisser  la  paix 
aux  chrétiens,  la  haine  païenne  avait  continué  de  sévir; 
c'est  ici  une  époque  fameuse  de  martyres.  Lyon  eut 
des  égorgements  en  masse;  les  places  publiques  te- 
naient lieu  de  cirque,  et  le  peuple  faisait  l’office  des 
bêtes  fauves’ . Toute  la  province  Lyonnaise  fut  rougie 
de  sang;  la  couleur  de  l’Arar,  dit-on,  en  fut  changée; 
et  on  l’appela  Sanguone,  d’où  est  venu  Saône,  étymo- 
logie un  peu  forcée,  mais  qui  laisse  aux  autres  monu- 

1 Art.  xiiv. 

* Eus.,  Hisl.  de  l'Êyl.,  li*.  V. 
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incnls  leur  sinistre  authenticité.  Vienne,  Aulun,  Dijon 
eurent  leurs  martyrs,  avec  des  raffinements  de  torture 
qui  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  civilisations 
perverties';  et  une  circonstance  fatale  à la  philosophie 
de  Marc  Aurèle,  c’est  qu’à  ce  moment  il  visitait  les 
Gaules,  et  qu’il  donnait  son  assentiment  aux  sup- 
plices. L’Orient  avait  aussi  ses  persécutions;  et  vaine- 
ment la  voix  d’Alhénagore,  philosophe  comme  Justin 
et  chrétien  comme  lui,  s'éleva  contre  les  barbaries; 
comme  Justin,  il  s’écriait  : «Nous  sommes  les  seuls 
dont  le  nom  soit  un  crime  1 les  autres  accusations  por- 
tées contre  nous  sont  des  mensonges.  On  nous  re- 
proche l’athéisme,  les  repas  de  chair  humaine,  les 
incestes!  Si  nous  sommes  coupables,  n’épargnez  ni 
l’àge  ni  le  sexe;  mais  cherchez  si  nous  le  sommes; 
examinez  notre  vie,  notre  doctrine,  notre  zèle  à servir 
le  prince,  et  faites-nous  la  même  justice  qu’à  nos  enne- 
mis5! » Ces  fières  apologies  se  perdaient  dans  le  bruit 
des  tumultes  populaires,  et  Marc  Aurèle,  en  sa  philo- 
sophie, se  croyait  absous  s’il  laissait  Injustice  sc  faire 
au  gré  des  passions  aveugles  et  forcenées. 

An  de  R.  029.  De  J.  C.  1 78.  — Consuls , ...  Gavius 
Of/itus,  ...  Julianus  Ru  fus.  — Cependant  la  paix  que 
les  médailles  du  temps  désignent  comme  une  paix  qui 
devait  être  éternelle*  n’avait  pas  cessé  d'être  troublée 
dans  la  Germanie.  Les  Marcomans  avaient  recommencé 

• Lisez  les  Actes  des  Nc.rlyrs,  recueillis  par  U.  Ruinart. 

5 liist.  Eccl. 

' Tillemonl. 

in.  24 
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leurs  entreprises  sur  le  Danube,  et  Mare  Aurèle  avait 
envoyé  contre  eux  les  deux  Quinlilius,  ces  frères  célè- 
bres par  leur  union  et  par  leur  génie  : là  aussi  avait 
paru  Pcrtinax,  qui  un  jour  devait  être  empereur;  il  y 
eut  quelques  combats,  et  sans  doute  quelques  victoires, 
puisque  Marc  Aurèle  prit  pour  la  neuvième  fois  le  titre 
triomphant  d’ Impcralur. 

Mais  la  présence  du  prince  lie  parut  pas  moins  né- 
cessaire pour  abattre  des  révoltes  toujours  renaissantes, 
et  Marc  Aurèle  s’arma  de  nouveau.  Tandis  que  se  fai- 
saient les  apprêts  de  la  guerre,  il  maria  son  fils  à 
Crispina,  fille  de  BruttiusPræsens,  qui  avait  été  consul, 
Il  s’en  alla  ensuite  au  Capitole  prendre  à témoin  les 
dieux  que  durant  son  règne  il  n’avait  fait  périr  aucun 
sénateur,  et  que  si  des  rebelles  avaient  péri,  c’est  qu’il 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  leur  pardonner.  Une  chose 
que  note  l'histoire,  c’est  que  Marc  Aurèle  refusa  de 
demander  au  trésor  public  les  frais  de  la  guerre  qu’il 
allait  faire;  l'empereur,  disait-il,  n’avait  rien  à lui; 
tout  appartenait  au  sénat  et  au  peuple,  et  cela  même 
indique  quelle  part  revenait  aux  princes  sur  les  ri- 
chesses du  monde  qui  s’engloutissaient  à Rome,  soit 
par  les  dépouilles  de  la  guerre,  soit  par  les  tributs  de 
la  paix. 

Une  autre  singularité,  c’est  qu’avant  son  départ  les 
philosophes  qui  hantaient  son  palais,  sorte  de  flatteurs 
non  moins  raffinés  que  les  autres,  s’unirent  pour  lui 
demander  de  leur  révéler  sa  doctrine  sur  les  questions 
les  plus  obscures  et  les  plus  douteuses,  ne  voulant  pas 
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qu’elle  fût  perdue  s’il  venait  à périr  dan*  la  guerre1; 
il  se  rendit  à leur  désir,  et  pendant  trois  jours  leur 
expliqua  sa  philosophie.  C’est  tout  ce  qu’en  disent  les 
historiens,  et  du  reste  sa  philosophie  était  tout  entière 
dans  une  certaine  habileté  de  la  vie;  elU  sera  pour 
nous  un  objet  d’étude. 

Un  acte  plus  impérial  fut  l’édit  où  1»  lénalus-con- 
sulle  Orfitien,  du  nom  d’Orfitus,  consul^  régla  que 
désormais  les  enfants  des  deux  sexes  seraient  admis  à 
la  succession  de  leurs  mères  moi  tes  sans  tester,  quand 
même  ils  auraient  été  adoptés  en  d'autres  familles*  ; 
« 11  restituait,  dit  l’historien,  le  droit  ancien,  plutôt 
qu’il  n’en  instituait  un  nouveau.  » 

Au  de  H.  950.  l)e  J.  C.  179.  — Consuls,  Commodm 
Aug.II,  T.Annius  Aurelius  Vernit  IL  — Alors  enfin 
partit  Marc  Aurèle;  il  amenait  Commode  avec  lui;  cl 
lorsqu’il  fut  au  Danube,  jaloux  de  faire  revivre  les  an- 
tiques coutumes,  il  alla  lancer  sur  la  terre  ennemie  le 
javelot  que  l’on  gardait  à Rome  dans  le  temple  de 
Bcllone  pour  les  déclarations  de  guerre;  alors  com- 
mencèrent les  combats. 

L’histoire  ne  les  a point  racontés.  Elle  note  seule- 
ment une  éclatante  victoire  remportée  sur  les  Marco- 
mans,  les  Ilermondures,  les  Sarmates  et  les  Ouades. 
C'est  Palernus,  préfet  du  prétoire,  qui  commandait 
les  Romains;  Marc  Aurèle  fut  salué  pour  la  dixième 
fois  du  titre  d 'Imperalor. 

1 Yulcat. , Avid.  Cust. , el  Aurel.  Vicl. 

* Imlit.,  lib.  III,  cap.  iv. — Capitol  , IliU.  Auy.,  p 5!l. 
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An  de  /{.  931 . De  J.  C.  1 80.  — Cumuls,  L.  Fulviws 
Brultim  Prtesen»  II,  Ses.  Quinlillm  Condianus.  — 
Celle  victoire  semblait  achever  la  guerre,  et  toutes  les 
|H!U|)ladesgennainesdéjà  se  soumettaient  au  vainqueur, 
lorsqu’il  fut  frappe  à Vindobona  (Vienne)  d’une  ma- 
ladie soudaine,  cjui  allait  le  ravir  au  monde. 

Les  derniers  moments  de  Marc  Aurèle  furent  d’un 
sage.  Il  appela  son  fils  pour  lui  donner  ses  derniers 
conseils,  paroles  qui  mouraient  sur  une  âme  fermée 
aux  impressions  droites  et  pures.  Autour  de  lui  ses  amis 
pleuraient,  et  il  consolait  leur  douleur,  leur  deman- 
dant des  signes  meilleurs  de  leur  fidélité.  « Mon  fils  a 
besoin  de  vous,  leur  disait-il;  vous  voyez  à quels  dan- 
gers sa  jeunesse  est  exposée,  et  combien,  dans  un  âge 
que  l’on  peut  justement  comparera  l’agitation  des  flots 
et  de  la  tempête,  lui  est  nécessaire  le  secours  d'habiles 
pilotes...  Servez-lui  de  modérateurs,  dirigcz-le  par 
vos  conseils,  et  faites  qu'il  retrouve  en  vous  plusieurs 
pères  au  lieu’d’un  que  la  mort  lui  enlève1.  » 

Et  se  tournant  vers  son  fils,  il  lui  parlait  du  danger 
de  la  tyrannie.  « Point  de  garde,  disait-il,  qui  puisse 
assurer  la  vie  du  prince,  s’il  n'a  pas  soin  d’acquérir 
l'affection  de  scs  sujets...  Ce  n’est  point  à des  esclaves 
soumis  par  la  nécessité  que  l’on  peut  se  lier;  c’est  à 
des  citoyens  affectionnés  que  la  bienveillance  attache, 
que  le  devoir  et  non  la  flatterie  conduit,  cl  dont  la  fi- 
délité est  aussi  inébranlable  que  les  principes  sur  les- 


1 Disc,  dans  llérodicn,  traduit  par  Crovier, 
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quels  elle  03t  appuyée...  Prends-y  garde,  mou  fils;  il 
est  difficile  de  mettre  des  bornes  à ses  cupidités  lors- 
qu’on a un  pouvoir  sans  bornes  pour  les  satisfaire.  » 

Les  historiens  ont  jeté  des  nuages  sur  la  mort  ino- 
pinée de  MarcAurèle  *.  Il  la  hâta,  disent  les  uns, 
comme  fatigué  des  ennuis  et  des  douleurs  qu’il  devait 
aux  dérèglements  de  son  fils;  ou  bien,  disent  les  autres, 
les  médecins  la  précipitèrent  pour  plaire  à Commode, 
et  il  dissimula  le  soupçon  qu’il  put  avoir  de  cette  hor- 
rible connivence;  si  ce  n’est  que  la  dernière  fois  que  le 
tribun  lui  vint  demander  l'ordre  : « Allez  au  soleil 
levant,  » lui  dit-il,  « moi  je  me  couche.  » Capitolinus 
dit  qu'il  fut  emporté  par  une  maladie  contagieuse;  le 
sixième  jour  il  appela  ses  amis,  se  jouant  des  choses 
humaines  et  plein  de  mépris  pour  la  mort  : « Pour- 
quoi me  pleurez-vous?  leur  dit-il,  songez  plutôt  à la 
maladie  et  à la  mort  commune.  » Et  comme  ils  vou- 
lurent s’éloigner,  il  ajouta  avec  gémissement  : « Si 
vous  me  délaissez,  je  vous  dis  adieu  et  je  vous  devance*.  » 
Tout  est  froid  dans  une  mort  de  philosophe  : il  ne  fau- 
drait pas  juger  Marc  Aurèle  par  ces  affectations  de  di- 
gnité. D’autres  ont  dit  que,  se  voyant  délaissé  sur  sa 
couche,  soit  par  Commode,  soit  par  ses  amis,  il  se 
laissa  mourir  en  s’abstenant  de  nourriture. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  mourut  le  1 7 mars,  à l’âge  de 
cinquante-neuf  ans,  après  un  règne  de  dix  neuf  ans, 

1 Voyez  Tillemonl. 

* Capitol.  Mit.  Aug..  |>.  50. 
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laissant  Commode,  seul  des  trois  fils  qu’il  avait  eus  de 
Faustine,  et  Lucilla,  qui  avait  été  femme  de  Verus,  et 
était  devenue  l’épouse  de  Pompcianus. 

L’armée  pleura  Marc  Aurèle,  et  le  bruit  de  sa  mort 
alla  jeter  la  douleur  dans  tout  l’empire.  À Home,  le 
sénat,  le  peuple,  les  soldats  éclatèrent  en  gémissements; 
et  lorsque  son  corps  fut  ramené  pour  des  obsèques  pu- 
bliques, ce  fut  comme  une  ovation  pieuse  et  pleine  de 
larmes;  toute  la  ville  était  en  habits  de  deuil;  le 
champ  de  Mars  retentissait  d’éloges  solennels;  chaque 
famille  plctrait  un  père,  chaque  citoyen  un  ami.  On 
lui  décerna  tous  les  honneurs  accoutumés,  et  on  le  lit 
dieu,  après  que  tant  d’autres  l’avaient  été;  cette  fois, 
du  moins,  l’idolâtrie  semblait  n’ètre  plus  une  dérision; 
et  comme  on  avait  éprouvé  la  sincérité  des  vertus,  on 
pouvait  croire  à la  piété  des  hommages;  il  eut  au  sénat 
une  statue  d’or;  on  lui  fit  un  temple  avec  un  culte  et 
des  prêtres;  chaque  foyer  même  le  mit  au  nombre  de 
ses  dieux  pénates,  et  son  image  y fut  gardée  comme 
protectrice  des  vertus  domestiques. 

Cette  adoration  de  Marc  Aurèle  s’est,  en  quelque 
sorte,  perpétuée  jusque  dans  le  christianisme,  mais 
par  un  certain  penchant  de  ceux  qui  ne  sont  que  phi- 
losophes à opposer  ses  vertus  à celles  que  le  christia- 
nisme a fait  naître.  Et  à ce  point  de  vue  l’histoire  est 
appelée  à régler  l’enthousiasme  par  la  précision  des 
jugements. 

Marc  Aurèle  fut  grand  dans  le  paganisme,  soit  par 
une  nature  heureuse  que  le  paganisme  ne  put  cor- 
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rompre,  soit  pnr  une  certaine  philosophie  à laquelle  le 
paganisme  fut  étranger,  mais  sa  vie  porta  le  signe  des 
faiblesses  qui  s'attachent  à toute  grandeur  qui  ne  se 
produit  que  par  des  calculs  de  système,  ou  par  des 
artifices  de  vainc  gloire. 

Il  avait  coutume  de  dire  un  mot  de  Platon  : « Les 
États  fleuriraient  si  les  philosophes  étaient  princes  ou 
si  les  princes  étaient  philosophes'.  » Maxime  douteuse, 
à moins  que  ce  mot  de  philosophe  n’ait  un  sens  qui 
ne  se  pouvait  trouver  dans  le  paganisme.  La  philo- 
sophie païenne  rapportait  tout  à l’amour  de  soi;  c’est 
la  différence  de  la  philosophie  chrétienne,  dont  la 
grande  loi  est  le  sacrifice  de  soi  au  bien  de  tous.  De 
là  des  devoirs  d’abnégation  que  les  princes  dans  le 
paganisme  ne  purent  pas  soupçonner. 

Vue  sous  celte  lumière,  la  grandeur  de  Marc  Aurèle 
peut  être  un  éclatant  contraste  avec  l’infirmité  de  la  so- 
ciété romai  ne , et  elle  accuse  ,aulantqu'ilest  possi  ble,  les 
dégradations  auxquelles  était  arrivée  l’humanité;  mais 
elle  accuse  à la  fois  la  débilité  de  la  raison  philoso- 
phique, assez  éclairée  pour  fuir  les  grandes  souillures, 
pas  assez  forte  pour  ne  donner  que  de  purs  exemples. 

En  un  mot,  la  vertu  de  Marc  Aurèle  fut  un  calcul, 
et  sa  grandeur  fut  un  effort;  et  aussi  ne  put-il  se  sous- 
traire aux  contradictions  de  l’austérité  et  de  la  fai- 
blesse. Le  même  homme*qui  voulait  être  cru  vertueux 
couvrait  d’honneurs  les  infamies  de  sa  femme;  il  don- 


1 Capitol.,  Ilisl-  At ig-,  p.  40. 
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nait  de  sages  leçons  à tous  les  autres  et  laissait  son  fils 
grandir  dans  les  vices;  et  enfin  lui-mème  manqua  de 
force  pour  être  vertueux,  et  à un  âge  où  la  raison  doit 
avoir  la  plénitude  de  son  énergie,  il  se  laissa  captiver 
par  une  concubine. 

Ce  ne  sont  jtas  les  seuls  griefs  de  l'histoire.  Un  grief 
public,  c’est  celui  d’avoir  prodigué  les  faveurs  et  les 
richesses  à des  corrompus  ou  à des  corrupteurs.  C'était 
la  suite  d'une  bonté  qu’on  a justement  louée,  mais 
(pii,  arrivée  à de  certaines  limites,  cesse  d'être  une 
vertu.  Ainsi  affecta-t-il  de  ne  pas  voir  la  dilapidation 
des  provinces,  pour  n’avoir  pas  à la  punir;  c'était  ac- 
cepter la  complicité  des  cxacleurs  et  des  tyrans. 

Ajoutez  celle  autre  contradiction,  la  facilité  avec 
laquelle  celle  âme  clémente  souffrit  la  persécution  des 
chrétiens.  Ce  prince,  dont  la  philosophie  semblait 
avoir  pour  unique  objet  le  bien  des  hommes,  laissa  la 
haine  publique  se  déployer  contre  une  religion  qui 
faisait  des  hommes  des  frères,  et  répondait  à la  haine 
par  l’amour.  Ici  les  mœurs  et  les  lois  purent  paraître 
dominer  les  instincts  du  philosophe;  toutefois,  sa  phi- 
losophie même,  éprise  du  paganisme,  fut  aisément 
complice  du  fanatisme  qui  armait  les  bourreaux  et 
sollicitait  les  supplices;  et  la  persécution  eut  d’au- 
tant plus  de  liberté  qu'elle  ressembla  à du  prosély- 
isme. 

C’est  une  remarque  empruntée  au  début  à Chateau- 
briand; et  s’il  plaît  de  laisser  l’odieux  des  persécutions 
aux  vieux  édits  et  aux  magistrats,  Marc  Aurèle,  comme 
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philosophe,  ne  paraît  pas  moins  s’être  manqué  à 
lui-mème  en  évitant  d'étudier  la  nouveauté  philoso- 
phique qui,  sous  ses  yeux,  saisissait  le  monde.  On  le 
•lirait  appliqué  à fuir  le  contact  et  jusqu’au  nom  des 
chrétiens;  il  ne  les  désigne  qu’une  fois  dans  ses  Pen- 
sées; et  alors  même  quel  vide  étrange  se  découvre  dans 
sa  philosophie!  « Quelle  Ame,  dit-il,  est  prête  à sortir 
du  corps  dans  le  moment,  s’il  le  faut,  soit  pour  s’é- 
teindre ou  se  dissiper  ou  subsistera  part!  Je  dis  prête 
par  un  effet  de  ses  réflexions  particulières,  non  par 
un  emportement  d'enfants  perdus  comme  les  chré- 
tiens, mais  avec  jugement  et  gravité,  et  de  façon  à 
faire  passer  ses  sentiments  dans  l’àme  d’autrui,  sans 
affecter  une  pompe  de  théâtre!  1 » 

Ce  mépris,  avec  cette  futilité  doctrinale,  équivaut 
à la  haine,  et  l’histoire,  après  cela,  a peut-être  le  secret 
des  complicités  de  Marc  Aurèle  dans  le  supplice  des 
chrétiens. 

La  postérité  a donc,  on  le  voit,  A modérer  l’exalta- 
tion des  jugements  prononcés  sur  Marc  Aurèle,  si  elle 
veut  donner  une  plus  juste  autorité  aux  éloges  décernés 
à sa  mémoire. 

Ce  qu’elle  proclame  avec  émotion,  c’est  qu’il  fut 
suj>érieur,  non-seulement  à son  temps,  un  temps 
qui  déclinait  à l’énervement  et  aux  lâchetés,  mais  aux 
temps  les  plus  fermes  et  les  plus  heureux  du  paganisme. 
L’empereur  Julien,  qui  l’a  parfois  dénigré,  le  fait  res- 


1 IJo  soi  à soi.,  liv.  XI, 
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pector  par  son  personnage  satirique,  Silène,  dans  le 
jugement  porté  sur  les  empereurs,  et  il  le  fait  placer 
par  ses  dieux  au-dessus  de  Trajan,  d’Auguste,  de  César 
et  d’Alexandre.  Il  eut  des  vertus  dignes  d’être  célé- 
brées même  dans  le  christianisme  : la  douceur,  la 
tempérance,  la  générosité.  « 0 mon  Ame,  s'écriait  un 
cardinal,  en  traduisant  les  Pensées  de  ce  sage,  deviens 
plus  rouge  que  ma  pourpre  en  présence  des  vertus  de 
ce  gentil! 1 » C’était  là,  toutefois,  une  exaltation  que 
les  exemples  de  perfection  chrétienne  eussent  dA  tem- 
pérer dans  la  bouche  ou  sous  la  plume  d’un  cardinal. 
Tout  fut  délibéré  plutôt  qu’inspiré  dans  les  vertus  de 
Marc  Aurèle;  mais  il  n’eut  pas  moins  le  rare  mérite  de 
régler  de  la  sorte  tout  l'ensemble  de  sa  vie. 

Législateur  il  a droit  à la  gratitude  des  hommes.  Il 
réforma  les  lois,  les  tempéra  ou  les  éclaira  par  des 
interprétations’.  Il  renouvela  un  édit  de  Nerva  qui 
prescrivait  que  nulle  poursuite  ne  se  lit  contre  des 
morts,  si  ce  n'est  cinq  après  qu’ils  avaient  cessé  de 
vivre;  c’était  un  délai  donné  aux  vengeances,  et  les 
mœurs  romaines  se  révèlent  à celte  prescription.  Nous 
avons  noté  l’établissement  des  registres  de  l’état  civil; 
il  y ajouta,  disent  quelques-uns,  l’édit  qui  déclarait 
citoyens  romains  tous  les  sujeLs  de  l’empire5;  il  essaya 


' Le  card,  Fr.  Iiarbcrini,  Rome,  ! 075. 

- Isa, 'ici  Casnubonis  in  Capitol.,  fîolæ. 

5 « Data  cunctis  promiscut1  civilas  Romann.  t Aiir.  Yict.,  cap.  xvi.  L’o- 
pinion commune  attribue  cet  édit  à Caracalla.  Casaubon  suit  Aurel.  Yict. 
— Tillcmonl  le  contredit.  — Casaub.  in  Capitol.  — Tillcm.,  art.  xwnt. 
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la  réforme  des  mœurs  par  des  lois  de  police  : œuvre 
stérile  contre  la  perversion  publique;  ainsi  il  défendit 
la  promiscuité  des  hommes  et  des  femmes  dans  les 
bains  publics.  Son  action  fut  plus  assurée  pour  la 
réforme  de  la  discipline  des  armées.  La  licence  était 
dans  les  camps;  on  ne  la  combattait  auparavant  que  par 
des  concessions  d’argent  qui  la  rendaient  pire;  Marc 
Àurèlo  l’attaqua  par  des  règlements  militaires  qui 
astreignaient  les  soldats  à la  vie  rude  des  temps  sévères 
de  la  république.  L’histoire  a noté  d’autres  édits  de 
réforme  sans  les  rapporter  avec  précision;  tous  ne 
furent  pas  importants;  mais  Marc  Aurèlene  mérite  pas 
moins  son  renom  de  réformateur  des  lois.  Mentionnons 
surtout  l’heureuse  correction  du  système  financier  en 
ce  qui  concernait  le  droit  du  fisc,  droit  énorme  qui 
faisait  toute  l’opulence  du  prince,  par  les  amendes, 
par  les  confiscations  et  par  les  testaments,  cet  artifice 
suprême  de  flatterie,  cette  dernière  consécration  de  la 
servitude. 

Par  ce  droit  le  fisc  entrait  dans  les  transactions  des 
familles  et  des  citoyens  ; de  là  des  contestations  où  les 
citoyens  étaient  toujours  vaincus.  Marc  Àurèlc  voulut 
au  contraire  que  dans  le  doute  la  prévention  fut  tou- 
jours en  faveur  des  citoyens  contre  le  fisc. 

La  même  droiture  présida  à toute  la  justice.  Marc 
Aurèle  aima  à exercer  son  droit  prétorien  en  siégeant 
aux  tribunaux;  c’était  le  plus  haut  privilège  du  prin- 
cipal, et  il  devait  se  transmettre  et  se  conserver  dans 
la  royauté  chrétienne.  En  ce  droit  de  justice  Marc 
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Aurèle  fut  rarement  sévère.  « Sous  son  règne,  dit 
Ilérodien,  il  ne  se  répandit  pas  une  seule  goutte  de 
sang  innocent.  » L’historien  ne  songe  pas  au  sang 
chrétien,  qui  en  plusieurs  lieux  coula  à flots.  Mais  l’in- 
dulgence n’allait  pas  vers  ceux  dont  le  crime  était 
d’adorer  ou  de  prêcher  le  Dieu  de  qui  descend  toute 
justice.  Le  préfet  de  Rome,  par  son  droit  de  police, 
avait  quelquefois  à sévir  contre  des  criminels  d’une 
autre  sorte  : « Je  n’aime  ps,  disait  Marc  Aurèle,  à 
apprendre  que  le  préfet  ait  proscrit  quelqu'un'.  » 
C’était  au  moins  le  signe  d'un  instinct  de  clémence, 
qui  faisait  contraste  avec  les  souvenirs  atroces  de  l’em- 
pire. 

Nulle  vertu  humaine  ne  parut  donc  avoir  manqué  à 
celle  nature  heureuse.  El  aussi  les  temps  lui  furent 
propices.  Volontiers  le  monde  assoupli  se  prêta  au  tran- 
quille exeicice  de  ce  génie  calme  cl  sérieux,  et  sa  phi- 
losophie se  put  exercer  à l’aise  à la  recherche  des 
devoirs  les  mieux  accommodés  à la  paix  des  hommes. 
C’est  ce  qui  fait  la  différence  de  ses  vertus  avec  celles 
que  la  philosophie  chrétienne  lui  eût  enseignées.  Sa 
philosophie  fut  une  étude,  le  christianisme  en  eut  fait 
une  illumination;  c’est  la  distance  infinie  du  doute  à 
la  lumière,  de  la  délibération  à la  foi,  de  la  sagesse 
qui  s'enquiert  du  vrai  à la  sagesse  qui  l’embrasse  et  le 
pratique  jusqu’à  l’héroïsme  de  l'abnégation  et  du  sa- 
crifice. 

1 Capitol. 
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Kt.it  de  l'empire.  Génie  de  Home  dans  le  gouvernement  du  monde.  Arts 
de  la  navigation.  Législation  maritime  et  commerciale.  Communications 
entre  l'Europe  et  l’Asie.  Industrie  romaine.  Perfection  des  arts.  Raffi- 
nements et  décadence.  Étal  des  lettres  romaines.  Goûts  particuliers  de 
Marc  Aurcle.  Caractère  des  écrits  du  temps.  Revue  des  écrivains.  Ap- 
parition du  génie  chrétien.  Science  du  droit  sous  les  Antonins.  Con- 
traste des  éludes  sérieuses  et  des  études  frivoles.  Sophistes  et  magiciens. 
Écrits  de  Marc  Aurèlc.  Stérilité  de  la  philosophie. 


Ici  l’histoire  s’arrête  pour  étudier  un  moment  le 
génie  romain,  tel  qu’il  se  révèle  dans  la  situation  de 
l’empire  à l’époque  des  Antonins. 

C’est  l’éjtoque  où  l’empire  est  arrivé  à son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  et  où  va  se  faire  sentir  sa 
décadence. 

Ce  n’est  pas  que  d’Auguste  aux  Antonins  l’empire 
se  soit  fort  agrandi  par  la  conquête.  Mais  il  y a eu 
plus  d’unité  dans  le  gouvernement,  les  proconsulals 
ont  été  mieux  réglés,  l’autorité  a été  plus  ferme,  et  à 
l’exception  des  Parthcs  et  de  la  Germanie,  l’obéissance 
a été  mieux  acceptée. 
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La  Gaule,  l’Espagne,  l’Afrique,  onlété  jwisibles;  là 
règne  l’empire  par  les  arls,  par  le  luxe  et- par  les 
goûts  de  l’opulence;  c’est  le  principal  secret  de  la  sou- 
mission; le  reste,  ou  bien  est  contenu  par  les  armes, 
ou  bien  est  subjugué  par  le  commerce,  ou  bien  est 
enchaîné  par  la  corruption.  Ilome,  en  un  mot,  com- 
mande à tout  l’univers  : c’est  le  plus  vaste  en- 
semble de  domination  qui  se  soit  vu  dans  toute  l'his- 
toire. 

Déjà  d’autres  ont  dit  ce  qu’était  alors  le  monde 
romain  '.  Il  embrassait  en  quelque  sorte  toutes  les 
régions  connues,  et  dans  ces  régions  des  peuples  im- 
menses. Les  Gaules  comptaient  cent  quinze  villes  ayant 
le  nom  de  cités,  chaque  dlè  formant  le  centre  d’un 
peuple  distinct;  l'Italie,  dit-on,  renfermait  onze  cent 
quatre-vingt-dix-sept  villes 5 ; et  Carthage  en  avait  trois 
cents  sous  sa  juridiction  5;  l'Espagne  avait  trois  cent 
soixante  cités;  l'Asie  était  couverte  de  villes  dont  la 
grandeur  survit  dans  les  ruines  qui  ont  vaincu  le 
temps.  La  Grèce,  la  Germanie,  le  Rhin,  les  lies  ren- 
fermaient des  flots  de  population  dont  la  statistique 
moderne  ne  saurait  se  donner  une  juste  idée. 

Et  ce  qui  excite  l’étonnement  en  cette  vaste  unité 
d’empire,  c’est  le  génie  du  commandement  qui  survit 
dans  Rome  quelle  que  soit  la  dégradation  des  âmes 
et  des  caractères. 


1 M.  de  Saint- Victor,  Éludas,  nie.,  t.  1,  3"  division.  Noie  X. 
1 Ælian.,  Itist.  IX,  16. 

5 Slrali.,  liv.  XVII. 
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Chateaubriand  a point  celte  puissance  à sa  façon 
inimitable  : « L’empire  romain  renfermait  dans  son 
sein  le  monde  connu;  ses  soldats  passaient  des  rivages 
du  Danube  et  du  Rhin  à ceux  de  l’Euphrate  et  du  Nil, 
des  montagnes  de  la  Calédonie,  de  l’IIelvélie  et  de  la 
Cantabrie  à la  chaîne  du  Caucase,  du  Taurus  et  de 
l’Atlas,  des  mers  de  la  Grèce  aux  sables  de  l’Arabie  et 
aux  campagnes  des  Numides.  On  entreprend  aujour- 
d’hui de  longs  et  de  périlleux  voyages  dans  les  pays 
que  les  légions  traversaient  pour  changer  de.  garnison. 
Ces  entreprises  d’outre-mer  qui  rendirent  les  croi- 
sades si  célèbres  n’étaient  pour  les  Romains  que  le 
mouvement  d’un  corps  de  troupes  qui,  parti  de  la 
Balavie,  allait  relever  un  poste  à Jérusalem.  Le  géné- 
ral qui  se  transportait  sur  des  terrains  si  divers,  qui, 
forcé  d’employer  les  ressources  du  lieu,  se  servait  du 
chameau  et  de  l’éléphant  sous  le  palmier,  du  mulet  et 
du  cheval  sous  le  chêne,  accroissait  son  expérience  et 
son  génie  avec  le  vol  de  ses  aigles  *.  » 

11  y a peut-être  un  peu  d’imagination  dans  ce  tableau 
pittoresque;  ce  qui  reste  avéré,  c’est  la  magic  du  nom 
de  Rome  dominant  toute  la  terre. 

Uibs , la  ville  maîtresse,  garde  son  prestige  non- 
obstant les  ignominies,  et  cela  même  atteste  le  mystère 
de  sa  destinée. 

Que  ceci  n’atténue  point  la  gloire  des  grands  princes, 
et  en  particulier  celle  des  deux  Antonins.  Leur  génie 


' Elude*  1“  discours  1"  l'artic. 
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no  s’uppliq uc  pas  d’ailleurs  seulement  à commander 
aux  hommes,  mais  plutôt  à les  rendre  heureux,  cl  c’est 
par  là  que  leur  double  renommée  se  recommande  à 
l’admiration  et  à la  gratitude  de  tous  les  âges. 

Mais  le  génie  romain  proprement  dit  ne  doit  pas 
moins  être  étudié  dans  sa  marche  et  dans  scs  actes, 
quelle  que  soit  la  nature  privée  des  empereurs. 

Ce  génie  apparaît  principalement  dans  les  choses 
extérieures  qui  frappent  le  plus  la  généralité  des 
hommes,  à savoir,  dans  la  perfection  des  arts,  du 
commerce,  de  la  navigation  et  de  l’industrie;  car  c’est 
par  là  que  le.  monde  entier  fut  tenu  dans  la  dépen- 
dance : les  armes  n’étaient  que  la  préparation  de  la 
servitude. 

Et  aussi  c'est  un  grand  spectacle  que  celui  de  Rome 
embrassant  tout  l’univers,  et  en  reliant  toutes  les  par- 
ties à un  centre  unique  par  une  organisation  savante 
cl  par  des  communications  continues.  Rome  elle- 
même  n’avait  de  vie  que  par  cet  échange  permanent  de 
besoins  et  par  cette  continuité  de  rapports,  et  l’imagi- 
nation a peine  à concevoir  tout  ce  qu’il  fallut  de  res- 
sources de  navigation  pour  entretenir  constamment 
ce  mouvement  alternatif  entre  Rome  et  le  monde. 

A l’époque  où  nous  sommes,  tout  participe  à celle 
immense  activité.  Los  Grecs  du  littoral  des  îles,  les 
Gaulois  de  l’Océan  eide  la  Méditerranée,  les  Égyptiens 
qui  communiquent  de  l’Inde  à l'Europe,  les  Byzantins, 
les  Syriens  de  Phénicie,  les  Rhodicns,  les  Carthagi- 
nois, vont  parcourant  toutes  les  mers  depuis  les  Palus- 
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Meotides  jusqu’à  la  mer  Adriatique,  et  au  détroit  de 
Cadès,  et  tous  semblent  n’avoir  qu’un  but,  c’est  d’ap- 
porter à Home  des  approvisionnements  ou  des  jouis- 
sances; le  monde  navigue  pour  Rome;  c’est  pour  une 
ville  que  le  commerce  remue  les  richesses  de  tous  les 
peuples. 

C’est  dire  quelle  dut  être  alors  la  puissance  des  arts 
delà  navigation;  la  science  moderne  ne  les  a peut-être 
pas  égalés. 

Auguste  avait  ordonné  que  trois  grandes  flottes  se- 
raient toujours  armées  : l’une  à Misène,  pour  voler  en 
Afrique  ou  en  Grèce;  l’autre  à Ravenne,  pour  com- 
mander dans  l’Adriatique;  la  troisième  à Fréjus,  pour 
maîtriser  l'Espagne  et  les  Gaules. 

Puis  d'autres  armements  étaient  venus  : la  flotte  de 
Bretagne,  pour  mettre  en  sûrelé  l'Océan;  la  flotte  du 
Pont-Euxin,  pour  commander  à Byzance;  la  flotte  de  la 
mer  Rouge,  pour  protéger  le  commerce  de  l’Inde;  sans 
compter  les  flottes  qui  couvraient  les  grands  fleuves, 
le  Rhin,  le  Danube  et  l’Euphrate. 

C’étaient  là  les  forces  armées  de  Rome  sur  toutes  les 
mers,  signe  suffisant  d’une  puissance  maritime  sans 
exemple,  et  aussi  de  l’activité  des  communications 
commerciales  entre  toutes  les  parties  de  l’empire; 
c’est  ainsi  que  mille  convois  pouvaient  en  paix  sillonner 
incessamment  toutes  les  mers. 

La  flotte  de  l’Euxin  était  particulièrement  chargée 
des  convois  qui  jetaient  dans  Rome,  avec  les  richesses  de 
l'Orient,  les  approvisionnements  nécessaires  à l’im- 
in.  25 
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mense  population.  C’est  d'Alexandrie  que  parlaient  les 
blés  d’Égypte,  et  les  convois  qui  se  succédaient  sans 
relâche  allaient  se  décharger  à Puzzoles,  où  ils  étaient 
attendus  soit  par  les  négociants  de  Rome,  soit  par  les 
peuples  de  toute  l’Italie,  comme  s’il*  avaient  apporté 
la  vie  même.  Le  retard  d’un  jour  était  comme  un  pré- 
sage qui  remplissait  d’épouvante  toutes  les  âmes. 

Les  Antonins  appliquèrent  leur  génie  à régler  plus 
encore  qu’à  développer  la  puissance  de  la  navigation; 
ils  en  liront  une  science,  et  ils  la  soumirent  à des 
lois. 

Déjà  Adrien  avait  publié  une  législation  maritime; 
il  avait,  après  Claude,  ordonné  que  les  lois  des  Rho- 
diens,  longuement  éprouvées,  devinssent  les  lois  de 
l’empire;  Anlonin  et  MarcAurèle  complétèrent  la  lé- 
gislation et  tirent  concourir  la  marine  militaire  à la 
marine  commerçante. 

Ce  n'est  pas  qu’alors  le  code  dût  être  complexe, 
au  moins  en  ce  qui  concernait  la  protection  du  com- 
merce extérieur.  Dans  l’universalité  des  rapports  des 
peuples,  sous  l’autorité  d’un  pouvoir  unique,  tout  fut 
simple  et  facile;  tout  parlait  d’un  centre  et  tout  y reve- 
nait : c’était  l'application  de  la  doctrine  commerciale 
que  de  nos  jours  on  a appelée  du  nom  de  libre  cchamje , 
laquelle  ne  se  peut  réaliser  que  dans  l’égalité  univer- 
selle de  tous  les  peuples  ou  dans  leur  universel  as- 
servissement. 

Dans  l’unité  de  l'empire,  le  travail  du  inonde  es- 
clave était  libre;  c’était  un  mode  de  plus  de  la  servi- 
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tuile.  « Nous  consommons  aujourd’hui  les  richesses 
de  l’univers,  disait  Tibère;  maîtres  et  esclaves  travail 
lent  pour  nous*.  » L’empire  cependant  connut  les 
douanes;  il  eut  ses  droiLs  d’entrée,  et  ses  droits  d'im- 
portation, comme  il  cul  scs  impôts  sur  le  négoce  et  sur 
les  valeurs  mobilières;  mais  ce  ne  furent  que  des 
moyens  d’enrichir  le  fisc;  les  prohibitions  commer- 
ciales ne  commencèrent  que  lorsque  la  vaste  unité  de 
domination  commença  à sc  disjoindre  sous  le  Bas-Em- 
pire. Ce  sont  ces  contradictions  que  la  philosophie 
moderne  n’a  point  su  voir  dans  l’histoire;  elle  de- 
mande la  liberté  du  commerce,  cl  elle  ne  s’est  pas 
aperçue  que  la  pratique  de  cette  liberté  ne  se  trouve 
que  dans  l’asservissement  du  monde. 

Du  reste,  à cette  facilité  du  commerce  entre  tous  les 
peuples  s’ajouta,  sous  les  Antonins,  la  commodité  des 
communications.  Tandis  que  des  milliers  de  navires 
sillonnaient  les  mers,  mille  routes  traversaient  les 
terres.  « Jamais  les  routes  ne  furent  en  meilleur 

r 

état  que  sous  Marc  Àurèle,  » dit  l’historien’.  Et  par 
ces  voies  diverses  affluaient  dans  Home  les  produits 
bruts  de  l’univers,  pour  y être  travaillés  et  façonnés 
par  l’industrie  et  par  les  arts  de  l’Italie. 

Il  y eut  un  moment  d'interruption  dans  ce  mouve- 
ment de  communication  qui  faisait  la  vie  de  Rome. 
Ce  fut  lorsque  les  Parthes,  levant  l’étendard  de  la 
guerre,  s’emparèrent  de  l’Arménieet  franchirent  l’Eu* 

' Tac.,  lib.  Xll. 

* Capitol.,  Marc  Aurel 
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[limite.  L'Orient  lut  alors  tout  à coup  séparé  du  centre 
de  l’empire. 

Trois  grandes  communications  existaient  entre  les 
deux  mondes;  la  première  à droite,  celle  de  l'É- 
gypte, par  le  golfe  Arabique;  la  seconde  au  centre, 
celle  de  Palmyre,  aboulissanl  soit  à la  presqu’île 
Arabique,  par  le  désert,  soit  à Babylone,  soit  à la  Mé- 
sopotamie, à l’Adiabène  et  à la  Médie;  la  troisième 
à gauche,  celle  du  Pont-Euxin,  celle-ci  joignant  les 
colonies  grecques,  depuis  longtemps  maîtresses  du 
commerce  du  centre  et  du  nord  de  l’Asie. 

Telles  étaient  les  communications  de  l’Orient  et  de 
l'Occident.  A la  prise  d’armes  des  Parlhes,  deux  sont 
rompues,  celle  de  gauche  et  celle  du  centre.  Les  Par- 
lhes maîtres  du  pays  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire,  rendaient  inutile  la  protection  que  la  ilotle  du 
Pont-Euxin  promettait  au  négoce.  Le  Cyrus  cl  le 
Phase  étaient  interceptés.  Aussitôt  le  commerce  fut 
dans  l’effroi,  et  la  stupeur  gagna  toute  l’Italie. 

Mais  Marc  Aurèle,  au  milieu  môme  des  menaces 
de  la  guerre,  conçoit  un  plan  de  communication  nou- 
velle. Ses  études  lui  ont  fait  connaître  que  cent  cin- 
quante ans  auparavant,  des  marchands  macédoniens, 
parlant  des  colonies  grecques  du  Pont-Euxin,  étaient 
allés  louchera  une  peuplade  du  nom  de  Sèrcs,  aux 
lieux  où  se  trouve  Sérinagar,  selon  quelques  géogra- 
phes, ou  à Kantcheou,  selon  quelques  autres,  à l’extré- 
mité occidentale  de  la  Chine.  C’est  des  Sèrcs  que 
venaient  aux  Romains  la  soie,  celte  riche  étoffe  qu’ils 
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appelaient  serica  ma  ter  tes.  L'itinéraire  de  ces  mar- 
chands avait  été  tracé  par  le  géographe  Marin  de  Tyr, 
et  Plolémée,  dans  sa  retraite  de  Canope,  appliqué  à 
recueillir  les  travaux  des  voyageurs  et  des  savants,  ve- 
nait de  retrouver  la  trace  de  cette  route  par  où  s’ou- 
vrait l’Inde  à la  politique  et  au  commerce. 

C’est  donc  sur  cet  indice  que  Marc  Aurèle  conçut 
le  plan  d'une  communication  nouvelle,  qui,  par  la 
Scythie  et  tournant  les  sources  de  l’Indus,  serait  arri- 
véejusque  par  delà  la  Sérique,  en  même  temps  que, 
suivant  le  circuit  de  la  mer  Noire,  elle  aurait  touché 
à Byzance,  ce  lien  merveilleux  de  l'Europe  et  de 
l’Asie. 

Un  tel  plan  allait  droit  à la  Chine,  et  il  est  remar- 
quable que  l’histoire  de  cet  empire  mystérieux  en  a 
gardé  quelque  souvenir,  à défaut  des  annales  de  l’Eu- 
rope savante.  Sous  le  règne  de  l’empereur  chinois 
Oun-Ti,  disent  les  livres  chinois,  le  roi  du  peuple  occi- 
dental An-Toun  (Anloninus)  envoya  des  ambassadeurs 
en  Chine  pour  établir  des  liens  d’amitié  et  de  com- 
merce enlre  les  deux  peuples1;  c’était  là  une  grande 
pensée,  et  c’est  à bon  droit  qu’on  l'a  comparée  à celle 
qu’avait  eue  saint  Louis,  lorsque  du  fond  de  la  Syrie 
il  donnait  au  moine  Rubruquis  mission  de  pénétrer 
jusque  dans  la  Tarlarie.  Tel  est  le  génie,  il  dévore  les 
espaces  et  embrasse  le  monde. 


1 IV  Guigucs,  Item,  de  l'Acad.  des  Inscript,  et  BeUt's-Lethes, 
I.  XXXII,  p.  505. 
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Toutefois  le  plan  de  Mare  Aurèle  ne  paraît  pas  avoir 
laissé  d’autre  trace;  il  révèle  seulement  l’état  du  monde 
romain,  devant  qui  s’ouvrait  la  terre,  si  ce  n’est  que 
les  guerres  et  les  révoltes  faisaient  pressentir  le  mo- 
ment où  les  communications  rompues  feraient  tomber 
d’un  seul  coup  cette  formidable  unité  de  domina- 
tion. 

Quant  à la  nature  des  rapports  de  Rome  avec  les 
peuples  trafiquants  ou  producteurs,  elle  ne  nous  est  pas 
connue,  mais  on  conjecture  à bon  droit  que  le  génie 
romain  sut  disposer  ces  rapports  à l’avantage  de  la 
grande  métropole  de  l’univers.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
(jue  la  matière  première  arrivait  à l'Italie  pour  y être 
façonnée  par  ses  manufactures.  Le  coton  et  la  soie 
(serica  materies)  furent  les  objets  principaux  de  l’in- 
dustrie romaine;  de  la  Sérique  vint  à la  fois  le  meil- 
leur fer  qui  fût  alors  connu.  L’Asie  centrale  fournissait 
ses  blocs  de  marbre,  ses  pierres  demi-opaques  et 
veinées,  ses  agates,  ses  saphirs,  ses  rubis,  ses  perles 
et  ses  diamants;  elle  envoyait  aussi  ses  épices,  son  en- 
cens, sa  myrrhe,  ses  étoffes  de  coton,  sa  soie  brute  ou 
filée,  ses  gommes  et  ses  bois  odorants.  L’Afrique  en- 
voyait ses  marbres,  ses  porphyres,  ses  écailles  de  tortue, 
ses  substances  médicinales,  ses  parfums,  sa  poudre  d’or 
et  d'ivoire;  la  barbarie  elle-même  avait  ses  trésors  à 
verser  sur  Rome;  le  Nord  avait  ses  métaux;  les  Scythes 
leur  ambre  et  leurs  fourrures;  chaque  région  en  un 
mot  expédiait  scs  produits;  et  en  échange  l’Italie  en- 
voyait à Byzance,  à Smyrne,  à Séleucie,  à Carthage,  ses 
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vins  cl  ceux  de  Grèce,  l'étain  des  îles  Cassi tendes* , 
l’argent  d’Espagne,  le  plomb,  le  fer,  l'orfèvrerie,  les 
coupes  d’or  et  de  cristal,  les  poteries  d’Égypte,  tout  ce 
qui  fait  en  un  mot  entre  tous  les  peuples  une  émulation 
ardente  de  luxe,  ou  un  objet  de  trafic  et  d’avidité. 

Dans  cet  échange  l’Italie  avait  gardé  la  supériorité 
du  travail  et  de  l’industrie.  Des  riches  matières  que 
lui  envoyait  le  monde  elle  faisait  sortir  des  œuvres  d’un 
art  plus  riche  encore;  à la  fécondité  de  la  nature  elle 
opposait  la  fécondité  du  génie. 

Il  s’ensuivit  à Rome  une  rare  perfection  de  tous  les 
arts,  perfection  qui  dans  tous  les  temps  charme  les 
peuples,  mais  qui  s’associe  d’ordinaire  à l’altération 
de  leurs  vertus. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  s’était  développé  le  luxe 
romain  depuis  Lucullus.  Lorsque  les  trésors  de  l’Asie 
furent  accumulés  dans  Rome,  le  génie  des  arts  s’exerça 
à des  raffinements  pour  égaler  l’emploi  de  la  richesse 
aux  fantaisies  de  la  jouissance.  Et  même  c’est  ainsi 
qu’à  Rome  les  arts  manquèrent  de  poésie;  ils  ne  furent 
grands  que  lorsque  le  goût  des  princes  les  appliqua 
à l’utilité  publique  et  à la  magnificence  des  monu- 
ments. 

Sous  les  Antoninseux-mêmcs  les  raffinements  avaient 
survécu;  c’est  l’époque  de  la  splendeur  dans  les  ameu- 
blements, de  la  recherche  dans  les  ornements  et  dans 
les  parures;  les  femmes  se  couvrent  de  rubis,  de 


1 Group*'  d’ilps  au  sud-ouest  de  la  Grande-Bretagne.  Kiooirip.ç,  étain. 
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perles,  de  saphirs  et  d’émeraudes;  les  hommes  imitent 
les  femmes;  l'émulation  gagne  tous  les  rangs,  de  Rome 
elle  gagne  tous  les  peuples,  et  les  arts  se  prêtent  à la 
frivolité  fastueuse  de  ces  goûts;  on  sent  une  époque 
éprise  de  ce  qui  éblouit  les  regards  : c’est  le  signe  or- 
dinaire des  décadences. 

L’architecture  néanmoins  brille  encore  par  ses  créa- 
tions'; la  sculpture  a ses  chefs-d’œuvre;  et  la  gravure 
en  ses  travaux  a une  précision  et  une  fermeté  de  nos 
jours  encore  admirées  dans  les  monnaies  des  Anlonins. 
Marc  Âurèle,  dans  le  sérieux  de  ses  goûts,  semble  sur- 
tout demander  aux  arts  des  monuments  d’utilité;  « il 
entretint  soigneusement,  dit  Capitolinus,  toutes  les 
rues  des  villes  et  les  grands  chemins  de  l’empire’.  » 
Il  dota  Rome  d’un  vaste  forum  marchand,  auquel  il 
ajouta  une  basilique,  c’esl-à-dire  un  palais  de  justice 
commerciale,  afin  de  rendre  facile  et  prompt  le  juge- 
ment des  causes  de  commerce.  Mais  la  cité  entière 
gardait  la  liberté  de  ses  goûts,  et  des  travaux  de  toute 
sorte  étaient  inspirés  par  l’émulation  des  particuliers. 
La  femme  de  Marc  Aurèle,  Faustine,  donne  l’exemple; 
elle  érige  un  temple  à la  Fortune  Mulièbre,  et  elle  y 
prodigue  toutes  les  richesses  de  la  sculpture;  le  patri- 
cial rivalise  avec  elle  par  son  opulence;  nulle  excita- 
tion enfin  ne  manque  aux  arts,  si  ce  n’est  que  la 

1 Ij  colounc  Aurelienne  ou  Automne.  — Temples  il  Anloninus  Pins, 
et  de  Fauslim  tenior.  — Deuxième  temple  d'Antonin,  dont  une  portion  a 
servi  îi  l'éditicc  appelé  Doi/niia  di  Terra.  Descript.  dans  l'ouvrage  cilé: 
Marc  Auréle. 

* In  VU.  M.  Aurel. 
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fantaisie  des  particuliers  donne  lieu  A des  travaux  d'un 
goût  déréglé,  ou  d’une  magnificence  puérile. 

Celte  altération  se  remarque  surtout  dans  la  pein- 
ture. Adrien,  à son  retour  d'Égvpte,  avait  porté  dans 
Rome  le  goût  des  ornements  capricieux,  imités  des 
formes  chimériques  qu’un  peuple  adonné  à la  magie 
donnait  à ses  dieux  : ce  goût  fut  bientôt  une  corrup- 
tion; la  peinture  ne  fut  plus  une  poésie;  elle  se  perdit 
dans  la  puérilité  des  arabesques. 

Marc  Aurèle,  par  le  sérieux  même  dont  je  parle  el 
par  son  goût  pour  la  philosophie,  tempérait  cette  alté- 
ration des  arts.  Ramenant  tout  à l'utilité  des  travaux 
plutôt  qu’à  la  splendeur  des  œuvres,  il  force  les  arts 
dont  la  pratique  s'applique  aux  monuments  à se  rendre 
corrects,  lorsque  le  goût  public  leur  demande  surtout 
d'être  brillants.  C'est  grâce  à cette  sévérité  que  le  dessin 
et  la  sculpture  gardent  leur  pureté  : on  le  voit  à la 
variété  admirable  des  bustes  de  l’époque  des  Antonins. 
La  statue  équestre  de  Marc  Aurèle  surpasse  tout  ce 
que  l’art  ancien  a laissé  de  plus  correct;  l’art  mo- 
derne n’en  a point  égalé  la  perfection.  C’est  le  juge- 
ment de  l’écrivain  anonyme  qui  a si  laborieusement 
et  parfois  si  faussement  étudié  Marc  Aurèle  : « Le 
sculpteur  de  la  colonne  Trajane,  dit-il,  n’est  qu’un  ha- 
bile décorateur;  celui  de  la  colonne  Aurélienne  est  un 
historien  pittoresque1.  » El  il  explique  à bon  droit 
celte  différence  par  l’influence  du  génie  de  Marc 

1 Marc  Aurèle,  I.  III. 
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Aurèle:  l’imitation  de  ses  goûts  de  philosophe  a rendu 
les  arts  sérieux;  ils  étaient  frivoles,  ils  veulent  être 
savants.  Cette  remarque  s’applique  à tous  les  temps  où 
les  bons  exemples  du  prince  ont  de  l’autorité,  si  ce 
n’est  que  la  philosophie  ne  suffît  point  aux  arts  lorsque 
les  temps  eux-mêmes  manquent  de  foi,  c’est-à-dire  de 
l’inspiration  qui  fait  les  chefs-d’œuvre. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  lettres  qu’il  faut  suivre 
la  marche  du  génie  romain.  L’empire  a été  peu  pro- 
pice à la  culture  des  arts  de  l’esprit.  La  terreur  a 
glacé  les  âmes;  les  voluptés  ont  énervé  l’intelligence; 
quelques  génies  toutefois  ont  été  plus  forts  que  la  cor- 
ruption; mais  l’ensemble  des  esprits  a décliné;  la  cul- 
ture des  lettres  savantes  a même  fui  de  Rome,  oùcequi 
est  supérieur  est  devenu  suspect  ou  odieux;  c’est  dans 
les  Gaules  que  sont  les  grandes  écoles,  et  c’est  des  pro- 
vinces lointaines  que  viennent  les  grands  esprits;  la 
langue  même  s’en  est  altérée;  le  grec  est  entré  dans 
l’usage  des  lettrés,  et  dans  le  mélange  des  deux  langues 
s’est  perdue  la  pureté  de  l’une  et  de  l’autre. 

Ce  qui  brille  à Rome,  c’est  l’art  des  rhéteurs; 
c'est  ce  qui  arrive  dans  les  temps  sans  liberté;  la 
j)cnsée  est  inerte,  il  ne  reste  que  l’artifice  des  mots. 

Déjà  quelques  noms  se  sont  montrés  au  début  de  la 
vie  de  Marc  Aurèle  : noms  de  rhéteurs  et  de  sophistes 
tout  à la  fois,  appliqués  aux  lettres  comme  à tin  jeu 
et  à la  sagesse  comme  à une  profession  ou  un  métier. 

Quant  à l’éloquence  proprement  dite,  elle  ne  pou- 
vait plus  être  qu’un  amusement  : la  parole  n’était 
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plus  une  puissance,  elle  était  devenue  un  artifice. 

Il  y eut  toutefois  des  avocats  d’une  grande  célébrité; 
l’histoire  a gardé  le  nom  d’Herodes  Alticos,  qui  fut 
l’un  des  maîtres  si  nombreux  de  Marc  Aurèlc;  on 
l’avait  surnommé  le  liai  du  discours;  on  lui  fit  cette 
épitaphe  : « Ci-gît  Herodes,  fils  d'Atlicos,  né  à Mara- 
thon : sa  renommée  s’étend  dans  tout  l’univers1.  » 
Aufidius  Victorinus,  et  Chudius  Severus  eurent  aussi 
du  renom;  mais  leur  éloquence,  comine  celle  de  tous 
les  autres,  n’était  qu’un  travail  et  une  étude  : c’était 
l’art  de  la  parole  écrite;  art  pratiqué  dans  les  provinces 
lointaines  comme  à Rome,  et  dont  les  raffinements 
répondaient  aux  goûts  d’une  société  sans  émotion  et 
sans  élan. 

Un  seul  a surnagé  dans  le  grand  naufrage  des  re- 
nommées, c’est  Cornélius  Fronlo,  orateur  et  philo- 
sophe, nature  heureuse,  douée  de  dons  brillants  et 
sérieux,  et  digne  d'un  âge  où  l’élan  de  la  pensée  aurait 
donné  aux  arts  un  caractère  de  poésie  et  d’enthou- 
siasme. 

Fronlo  était  né  dans  un  pays  presque  barbare,  à 
Cyrte  de  Libye;  alors,  par  un  double  courant,  ce  qui 
était  lointain  était  attiré  vers  Rome,  et  ce  qui  était 
romain  s’en  allait  au  loin  : singulier  échange  par  où 
s’achevait  la  transformation  de  l’univers. 

Fronlo,  jeté  à Rome,  y avait  d'abord  traîné  une  vie 
précaire;  on  l’avait  vu,  avocat  inconnu,  chercher  vai- 
nement des  causes  et  étaler  dans  la  ville  esclave  des 
1 Aul.  Gel  . Iil>.  II,  rap.  xvi. 
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airs  de  liberté  el  une  fierté  de  parole  inusitée. 

Par  degrés  on  parla  de  ce  génie;  son  érudition  était 
brillante,  universelle;  Antonin  voulut  le  connaître;  il 
en  fit  son  ami  : bientôt  son  nom  devint  populaire;  rien 
de  si  glorieux  et  de  si  applaudi  n’avait  paru  depuis 
Cicéron;  on  l’appela  non  tecundum  sed  alterum  decus 
lionne 1 : non  le  second,  mais  un  second  ornement  de 
Home. 

Il  fut  de  ceux  qui  donnèrent  des  leçons  à Marc 
Aurèle;  car  ce  fut  une  curieuse  destinée  de  ce  prince 
d’avoir  pour  maîtres  tout  ce  qu’il  y eut  dans  l’empire 
d’hommes  éminents,  et  c’est  oe  qui  fit  le  caractère  sin- 
gulier de  son  génie,  génie  formé  par  l’étude,  mais  où 
manque  l’inspiration,  génie  de  comparaison,  mais 
génie  sans  spontanéité. 

Fronlo  eut  bientôt  auprès  de  son  disciple  l’ascendant 
que  donne  le  savoir  et  peut-être  aussi  l’habileté;  de 
maître  il  devint  conseiller;  mais  aussi  d’ami  il  devint 
flatteur  : il  avait  commencé  par  être  indépendant  au 
Forum,  il  finit  par  être  courtisan  au  jmlais  : sorte  de 
changement  qui  se  retrouve  en  d’autres  temps,  el 
qu’excuse  celle  fois  l’orgueil  du  maître  fasciné  par  la 
gloire  du  disciple;  quoi  qu’il  en  soit,  ses  écrits  ayant 
été  longtemps  perdus,  il  ne  restait  de  lui  que  la  re- 
nommée, lorsque  le  cardinal  Mai  a fait  de  nos  jours 
revivre  son  génie,  en  découvrant  une  partie  de  ses 
œuvres,  mêlées  de  lettres  de  Marc  Aurèle,  dans  la  j»ous- 
sière  des  ruines  romaines. 

* Apud  Ciifatili.  Nol.  in  Spart. 
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Il  faut  voir  avec  quelle  joie  ce  grand  chercheur 
d'antiquités  salue  sa  découverte;  il  a retrouvé  à la  fois 
les  admirations  et  l’enthousiasme  des  contemporains  de 
Marc  Aurèle. 

« Fronto,  dit-il,  par  son  éloquence  semble  devoir 
être  reçu  par  les  érudits  avec  tous  les  témoignages  pos- 
sibles d’honneur  et  de  joie;  mais  surtout,  pour  avoir 
donné  au  monde  Marc  Aurèle  formé  à ses  leçons  de 
sagesse,  il  mérite  de  jouir  d'une  renommée  immortelle. 
Quiconque  enfin  fait  ses  délices  d'une  philosophie  épu- 
rée se  félicitera  que  les  écrits  de  Fronto  et  de  Marc 
Aurèle  lui  soient  offerts  comme  des  modèles,  car  voici 
réunis  l’orateur  qui  fut  maître  du  César  philosophe, 
et  voici  le  philosophe  César,  sous  le  règne  de  qui  la 
philosophie  ou  plutôt  la  vertu  entra  en  possession  de 
toute  la  terre  » 

Et  dans  ces  écriLs  retrouvés  on  voit  la  trace  de  la 
vive  impression  qu’avait  produite  dans  les  âmes  le  génie 
de  Fronto  : « Il  suffit  à ma  gloire,  lui  écrivait  Marc 
Aurèle,  de  t'avoir  eu  pour  maître,  ô le  plus  honnête  et 
le  plus  rare  des  mortels’!  » 

Ce  qu’on  y découvre  aussi,  c’est  le  caractère  d’une 
éloquence  toute  nouvelle,  duc  à de  certaines  pensées 
morales  que  le  génie  de  Cicéron  n'avait  pas  soupçon- 
nées, et  qui  sont  entrées  dans  la  société,  même  cor- 
rompue, sous  l’action  d’une  philosophie  mystérieuse 
appelée  à renouveler  le  génie  humain. 

1 Front.  Epist.:  Not.  Ang.  Mal. 

* Ibid. 
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Fronlo  est  un  moraliste,  et  c’est  pourquoi  il  huit  la 
philosophie,  telle  que  la  professent  les  maîtres  de 
Home;  elle  dessèche  les  ûines,  elle  leur  ôte  le  goût  de 
et*  qui  est  grand  et  beau;  aussi  veut-il  que  Marc  Aurèle 
aime  surtout  les  lettres  qui  éclairent  l'esprit,  et  l’élo- 
quence qui  le  charme.  Il  lui  reproche,  dans  les  lettres 
qu’il  lui  écrit,  et  que  le  cardinal  Mai  a retrouvées, 
d? éviter  ce  qui  plaît,  comme  si  la  justice  en  devait  être 
altérée;  scs  objurgations  à cet  égard  sont  pleines  de 
verve,  rien  n’approche  dans  Cicéron  de  cette  apologie 
curieuse  de  l'éloquence  et  de  ce  dénigrement  acéré  de 
la  philosophie.  Il  en  résulte  dans  le  style  quelque 
chose!  de  libre  et  de  hardi,  allure  inaccoutumée,  forme 
nouvelle  d’une  pensée  neuve,  si  ce  n’est  que  la  langue 
n'a  plus  la  simplicité  antique;  le  style  est  tendu;  on 
dirait  un  effort  pour  égaler  la  parole  à la  pensée.  Mais 
les  préceptes  d'éloquence  n’en  sont  pas  moins  nou- 
veaux. « Fais-toi  un  discours,  dit  Fronlo  à Marc  Aurèle, 
digne  des  pensées  que  lu  auras  puisées  dans  la  philo- 
sophie, discours  d’autant  plus  auguste  que  les  pensées 
seront  plus  honnêtes.  » bien  de  semblable  ne  s’était  vu 
dans  l'art  des  rhéteurs;  Fronlo  touche  à une  nature 
de  maximesque  Cicéron  lui-même  n'a  fait  qu’entrevoir; 
quelque  chose  de  supérieur  à l’art  se  fait  sentir,  et 
même  dans  la  décadence  du  monde  moral  on  sent  l’ac- 
tion d’une  force  inconnue  qui  le  renouvelle*. 

Au  reste,  on  voit  que  Fronto  avait  (ini  par  triompher 
des  goûts  austères  de  Marc  Aurèle;  c’est  aussi  que 

1 Front,  tte  Oralivitibus.  (Ang  Mai.) 
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l’ Apretc  des  stoïques  a laissé  l’âme  du  disciple  vide  et 
désolée;  en  ses  moments  découragés  il  appelle  le  se- 
cours de  l’éloquence  que  Fronto  s’est  efforcé  de  lui 
faire  aimer  : « Envoie-moi,  écrit-il  à Fronto,  quelque 
écrit  qui  le  paraisse  très-disert,  soit  de  toi,  soit  de 
Caton,  soit  de  Cicéron,  soit  de  Gracchus;  car  j'ai  besoin 
de  réconfort,  — une  lecture  qui  me  relève,  et  me  dé- 
gage des  soucis  dont  je  suis  inondé*.  » Mais  contre  les 
maux  de  l’âme  l’éloquence  était  aussi  vaine  que  la  phi- 
losophie, et  on  voit  ici  tristement  que  le  disciple  et  le 
maître  ignorent  également  par  quel  charme  se  peut 
guérir  la  souffrance  humaine. 

Ce  qui  est  avéré  de  même,  c’est  que  Marc  Àurèle 
avait  senti  le  secret  travail  qui  déjà  jetait  dans  les  âmes 
des  doctrines  inconnues  d’art  et  de  vertu,  cl,  comme 
il  arrive  dans  les  grandes  révolutions  morales,  ce  fut 
comme  un  tourment  de  plus  de  son  intelligence.  Ainsi 
peut-être  s’explique  la  fantaisie  qui  le  porta  vers  la 
poésie. 

Il  finit  par  ne  se  plaire  qu’à  la  lecture  d'Ennius,  de 
Lucrèce  et  d’Horace;  dernier  indice  du  vide  laissé  en 
sa  raison  par  l’artifice  de  ses  rhéteurs  et  par  l’austé- 
rité même  de  ses  philosophes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  indique  iei  un  âge  sans  créa- 
tion; les  lettres  s’exercent  principalement  à des  curio- 
sités, à des  fictions,  à des  chimères.  C’est  l’âge  des  v 
sophistes  qui  faussent  les  idées,  des  rhéteurs  qui  ana- 
lysent les  discours,  des  grammairiens  qui  tour- 
1 Fronliiii  K/iiil.  (Ang.  Mal  . ihid.) 
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mentent  les  mois,  des  rêveurs  qui  poursuivent  des 
fictions. 

Apulée  est  un  type  de  ces  sortes  de  décadence.  C’est 
un  polygraphe  qui  touche  à tout,  à la  poésie,  à la  prose, 
à la  grammaire,  à la  médecine;  il  mêle  les  deux  langues 
savantes,  il  traduit  de  l’une  à l’autre,  il  s’amuse  à re- 
cueillir des  proverbes  et  des  paradoxes,  cl  enlin  il  em- 
prunte au  Grec  Lucius  de  Palras  le  sujet  d’un  roman 
de  fantaisie,  VAne  d'or , où  sous  un  amas  d’inventions 
bizarres  les  esprits  délicats  aiment  à démêler  un  épi- 
sode philosophique,  celui  de  Psyché,  tableau  des  trou- 
bles de  l’àme  qui  ne  trouve  la  paix  que  dans  l’amour. 
Apulée  avait  connu  le  christianisme;  il  le  trouva  trop 
sévère  et  se  jeta  dans  la  magic. 

Ainsi  tout  va  aux  frivolités;  et  néanmoins  le  goût 
des  lettres  ne  meurt  point  dans  la  société;  les  études  se 
multiplient;  les  doctes  et  les  lettrés  pullulent,  mais 
c’est  une  abondance  sans  fécondité,  tout  s’amoindrit  par 
la  profusion.  Quelques  brillants  esprits  apparaissent 
néanmoins  dans  la  médiocrité  générale.  Aulu  Celle  est 
un  collecteur  de  remarques  sur’les  vieux  écrivains  de 
Rome;  mais  il  ne  dit  rien  de  TiteLivc  et  de  Tacite. 
Aristides,  d’Adrianothère  en  Bilhynic,  paraît  supérieur 
par  l’éloquence  : Lorigin  l’a  célébré;  il  est  à la  fois 
orateur  et  philosophe;  il  est  surtout  curieux  du  beau 
langage;  il  évite  l’improvisation,  voulant,  dit-il,  polir 
les  discours,  non  les  vomir1.  Mais  tout  cela  est  vide 
d’inspiration. 

1 Tillcniont,  Recherches,  arl.  xxx. 
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Parfois  la  précocité,  comme  il  arrive,  est  un  signe  de 
plus  de  débilité;  Hermogène,  do  Tarse,  est  maître  d’élo- 
quence à quinze  ans;  il  est  vieux  et  idiot  à vingt-quatre*. 

El  dans  cet  affaiblissement  de  l’esprit  créateur,  les 
muses  se  taisent;  il  n'y  a plus  de  poêles;  tout  au  plus 
il  reste  des  fabricateurs  de  vers. 

Ainsi  on  nomme  un  Corvinus  Clemens  trésorier  du 
fisc,  qui  avait  fait  un  poème  sur  Alexandre.  Apulée  dit 
que  cette  épopée  était  très-belle*;  mais  il  faut  se  défier 
des  éloges  donnés  à un  poète  qui  manie  l’argent.  Un 
Marcellus  faisait  des  satires;  un  autre  Marcellus,  de 
Side,  en  Pamphylie,  écrivait  un  poème  sur  la  mé- 
decine; mais  rien  ne  décèle  le  génie  créateur. 

Dans  cette  stérilité  s’exerce  la  patience  de  l'érudition 
curieuse  : c’est  le  commencement  des  livres  faits  sur 
des  livres;  alors  naissent  les  compilations,  les  anno- 
tations, les  critiques,  les  lexiques , enfin,  ces  œuvres 
savantes  des  esprits  médiocres. 

Julius  Pollux  de  Naucralis  écrit  un  livre,  Onomasti- 
con;  c’est  une  table  universelle  des  antiquités  grecques, 
égyptiennes,  orientales  et  romaines. 

Phrynicus  rassemble  par  ordre  alphabétique  les  dic- 
tions de  pur  atticisme;  il  met  dans  un  ordre  analogue 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  éléments  de  pure  philoso- 
phie, et  il  appelle  son  travail  Apparat  philosophique  \ 
En  même  temps  Sulpicius  Àpollinaris  se  fait  l’an- 

1 Tillemont,  Recherches,  art.  ixi. 

* Apul.  Florid... 

s Apud  Phot.,  col.  158. 
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notateurdeTércnce;  il  donne  des  leçons  de  grammaire 
à Perlinax,  destiné  à l’empire;  c’est  de  lui  que  parle 
Aulu  Celle  quand  il  dit  : « Au  vestibule  du  palais 
conversaient  Fronto  Cornélius,  Sulpicius  Apollinaris 
et  Feslus  Posthumius;  » celui-ci  était  Numide,  et  il 
fut  gouverneur  d’une  province  d’Afrique,  c’est  Fronlo 
qui  le  dit;  il  fut  de  ces  lettrés  que  Home  attirait  à soi 
de  tous  les  pays;  il  n’a  pas  néanmoins  laissé  d’autres 
traces  dans  l'histoire  des  lettres  romaines. 

Entre  eux  tous  il  faut  noter  Alhenaïos  (Athénée),  de 
Naucratis,  auteur  d’un  travail  immense,  où  il  réunit 
les  titres  de  tous  les  livres  (2,500)  traitant  de  l’histoire, 
des  mœurs  anciennes,  de  l’histoire  naturelle,  de  l'in- 
dustrie et  des  beaux-arts;  et  aussi  Apollonius  Dyxcole 
ou  Morose,  de  l'école  d’Alexandrie,  auteur  d’un  traité 
sur  la  syntaxe,  ouvrage  à la  fois  de  grammaire  et  de 
philosophie.  Un  autre  écrit  du  même  est  un  traité  des 
fausses  histoires;  c'est  un  travail  à renouveler  dans 
tous  les  siècles,  et  qu’on  a imité  en  France  sous  le  nom 
d’ Impostures  île  l’histoire. 

Le  fils  d’Apollonius,  llerodianos,  devenu  Homain, 
composa  une  grammaire  générale  et  plusieurs  livres 
sur  les  propriétés  et  le  choix  des  mots. 

On  ne  saurait  tout  dire;  mais  à ce  peu  de  souvenirs 
on  voit  le  caractère  des  travaux  de  l’esprit  à celte 
époque.  Fronlo  semble  présider  à tout  cet  ensemble. 
Deux  de  ses  livres — des  Différences  des  mots — Exem- 
ples de  locutions  — attestent  une  connaissance  philo- 
sophique des  langues.  Le  cardinal  Maï  dit  de  lui  : 
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Scriptor  omnibus  numerit  absolutus';  génie  universel, 
rien  ne  lui  échappe. 

Mais  le  soin  extrême  des  mois  s’allie  au  mépris  ex- 
trême des  idées;  c’est  le  caractère  des  temps  sceptiques. 

Rome  a vu  se  multiplier  cette  sorte  d’esprits,  qui  se 
font  de  la  philosophie  un  métier  pour  s’en  faire  une 
flatterie  pour  Marc  Aurèle.  Nous  avons  nommé  ceux 
dont  il  fit  ses  maîtres;  d’autres  noms  surnagent  : Apol- 
lonius de  Chalcis,  Alexandre  le  platonicien,  le  stoïcien 
Catulus  Cinna,  deux  autres  d'un  renom  douteux,  Gïno- 
maos  et  Noumenios  d’Apamée,  le  premier,  déserteur 
du  paganisme,  et  qui  n’a  pas  la  force  d'aller  jusqu'à 
Jésus-Christ;  le  second,  sorte  d’éclectique,  appliqué  à 
concilier  Pythagore,  Pl.iton  et  Moïse;  « Qu’est-ce  que 
Platon,  disait-il,  sinon  Moïse  parlant  athénien*?  « 
Sextus,  le  pythagoricien,  Alexandros  d’Aphrodisie,  en 
Carie,  commentateur  d'Aristote;  Aristoclès,  un  scep- 
tique rieur;  Sextus  Empiricus,  un  pyrrhonien  subtil; 
Maxime  de  Tyr,  un  savant  et  un  compilateur. 

Et  parfois  Part  des  sophistes  est  autre  chose  qu’un 
jeu.  On  le  voit  s’attaquer  à la  fois,  par  une  lutte  sé- 
rieuse, au  polythéisme  qui  meurt  et  au  christianisme 
qui  vient  de  naître.  C’est  le  temps  de  Crescens,  qui  dis- 
pute contre  l’éloquence  de  saint  Justin  et  lui  procure 
le  martyre,  et  aussi  le  temps  de  cet  ennemi  plus  célèbre 
de  Jésus-Christ,  de  Celsus,  le  seul  qui  ose  descendre 
dans  l’arène  contre  les  chrétiens,  à la  place  des  lions 

‘ 0p.  Front.  Comment. 

* Clcin.  d’Alex.,  Strom.  I. 
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et  (les  tigres  qui  n’ont  pu  vaincre  les  martyrs.  Celui-ci 
est  épicurien  et  sceptique,  deux  façons  d'attaquer  la 
religion  qui  condamne  les  voluptés  et  discipline  la 
raison.  Sa  thèse  est  celle  d’Iléraclile  : « Quiconque 
rend  à des  choses  inanimées  les  honneurs  divins  est 
aussi  insensé  que  celui  qui  parlerait  à des  murs'.  »> 
C’est  la  thèse  de  tous  les  temps  pervers  et  impies. 

Parfois  aussi  dans  ces  jeux  de  doute  et  de  folie 
brillent  des  éclairs  de  philosophie  honnête  et  pure. 
Demonax  était  un  cynique;  il  était  de  Chypre  et  vivait 
à Athènes.  Les  Athéniens,  à l’imitation  de  ceux  de  Co- 
rinthe, ayant  voulu  établir  des  jeux  de  gladiateurs  : 
« Abattez  donc  auparavant,  leur  dit-il,  l’autel  que  vous 
avez  élevé  à la  Miséricorde.  » L'empereur  l’envoya 
consulter  sur  la  meilleure  manière  de  gouverner  : 
« C’est,  répondit-il,  de  parler  peu,  d’écouter  beaucoup, 
et  de  ne  jamais  se  mettre  en  colère*.  » 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  lueurs;  l’esprit  humain 
s’abîme  dans  les  doutes;  et  aussi  à mesure  que  les 
hommes  secouent  les  croyances,  ils  changent  de  crédu- 
lité et  ils  inventent  des  chimères.  Déjà  des  imagina- 
tions bizarres  sont  entrées  dans  les  œuvres  d'art;  elles 
entrent  de  même  dans  les  conceptions  de  poésie.  Les 
idées  égyptiennes  secondent  cette  fantaisie;  les  allégo- 
ries prennent  la  place  des  croyances,  et  le  doute  mo- 
queur planant  sur  toutes  ces  fictions,  il  en  résulte  des 
lettres  où  règne  seulement  le  persiflage;  alors  un 

1 Orig.  CotilraCels.,  præf. 

* Lucien  sur  Demonax. 
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génie,  comme  il  arrive  encore  d’ordinaire,  celui  de 
Lucien,  vient  donnera  ce  goût  un  caractère  particulier 
de  philosophie  malicieuse;  et  à force  d’esprit  il  a l’air 
de  retenir  la  décadence,  si  ce  n'est  que  l’allégorie  lui 
sert  à décrier  les  dieux,  c'est-à-dire  à achever  de  chasser 
des  âmes  la  foi  publique  qui  avait  été  la  grande  inspi- 
ration des  vieux  génies.  Tout  tombait  à la  fois  sous 
les  coups  du  satirique.  Il  fut  de  ceux  qui  connurent  le 
christianisme,  mais  il  ne  le  connut  que  pour  le  ba- 
fouer. C’est  un  de  ces  génies  qui  se  plaisent  au  mépris 
de  ce  qui  est  sérieux  et  pur.  11  a laissé  des  écrits  d’un 
persiflage  piquant,  modèle  de  toute  littérature  qui 
aspire  à plaire  par  l’effronterie. 

Cependant  quelques  travaux  sérieux  se  montrent 
parmi  ces  frivolités,  ce  sont  les  travaux  d’histoire. 

La  grande  histoire  est  finie;  il  n’y  a plus  de  Salluste, 
ni  de  Ti te  Live,  ni  de  Tacite;  à la  place  du  génie  paraît 
l'érudition.  Pausanias  étudie  les  antiquités,  il  parcourt 
s régions  savantes,  il  recueille  tout  ce  qui  se  rap- 
rte  aux  arts,  aux  mœurs,  aux  lois,  aux  coutumes; 
histoire  générale  s’enrichit  de  curiosités;  mais  de  ces 
echerches  nejaillit  point  une  lumière  qui  doive  éclairer 
a marche  des  peuples. 

Appien,  d’Alexandrie,  rassemble  de  même  les  sou- 
venirs d’antiquités,  et  sa  pensée  semble  devoir  être 
plus  féconde  : il  se  propose  de  faire  l'histoire  des  peu- 
ples conquis  par  Rome,  pensée  dramatique  et  morale 
si  elle  était  exécutée  avec  la  liberté  du  génie;  car  dans 
l’histoire  écrite  par  les  vainqueurs  les  vaincus  sont 
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sacrifiés,  et  il  y a de  la  poésie  et  de  la  grandeur  à re- 
lever la  défaite  et  à humilier  la  victoire.  Mais  la  philo- 
sophie antique  était  inégale  à un  tel  dessein.  Tout  ce 
qu’il  faut  admirer  dans  Appien,  c’est  un  sentiment 
d’honnêteté;  il  aime  le  vrai,  il  honore  la  vertu,  il  flé- 
trit les  vices,  il  glorifie  les  bons  exemples.  C'est  par  là 
qu'il  se  rendit  recommandable  aux  deux  Antonins; 
des  emplois  du  palais  ils  l’élevèrent  aux  honneurs  de 
l’Etat;  il  fut  préfet  d’Égypte,  et  il  montra  que  l’élude 
de  l'histoire  est  une  aptitude  à la  pratique  des  affaires. 

Justin  appartient  à celle  époque;  il  vit  à Rome  soli- 
taire, inconnu;  il  se  borne  à faire  une  abréviation  de  , 
l’histoire  générale  de  Troguc  Pompée,  qui  avait  écrit 
dans  le  siècle  d’Auguste.  C’est  un  narrateur  lucide  et 
correct;  il  n’a  point  d’éclat,  mais  il  est  simple  et  pur  : 
mérite  inaperçu  dans  les  temps  [qui  veulent  être  sur- 
tout éblouis. 

Un  autre  collecteur  de  curiosités  est  C.  J.  Sosinus; 
il  a donné  à son  œuvre  le  titre  de  Polyhislor,  comme 
nous  dirions  variétés  historiques,  sorte  de  travaux  qui 
ne  manquent  à aucune  décadence. 

Un  homme  de  cette  époque  eût  rendu  peut-être  à 
l'histoire  son  grand  caractère,  c’est  ce  Fronto,  dont 
le  génie  embrassait  toutes  les  études.  Marc  Aurèle 
l’avait  chargé  d écrire  la  guerre  des  Parthes;  mais 
l’adulation  dut  gâter  son  œuvre;  on  le  voit  à ce  qui 
reste.  Il  adule  même  et  exalte  ce  Yerus,  qui  n’avait 
paru  à cette  guerre  que  pour  y étaler  ses  vices  et  ses 
lâchetés.  Et  cependant  aux  artifices  de  la  flatterie  se 
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mêlent  de  grandes  pensées  d’honneur  et  de  vertu  : on 
dirait  un  souffle  deSalluste  et  de  Tacite'. 

Il  y a des  travaux  d’histoire  d’un  caractère  moins 
élevé,  et  qui  ne  manquent  pas  d’utilité  : ce  sont  les 
annales  chronologiques. 

Chrysoros,  un  affranchi  de  Marc  Aurèle,  s’était 
borné  à mettre  en  ordre  la  suite  des  rois,  des  consuls 
et  des  empereurs. 

Ccnsorinus  donna  à la  chronologie  un  caractère 
plus  élevé  en  la  rattachant  à l’astronomie. 

D’autres  noms  surnagent  : Julius  Africanus  (Sextus) 
fut  un  annaliste  instruit;  Amyntianus  écrivit  l’his- 
toire d’Alexandre;  Polvœnus  celle  de  la  ville  de  Thèbes; 
Antiochusd’Æges  celle  de  Syrie;  Eutichius  Proculus,  un 
Africain,  celle  des  barbares  et  de  leurs  superstitions. 
Mais  ce  ne  sont  que  des  noms,  les  histoires  ont  péri; 
quelque  trace  seulement  nous  en  est  montrée  dans  la 
Bibliothèque  de  Photius. 

Ce  qui  a survécu,  c’est  Ælien  avec  sa  compilation 
d’histoires  diverses;  c’est  iïérodien,  auteur  d'une  his- 
toire des  empereurs  depuis  la  mort  de  Marc  Aurèle 
jusqu’à  Galien;  c’est  Dion  Cassius,  celui-ci  dernier 
témoin  de  l’histoire  générale  depuis  César  et  Pom- 
pée jusqu’à  l’empereur  Alexandre’;  et  après  lui  tout 


* Op.  Front.,  p.  48,  97,  519,  569. 

* Une  grande  partie  de  Dion  Cassius  est  perdue;  ce  qui  survit  est  la 
principale  lumière  de  Uhistoirc  des  empereurs.  Xiphilin  en  a fait  un 
abrégé,  se  bornant  à retrancher  les  digressions  et  les  harangues.  (Édit, 
græco-laline  de  R.  Estienne,  1551.) 
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s’éteint;  l’histoire  se  voile  comme  si  l’empire  devait 
mourir  dans  les  ténèbres. 

Mais  une  histoire  nouvelle  se  montrera  tout  aussitôt, 
ce  sera  l’ histoire  écrite  par  les  chrétiens.  Déjà  celte 
histoire  se  trouve  dans  les  apologies;  un  juif  converti 
y ajoute  le  récit  même  de  la  religion  depuis  la  morl 
de  Jésus-Christ  : Eusèhe  a sauvé  plusieurs  fragments 
de  cette  histoire.  Mais  tout  se  rapporte  à la  défense  de 
la  religion  nouvelle,  et  las  récits  mêmes  de  l’histoire 
deviennent  une  partie  de  la  lutte  chrétienne  contre 
l’idolâtrie  qui,  toute  mourante  qu'elle  est,  tient  encore 
le  monde  asservi. 

Alors  paraissent,  avec  des  écrits  mêlés  de  science, 
d'histoire  et  de  controverse,  Théophile,  évêque  d’An- 
tioche; saint  Justin,  le  disciple  de  Zénon,  d’Aristote 
et  de  Pylhagore,  devenu  le  plus  docte  et  le  plus  fer- 
vent des  martyrs;  Talianus,  disciple  de  Justin,  mais 
tombé  dans  les  hérésies;  Athénagore,  resté  fidèle  au 
platonisme  en  même  temps  qu’il  fait  servir  l’histoire 
des  erreurs  à la  défense  du  christianisme;  saint  Irénée, 
évêque  de  Lyon,  et  saint  Polycarpe,  évêque  deSmyme, 
et  tant  d’autres  dont  les  écrits  s’effacent  dans  la  gloire 
du  martyre.  Ce  n’étaient  plus  là  des  écrivains  visant 
à la  renommée  des  lettres,  ni  des  philosophes  se  dis- 
putant la  popularité  des  systèmes;  c’étaient  des  chré- 
tiens combattant  et  mourant  pour  une  foi  qui  venait 
sauver  la  terre. 

Ici  donc  c’est  tout  un  monde  nouveau  qui  se  décou- 
vre; l'histoire,  l’éloquence,  les  arts,  la  poésie  vont 


Digitized  by  Google 


LE  MONDE  ROMAIN  SOUS  LES  ANTONINS.  409 
apparaître  avec  un  caractère  inconnu;  et,  toutefois, 
l’esprit  humain  continue  d’exercer  son  activité  dans 
la  culture  des  sciences.  Une  de  ces  sciences  garde 
surtout  son  éclat,  c’est  celle  du  droit.  L’époque  des 
Anlonins  est  une  époque  de  grands  jurisconsultes, 
de  Jabolenus  Priscus,  d’Alburnius,  Valens,  de  Vin- 
dicius,  qui  furent  tour  à tour  conseillère  d’Antonin, 
de  Tusoius  Fuscianus,  qui  fut  par  lui  élevé  aux  di- 
gnités. 

Déjà  sous  Adrien  avait  paru  Salvius  Julianus,  qui 
fut  le  plus  grand  de  tous;  c’est  lui,  nous  l’avons  vu, 
qui  avait  mis  en  ordre  l 'Edit  perpétuel,  résumé  des 
édits  des  prêteurs,  complété  par  des  dispositions  nou- 
velles. Sa  renommée  lui  survécut  longtemps;  Tribo- 
nien  fait  dire  par  Justinien  que  « Y Edit  perpétuel 
de  Salvius  a servi  de  modèle  au  corps  entier  des 
Pandectes.  » 

Salvius,  comme  son  maître  Jabolenus,  se  rattachait 
à la  grande  école  de  jurisprudence  établie,  sous  Au- 
guste, par  le  sage  Sabinus  Massurius,  et  puis  modi- 
fiée sous  Claude  par  le  malheureux  Cassius.  Cette  école 
fondait  l’interprétation  des  lois  sur  la  nature  du  droit 
ou  de  l'équité,  à la  différence  d’une  autre  école  fondée 
par  Proculus,  sous  Othon,  laquelle  interprétait  l’é- 
quité elle-même  selon  l’utilité  des  applications.  Celle- 
ci,  quelque  temps  vaincue,  devait  finir  par  rester 
maîtresse,  grâce  à l'esprit  d’astuce  si  ardent  à fausser 
les  lois. 

Entre  ces  deux  écoles,  le  génie  des  Anlonins  devait 
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être  propice  à celle  de  l’équité.  Marc  Aurèle  surtout 
s’appliqua  à la  faire  triompher  par  l’assiduité  de  sa 
présence  aux  tribunaux.  Là,  on  le  vit  rendre  la  justice, 
ayant  pour  assesseur  Volusius  Mæcianus,  et  Ulpius 
Marccllus,  deux  autres  jurisconsultes  dont  la  science 
égalait  l’intégrité.  Leurs  arrêts  étaient  re<;us  comme 
des  oracles,  et  c’est  à ces  exemples  enfin  que  se  forma 
le  génie  de  Cervidius  Scævola  et  de  Papinicn,  celui- 
ci  digne  à son  tour  de  servir  d’exemple  et  d’autorité  à 
tous  les  càges. 

Une  autre  science  fut  celle  de  la  médecine,  laquelle 
touche  à toutes  celles  qui  ont  pour  objet  la  nature. 
Ici,  un  nom  efface  tous  les  autres,  celui  de  Galien 
(Galenus),  le  restaurateur  de  la  science  hippocratique, 
savant  universel,  modeste  autant  que  savant,  objet 
d’aversion  pour  cela  même,  mais  protégé  par  le  bon 
sens  de  Marc  Aurèle  contre  l’ignorance  des  envieux. 

Toutefois  la  science  proprement  dite  était  dès  lors 
exposée  à s’altérer  d’elle-mème  par  l’invasion  des  scien- 
ces secrètes  qui  se  glissaient  comme  des  superstitions 
dans  une  société  qui  avait  perdu  ses  croyances  et  jus- 
qu’à ses  erreurs.  L’homme  a besoin  de  mystère;  dès 
que  la  religion  lui  manque,  il  se  perd  dans  les  cré- 
dulités : au  règne  des  Anlonins  brille  l’astrologie  ju- 
diciaire, cette  superstition  de  tous  les  âges  qui  décli- 
nent, et  ce  n’est  pas  un  médiocre  sujet  d’observation 
que  de  noter  la  coïncidence  du  nombre  de  sophistes 
et  de  magiciens  qui,  simultanément,  déshonorent  la 
raison  humaine  sous  les  Anlonins. 
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C'est  à celte  époque  que  se  rapporte  l’histoire  de 
deux  fourbes  célèbres,  Peregrinus  et  Alexandre,  qui 
occupèrent  et  fascinèrent  les  peuples  par  des  artifices 
de  magie  et  de  prophétie,  comme  pour  disputer  le 
monde  à la  puissance  qui  le  captivait  par  d’autres 
miracles. 

La  coïncidence  de  ces  apparitions  d’esprits  étranges 
avec  le  développement  du  christianisme  est  aussi  un 
fait  remarquable  : Lucien,  qui  nous  a gardé  ces  récits, 
n'en  soupçonnait  pas  la  signification;  il  n’y  voyait 
qu’une  occasion  de  plus  de  raillerie. 

Ce  Peregrinus,  qui  avait  tué  son  père  et  déshonoré 
sa  jeunesse  à toutes  les  débauches,  imagina  d'abord  de 
se  faire  passer  pour  chrétien,  puis  il  changea  de  doc- 
trine et  s’en  alla  remuer  la  Grèce  par  des  leçons 
extravagantes  de  cynisme.  Les  peuples  couraient  après 
lui,  charmés  par  sa  parole.  Pour  achever  de  les  éblouir 
il  leur  annonça  qu’aux  prochains  jeux  Olympiens  il 
se  jetterait  dans  les  flammes  d’un  bûcher;  toute  la 
Grèce  accourut;  Peregrinus,  au  jour  venu,  regretta 
sa  folle  promesse;  mais  l'amour  de  la  célébrité  l’em- 
porta : à l’heure  donnée,  il  parut  une  torche  à la 
main,  suivi  d’une  foule  d’adeptes;  il  jeta  de  l’encens 
sur  le  bûcher  allumé,  en  s’écriant  : « Génies  de  mon 
père  et  de  ma  mère,  recevez-moi  favorablement;  » et 
enfin  il  sauta  dans  les  flammes.  Les  peuples  crurent 
voir  son  âme  s’envoler  sous  la  forme  d’un  vautour. 

Alexandre,  l’autre  imposteur,  sorti  delà  Paphlago- 
nie, chercha  la  popularité  par  une  autre  sorte  de 
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tromperies;  il  se  fit  oracle,  et  annonça  l’avenir  avec 
toutes  les  formules  accoutumées  en  ces  sortes  de  mys- 
tères. Les  peuples  le  prirent  pour  Esculape;  il  avait 
pris  les  emblèmes  de  ce  dieu.  La  séduction  fut  géné- 
rale; on  courut  à l’oracle  du  fond  de  la  Galatie,  de  la 
Bilhynic,  de  la  Thracc;  et  on  rapportait  de  son  antre 
de  petites  images  qu’il  faisait  appeler  du  nom  de 
Glycon.  Tillemont  dit  qu'il  reste  des  monuments  de 
cette  folie.  Rome,  dans  la  défaillance  de  son  paga- 
nisme, crut  à ce  dieu,  et  Marc  Aurèle  le  consulta; 
c’est  pour  lui  obéir  qu’il  jeta  deux  lions  dans  le  Da- 
nube, avant  cet  affreux  combat  où  périrent  vingt  mille 
Romains.  Mais  que  l’oracle  fût  trahi  par  les  événe- 
ments, la  foi  n'en  était  pas  amoindrie.  Il  avait  une 
fille;  il  annonça  qu'il  l'avait  eue  de  la  Lune.  Un  séna- 
teur, du  nom  de  Rutilianus,  étant  allé  le  consulter, 
fut  flatté  de  se  laisser  donner  la  fille  de  la  Lune  en 
mariage,  et  il  se  crut  ainsi  apparenté  avec  les 
dieux. 

Toute  cette  histoire  s’achève  par  la  mort  de  l’im- 
posteur; il  périt  rongé  de  vers  : il  avait  fasciné  le 
monde  pendant  vingt  ans. 

Tel  fut  le  temps  des  Antonins,  un  temps  mêlé  de 
renouvellement  et  de  décadence,  de  lumière  et  de 
superstition,  de  scepticisme  et  de  magie. 

Au-dessus  de  ce  spectacle,  l’imagination  se  plaît  à 
contempler  les  deux  touchantes  figures  de  princes  qui 
resplendissent  dans  ces  contrastes.  Antonin  et  Marc 
Aurèle  sont  deux  génies  distincts;  l'un  plus  naturel 
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et  plus  vrai;  l’autre  plus  artificiel  et  plus  réfléchi; 
celui-ci  exprimant  mieux  pour  cela  ce  que  la  philoso- 
phie peut  donner  de  force  ou  de  lumière  pour  con- 
duire la  vie  humaine. 

A ce  point  de  vue,  l’élude  des  écrits  de  Marc  Aurèle 
est  pleine  de  levons.  On  voit  là  un  homme  laborieu- 
sement appliqué  à se  donner  la  raison  de  tous  ses 
actes,  mais  en  ramenant  à soi  tout  l'objet  de  celle  re- 
cherche. De  soi-même  à soi-même!  Tel  est  le  titre  des 
pensées  de  Marc  Aurèle;  et  ce  litre  indique  que  tout 
le  soin  du  philosophe  est  de  délibérer  en  soi-mème 
ce  qui  peut  donner  à la  vie  le  plus  d’ordonnance, 
d’harmonie  et  de  paix:  philosophie  de  calcul  et  d’a- 
gencement, où  rien  n’est  inspiré,  rien  n’est  spontané, 
rien  ne  ressemble  à un  élan  d’amour,  d’enthousiasme 
et  de  sacrifice. 

Les  philosophes  admirateurs  de  Marc  Aurèle  se 
sont  gardés  de  cette  remarque  qui,  toute  seule,  dit  la 
distance  infinie  de  sa  morale  à la  morale  chrétienne, 
laquelle  au  contraire  fait  de  l’abnégation  de  soi  toute 
la  sagesse  et  de  l’amourd’autrui  toute  la  vertu  et  même 
tout  le  bonheur. 

La  morale  de  Marc  Aurèle  ne  va  pas  d’ailleurs  au 
delà  de  certains  préceptes  sur  la  vie  et  la  mort,  qui 
montrent  l’indécision  et  le  vague  du  stoïcisme,  même 
après  qu’il  avait  pu  entrevoir  la  lueur  chrétienne  : 
« Tu  dois,  se  dit-il,  penser  et  faire  toutes  choses 
comme  si  tu  croyais,  en  ce  moment,  être  au  terme 
de  ta  vie.  En  sortir,  au  reste,  n’est  point  triste,  si  tant 
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est  qu’il  y ait  des  dieux;  car  il  n’est  point  à croire 
qu’ils  le  fassent  du  mal;  et  s’il  n’y  a point  de  dieux, 
ou  s’ils  n’ont  point  de  souci  des  choses  humaines, 
quel  sujet  aurais-je  de  vouloir  vivre  en  un  monde 
vide  de  dieux  et  de  Providence?  — Mais  certes,  ajoute- 
t-il,  il  y a des  dieux,  et  ils  ont  soin  des  affaires  hu- 
maines, et  ils  ont  remis  à l’homme  le  pouvoir  de  se 
préserver  des  maux,  qui  sont  tels  en  réalité La  vé- 

rité, la  nature  qui  gouverne  l’univers  ne  permettrait 
jamais  un  si  grand  désordre...  que  les  biens  et  les 
maux  arrivassent  également  et  indifféremment  aux 
bons  et  aux  méchants.  Mais  la  mort  et  la  vie,  la  dou- 
leur et  la  volupté,  les  richesses  et  l’indigence  arrivent 
communément  et  de  la  même  façon  à tous  les  hom- 
mes; ces  choses  ne  sont,  par  elles-mêmes,  ni  honnêtes 
ni  honteuses;  ce  ne  sont  donc  là  ni  des  maux  ni  des 
biens1.  » 

Tristes  motifs  déterminants  de  la  vertu  et  du  de- 
voir! Et  tout  le  livre  du  César  philosophe  repose  sui- 
des considérations  de  cette  sorte.  Pour  s’affermir  dans 
celle  sagesse,  il  dira  : « L’art  de  bien  vivre  ressemble 
plus  à Part  de  la  lutte  qu’à  celui  de  la  danse;  car  il 
apprend  à se  tenir  sur  pied,  ferme  cl  prêt  à tout  ce  qui 
peut  survenir  cl  qu’on  n’a  point  prévu*.  » 

Et  pourtant  MarcÀurèle  est  une  heureuse  et  pure 
intelligence;  il  aime  naturellement  le  beau  et  l’hon- 
nête, et  il  le  cherche  avec  sollicitude,  si  ce  n'est  qu'il 

• Liv.  l,  — vin. 

* Liv.  Ml,  — XXXVI. 
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le  cherche  en  soi,  ne  soupçonnant  pas  qu’en  soi  la 
source  en  est  altérée.  « Regarde  dans  ton  intérieur, 
dit-il,  il  y a une  source  de  bien,  et  qui  peut  toujours 
couler,  pourvu  que  tu  fouilles  toujours  *.  » Charmante 
idée  et  charmante  image,  mais  leçon  stérile,  si  cette 
source  des  biens  a été  empoisonnée,  et  si  le  philoso- 
phe n’a  point  su  le  secret  de  la  rendre  pure. 

Ainsi  môme  ce  calme  et  ferme  génie  de  Marc 
Aurèle  atteste  ce  qui  manque  à l'esprit  humain  pour 
se  relever  de  sa  défaillance. 

Je  cite  quelques  lignes  encore,  en  suivant  le  vieux 
traducteur  en  sa  naïveté  : « Lucilla  a veu  mourir 
Verüs,  et  Lucilla  est  morte  par  après  Secunda  ; 
Maxime,  et  Sccunda  ensuite.  Epilunchanus  Diotime, 
et  Épitunchanus  par  après.  Ântonin  Faustine,  et  puis 
Antonin  luy-mesme;  tout  est  demeuré.  Céler  a veu  la 
mort  d’Àdrian,  et  puis  il  est  mort  aussi.  Ces  subtils, 
ces  pronostiqueurs,  ces  superbes,  où  sont-ils?  Comme 
entre  les  subtils  Charax,  et  Dcmelrius  le  platonicien, 
et  Eudemon,  et  tels  autres  semblables;  tout  cela  n’a 
eu  que  la  durée  d’un  jour,  il  y a longtemps  qu’ils 
sont  morts.  La  mémoire  de  quelques-uns  n’a  pas 
mesme  duré  un  peu  de  temps  après  eux  : quelques- 
uns  ont  passé  en  fables,  et  quelques-uns  mesme  ont 
été  effacez,  et  ne  se  lisent  quasi  plus  entre  les  fables. 
Souviens-toy  donc  de  ceci,  qu’il  faut  ou  que  ce 
meslange  qui  te  compose  soit  dissipé,  ou  que  ton 


< Liv.  vu,  — vm. 
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âme  comme  un  petit  souffle  soit  esteinte,  ou  qu’elle 
soit  transportée  et  placée  ailleurs1.  » 

C’est  toute  la  morale  du  philosophe  : quel  vide! 
quel  néant!  Comparez  cela  à deux  ou  trois  mots  pris 
au  hasard  dans  Bossuet  sur  les  vanités  delà  vie!  Et 
pourtant  ce  sage  qui  balbutie  fait  contraste  encore  par 
le  sérieux  de  sa  méditation  avec  la  frivolité  des  so- 
phistes qui  l’enveloppent;  mais  sa  doctrine  ne  flotte 
pas  moins  dans  les  ombres;  parfois  il  est  ingénieux  à 
parler  des  vertus,  mais  il  en  fait  de  purs  articles  de 
sagesse;  sa  philosophie  ne  monte  pas  jusqu’à  Dieu; 
elle  se  perd  dans  un  vague  naturalisme;  il  n’en  ré- 
sulte ni  une  règle  pour  l’intelligence,  ni  un  frein 
pour  les  passions,  ni  une  lumière  pour  la  conduite  de 
la  vie;  et  comme  elle  est  néanmoins  l’expression  de 
tout  ce  qu'il  y eut  de  meilleur  et  de  plus  sensé  à cette 
époque  des  Àntonins,  c’est  une  dernière  raison  de 
conclure  que  si  le  christianisme  alors  ne  se  fût  levé 
avec  la  fermeté  de  ses  dogmes  et  avec  l’éclat  de  ses 
vertus,  tout  périssait  dans  le  monde,  l’intelligence 
aussi  bien  que  la  morale. 

C’est  aussi  la  conclusion  générale  du  rapide  ré- 
sumé que  nous  venons  de  faire  de  cette  ère  des  Anto- 
nins  si  pleine  de  contrastes.  L’empirecst  à son  apogée; 
il  tient  le  monde  enserré  dans  une  vaste  unité  de  do- 
mination; et  en  môme  temps  il  fléchit;  ce  qui  reste 
d’activité  s’exerce  aux  choses  matérielles,  qui  promet- 

1 Pensées,  liv.  VIII 
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tcnt  l'assouvissement  des  voluptés;  rien  ne  va  aux  sa- 
tisfactions de  l’àmc  et  aux  perfections  de  l’esprit;  les 
arts  du  commerce,  de  la  navigation  et  de  l’industrie 
sont  arrivés  au  comble;  l’art  lui-même  est  évanoui;  il 
n’y  a plus  de  poésie,  ni  d’éloquence,  ni  de  philoso- 
phie; la  création  enfin  a disparu,  il  ne  reste  que  des 
imitations. 

0 

Et  en  même  temps  Rome  a perdu  toutes  scs  croyan- 
ces. Chose  remarquable!  le  plus  parfait  des  règnes 
païens  est  le  règne  où  meurt  le  paganisme,  et  il  meurt 
sous  l’action  d’une  philosophie  de  doute  dont  le 
prince  est  l’expression  la  plus  élevée  et  la  plus  pure. 
Les  dieux  donc  s’en  sont  allés!  mais  le  grand  Dieu 
qui  vient  n’est  pas  maître  encore  de  toute  l’humanité, 
et  entre  les  superstitions  qui  ne  sont  plus  cl  le  chris- 
tianisme qui  s'avance,  les  âmes  restent  vides  et  les 
intelligences  inertes;  sorte  de  mort  morale,  tristement 
propice  à la  liberté  des  tyrannies! 


C’est  ici  comme  une  dernière  lueur  jetée  sur  le  ta- 
bleau que  je  viens  de  tracer  du  monde  romain. 

Au  premier  aspect,  rien  de  grand  comme  ce  specta- 
cle d’un  empire,  embrassant  toutes  les  régions  du 
globe.  Jamais  l'histoire  n’avait  offert  l’exemple  d’une 
civilisation  aussi  générale  et  aussi  savante;  l’humanité 
semble  donc  être  ici  à une  de  ces  époques  où  rien  ne 
manque  aux  satisfactions  de  l’esprit  et  aux  raffine- 
ments de  la  jouissance.  Mais,  pour  cela  même,  c’est 
in.  27 
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une  question  de  philosophie  d’expliquer  comment  la 
société,  en  même  temps  qu’elle  a sous  la  main  toutes 
les  délicatesses  du  bien-être,  est  à la  fois  disposée  à 
subir  tous  les  raffinements  de  la  souffrance.  Car  l'étal 
du  monde  romain  n'est  pas  un  étal  exceptionnel,  fa- 
çonné par  le  règne  d’Antonin  ou  de  Marc  Aurèle; 
c’esl  un  état  persistant  de  l'empire,  depuis  Auguste, 
seulement  avec  des  inégalités  d’artifice  dans  le  com- 
mandement; si  bien  que  l’histoire  s’étonne  de  voir 
cette  civilisation  se  plier  à toutes  les  fantaisies  d’une 
domination  sanglante  et  débauchée,  atroce  et  lâche, 
sans  trouver  en  elle-même  d’autre  force  que  celle  des 
meurtres  pour,  rompre  ce  contraste  continu  d’une  so- 
ciété raffinée  et  d’un  empire  barbare. 

C’est  que  la  civilisation,  ou  ce  qu’on  appelle  de  ce 
nom,  n’a  rien  en  soi  de  ce  qui  fait,  en  réalité,  la  li- 
berté des  peuples  et  la  vie  de  l’humanité. 

Rome,  en  passant  aux  mains  d'un  seul,  s’était  vouée 
d’avance  à toutes  les  inégalités  qu'implique  ce  régime  „ 
formidable. 

Nous  venons  de  voir  deux  bons  génies  sortir  de  ce 
régime,  comme  par  une  exception;  mais  rien  n’est 
changé  dans  la  loi  fatale,  et  comme  la  civilisation, 
avec  son  ardeur  du  bien-être,  garde  son  impuissance 
à s’affranchir  de  ce  qui  la  torture  et  la  déchire,  après 
Marc  Aurclc,  Commode  n’a  qu’à  paraître,  Rome, 
avec  ses  sophistes,  ses  grammairiens  et  scs  rhéteurs, 
est  toute  prête  à saluer  le  tyran  et  à adorer  ses 
crimes. 
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Commode.  Ce  nom  fait  trembler  l'histoire.  I'remicrs  instincts  de  Commode. 
Ses  débuts  de  crimes.  — Début  d'empire.  Discours  aux  soldats.  Il 
pense  à s'enfuir  de  son  armée.  Il  traite  avec  les  barbares  et  court  à 
Home.  — Hommages  du  sénat  et  du  peuple.  Commode  se  cache  dans 
son  palais.  Vices  infâmes.  — Bien  ne  remue  dans  l'empire.  Succes- 
sion de  consulats.  Quelques  troubles  dans  la  Bretagne.  Gouvernement 
de  Commode.  Intrigues  dans  le  palais.  Projets  d'assassinat.  Sanglante 
punition.  — Nouvelles  intrigues.  Perennis,  préfet  du  prétoire,  mailre 
de  Commode.  Meurtres  et  pillages.  — Chute  soudaine  de  Perennis. 
Actes  de  Commode.  Cléandrc,  nouveau  favori.  Infamies  nouvelles.  Nul 
n'esl  en  sûreté  dans  Rome.  — Étal  des  provinces.  Révolte  de  soldats 
déserteurs.  Épouvante  de  Commode.  Peste  11  Rome  et  en  Italie.  Nou- 
velles tragédies.  La  haine  éclate  contre  Clénndre.  Mort  de  Cléandrc.  Les 
atrocités  continuent.  Férocité  de  Commode.  Récits  de  drames.  — Vie 
abjecte  de  Commode.  Servilité  du  monde.  Folies  impériales.  Calamités 
dans  Rome.  Bruit  de  guerre  au  loin.  Redoublement  de  furie.  Com- 
mode veut  tout  exterminer.  Complot  contre  la  vie  du  furieux.  11  est 
empoisonné  et  étranglé.  Cris  de  liberté  du  sénat  esclave.  — Contraste. 
L'Église  est  paisible.  Salut  de  l'humanité. 

Perti.xax.  Singulière  élévation  à l’empire.  Vie  cl  caractère  de  Pcrtinax. 
Il  prend  l'empire  au  sérieux  et  annonce  des  réformes  militaires.  Mur- 
mures des  prétoriens.  Alternative  do  représailles.  Rome  supporte  mal 
les  vertus  de  Pertinax.  Complot  de  Lelus.  Sédition  des  prétoriens. 
Meurtre  de  Pcrtinax.  État  de  Rome. 

Dmitts  JiLUNiis.  Les  prétoriens  mettent  l'empire  il  l'encan.  Scène 
d'adjudication.  Didius  Julianus  achète  l'empire.  Jugements.  Lâcheté 


Digitized  by  Google 


*20 


L'EMPin E ROMAIN. 


publique.  Insultes  populaires.  Pressentiments  de  nouveautés.  Trois 
chefs  de  révoltes  dans  les  provinces.  Vaine  défense  de  Julianus.  l'n 
soldai  lui  coupe  la  tête.  Ridicule  épisode  d'empire. 


COMMODE.  - ELEUTIIÈRE,  Pâte. 

Gt  nom  tic  Commode  fait  trembler  la  plume  de 

I histoire;  il  annonce  le  réveil  des  grands  forfaits  el 
des  grandes  infamies.  L’empire  est  arrivé  au  sommet 
pour  élrc  précipité  dans  la  ruine.  Tout  va  changer 
d’aspect  en  un  moment  ; l’ordre  était  dans  l'Étal  : 
l’État  va  devenir  un  brigandage  ; le  sénat  avait  re- 
couvré sa  dignité  : il  va  retomber  dans  l’humiliation; 
l’armée  était  glorieuse  et  disciplinée  : elle  va  devenir 
séditieuse  et  lâche.  La  débauche  et  la  férocité,  ces 
deux  compagnes  de  la  tyrannie,  vont  sévir  à la  fois, 
et  ainsi  le  monde  romain  va  commencer  à se  dis- 
soudre, tandis  qu’un  monde  nouveau  grandira  mysté- 
rieusement pour  succéder  à sa  destinée. 

Commode  était  né  dans  l’année  161,  aux  premiers 
mois  du  règne  de  son  père.  Nous  l’avons  vu  dès  son 
plus  jeune  âge  laisser  échapper  des  instincts  effroya- 
bles : à douze  ans  il  avait  voulu  faire  jeter  dans  une 
fournaise  l’esclave  qui  lui  avait  préparé  un  bain  trop 
froid  ; il  fallut  tromper  sa  barbarie  en  jetant  dans  le 
feu  une  peau  de  mouton  : lâche  tromperie  semblable 
à une  complicité.  Il  avait  grandi  avec  ce  penchant 
aux  férocités,  et,  par  malheur,  Marc  Aurèle  ne  lui 
avait  point  opposé  le  frein  d’une  éducation  sévère. 

II  était  beau,  bien  fait,  vigoureux,  adroit  aux  excr- 
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ci  ce  s du  corps  : il  tournait,  il  dansait,  il  chantait,  il 
était  comédien  et  lutteur;  «disposition  naturelle, 
ou  bien  inspiration  de  ceux  qui,  dans  le  palais,  sont 
admis  comme  éducateurs1;»  mais  digne  en  cela, 
disent  les  historiens,  d’être  le  fils  d'un  gladiateur 
plutôt  que  le  fils  de  Marc  Aurèle. 

Marc  Aurèle  n’en  montra  pas  moins  Commode  aux 
Romains  comme  celui  qui  devait  leur  commander.  De 
bonne  heure  il  l’avait  fait  césar;  à quatorze  ans,  il  le 
mit  dans  tous  les  collèges  des  prêtres  publics  : le  sacer- 
doce gardait  encore  l’honneur  principal  des  dignités; 
puis  il  le  déclara  prince  de  la  jeunesse;  à quinze 
ans,  il  l’éleva  au  tribunat,  qui  restait  l’expression 
delà  souveraineté;  grande  nouveauté  de  voir  la  puis- 
sance suprême  aux  mains  d’un  adolescent;  ce  fut  le 
sénat  qui  sollicita  cette  exception.  Plus  lard  il  le 
faisait  proclamer  impci'ator  avec  lui,  l'associait  à son 
triomphe  (92 7) , le  désignait  consul  sur  une  exemp- 
tion d’âge  prononcée  également  par  le  sénat,  et  enfin 
il  le  déclarait  auguste;  et  tout  cet  ensemble  de  fa- 
veurs accusait  dans  Marc  Aurèle  une  complaisance  qui 
touchait  presque  à la  complicité. 

Aussi  Commode  s’était  bientôt  senti  maître  des  vo- 
lontés de  son  père;  il  chassa  ceux  qu'on  lui  avait 
donnés  pour  guides,  pour  se  donner  des  affidés;  ses 
conseillers  furent  des  instruments  de  corruption  et  de 
débauche;  sa  jeunesse  s’écoula  parmi  les  femmes,  les 
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histrions  et  les  joueurs  : son  palais  se  changea  en  lieu 
d'infamie.  Tour  à tour  cocher  et  gladiateur,  il  sem- 
blait né  pour  l’opprobre  plutôt  que  pour  l'empire, 
et  Marc  Aurèle,  dit  l’historien,  ne  pouvant  empêcher 
cette  dégradation,  se  crul  obligé  de  la  souffrir'. 

Telle  avait  été  la  préparation  du  règne  de  Com- 
mode : le  règne  allait  répondre  à l’initiation.  C’est  ici 
en  effet  le  début  d’une  ère  de  crimes,  et  de  révolu- 
tions; l'empire  retourne  aux  scènes  sanglantes,  aux 
meurtres  des  camps  et  des  palais;  inévitable  condition 
d’un  état  de  société  où  il  n’y  a de  règle  que  la  force, 
avec  cette  aggravation  finale,  que,  précédemment, 
quelque  autorité  semblait  rester  au  nom  du  sénat, 
à la  puissance  tribuni tienne,  au  souvenir  des  dieux  et 
des  ancêtres,  et  que,  désormais,  ces  images  d’anti- 
quité allaient  céder  à une  puissance  nouvelle,  à celle 
des  soldats,  seuls  maîtres  de  disposer  de  l’empire, 
de  le  mettre  en  lambeaux  et  de  le  distribuer,  à leur 
fantaisie,  à des  centurions. 

An  de  H.  951.  De  J.  C.  180.  — Consul *,  L.  Ful- 
oim  Præsens  II,  Sexl.  Quinliliut  Condianus.  — 
Commode,  déjà  associé  à l’empire,  n’eut  qu’à  le 
saisir  dès  qu’il  eut  célébré  les  obsèques  de  son  père. 
Sa  première  pensée  fut  de  courir  à Home  retrouver 
la  liberté  de  ses  plaisirs,  sans  souci  de  la  guerre  en- 
treprise. On  parvint  néanmoins  à le  retenir  quelques 
jours,  et  on  lui  fît  un  discours  qu'il  alla  dire  à l’ar- 
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mée  : « Nous  venons  de  faire,  disait-il  aux  soldats,  une 
perle  commune,  et  votre  douleur  égale  la  mienne.  » 
Après  quoi  il  exposait  les  circonstances  particulières 
de  son  élévation  à l’empire.  Seul  entre  tous  ceux  qui 
avaient  commandé,  il  était  né  dans  le  palais  d’un 
père  empereur;  les  langes  de  son  berceau  avaient  été 
la  pourpre  impériale,  et  le  soleil  l’avait  vu  destiné  à 
l'empire  au  moment  où  il  avait  joui  de  sa  lumière. 
Comment  donc  les  soldats  n'ahneraient-ils  pas  celui 
qui  n'avait  pas  été  établi,  mais  qui  était  né  leur  prince? 
Puis  il  parlait  des  desseins  de  Marc  Aurèle,  qu’il  était 
de  leur  honneur  de  poursuivre  et  d'achever.  Monté  au 
ciel,  son  père  leur  avait  laissé  le  soin  de  la  terre;  ils 
n'avaient  donc  qu’à  se  souvenir  avec  lui  de  ce  témoin 
de  leurs  travaux  et  de  leur  gloire.  « Les  succès  que 
vous  avez  remportés  sous  ses  ordres,  ajoutait- il, 
étaient  dus  à sa  sagesse;  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  ce 
que  vous  ferez  avec  moi,  jeune  et  nouvel  empereur; 
tout  l’honneur  en  sera  à votre  fidélité  et  à votre  cou- 
rage'. Et  entin  il  leur  parlait  des  barbares,  qui,  vain- 
cus au  début  d’un  nouvel  empire,  apprendraient  à ne 
se  plus  confier  dans  la  faiblesse  de  son  âge.  A cette 
flatterie  des  soldats  il  ajouta  des  largesses,  inaugu- 
ration accoutumée  de  chaque  règne  ; un  moment  on 
put  croire  qu’il  allait  se  livrer  aux  soins  de  la  guerre; 
les  amis  de  son  père  l’entouraient  de  conseils,  et  il 
parut  céder  à leur  sollicitude  et  se  contraindre  à 
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quelques-unes  des  habitudes  du  commandement.  Mais 
ce  ne  fut  qu’un  effort,  et  bientôt  cette  assiduité  de 
travail  fatigua  sa  nature  avide  de  licence.  Alors  se  pré- 
cipitèrent les  flatteurs,  lui  parlant  de  Rome  et  des 
joies  de  l’empire  : « Que  faisait-il  aux  bords  du  Da- 
nube, en  ces  climats  de  brouillards  et  de  froidure,  sur 
une  terre  stérile?  Jusqu'à  quand  boirait-il  de  cette 
eau  glacée  qu’il  (allait  lui  rompre  à coups  de  hache  et 
lui  apporter  en  masse  solide,  pendant  que  ses  sujets 
heureux  avaient  les  bains  chauds,  les  eaux  vives,  le 
doux  soleil  et  le  sol  fortuné  de  l’Italie!  Était -ce 
toute  la  douceur  et  tout  le  droit  de  l’empire?  » 

Et  ces  discours,  et  d’autres  encore,  ne  faisaient  que 
répondre  à sa  pensée  et  allumer  davantage  son  désir; 
il  brûlait  d’aller  jouir  à Rome  de  toutes  les  libertés 
de  la  vie,  et  il  ne  manqua  pas  de  prétextes  pour  pal- 
lier devant  son  conseil  sa  fuite  de  l’armée.  R lui  fallait, 
disait-il,  aller  veillera  la  sûreté  de  Rome  et  prévenir 
des  entreprises  d’ennemis.  Et  à ces  mots  les  fidèles  et 
les  clairvoyants  furent  remplis  de  tristesse;  le  vieux 
Pompeianus,  gendre  de  Marc  Aurèle  et  beau-frère  de 
Commode,  osa  lui  parler  des  périls  de  son  dessein; 
l'abandon  de  la  guerre  allait  accroître  l’audace  des 
barbares;  tant  de  victoires  allaient  devenir  inutiles; 
n'était-il  pas  meilleur  etplu3  beau  d’achever  l'œuvre 
commencée,  pour  reparaître  en  Italie  avec  les  rois 
vaincus  pour  ornement  du  triomphe?  Ainsi  les  vieux 
Romains  s’étaient  fait  un  nom  immortel  ; ainsi  se 
rendrait-il  lui-méme  imposant  et  redoutable  à ceux 
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qui  menaceraient  son  pouvoir.  Pompeianus  lui  parlait 
comme  il  eût  fait  à un  prince  ami  des  vertus  anti- 
ques. Mais  les  conseils  mouraient  devant  une  résolu- 
tion déjà  prise. 

Commode,  en  secret,  avait  préparé  son  départ;  les 
Marcomans,  à demi  vaincus,  pouvaient  aisément  être 
accablés;  il  leur  envoya  des  émissaires  pour  traiter 
de  la  paix.  Il  leur  demandait  des  otages,  des  troupes 
auxiliaires,  et  des  tributs  avec  la  restitution  des  pri- 
sonniers; ils  devaient  s’obliger  à ne  se  point  assembler, 
si  ce  n’est  en  présence  d’un  centurion  romain,  et  à ne 
point  faire  la  guerre  aux  Japiges  et  aux  Vandales  ; et 
ces  conditions  étaient  achetées  par  de  l’argent,  et,  de 
plus,  on  leur  rendait  leur  pays  avec  tous  les  forts 
qu'on  y avait  élevés. 

Un  traité  semblable  fut  fait  de  même  avec  les  Bures, 
qui  habitaient  aux  sources  de  l'Oder  et  de  la  Vistule  ; 
tout  ce  qui  leur  fut  imposé,  ce  fut  de  laisser  entre  eux 
et  la  Dacie  quarante  stades  de  pays  déserts  et  sans  cul- 
ture. 

Un  corps  libre  de  douze  mille  Daees  semblait  offrir 
du  péril  par  la  facilité  de  porter  çà  et  là  ses  armes; 
une  convention  particulière  le  soumit  à l’empire,  et 
des  terres  lui  furent  données  dans  la  Dacie  romaine. 

A d’autres  peuplades  l’or  fut  prodigué,  et,  «après 
avoir  ainsi  plutôt  abandonné  que  terminé  la  guerre',» 
Commode  enfin  courut  à Rome.  Ce  départ  précipité 
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laissa  dans  l’armée  de  sombres  inquiétudes  et  comme 
une  surprise  découragée;  à l’ardeur  des  combats 
succéda  l’ennui  des  camps  avec  l’impatience  d’un  sé- 
jour sans  gloire  en  des  régions  lointaines  et  tristes. 

Commode  cependant  trouva  partout  sous  ses  pas 
l’adulation  et  les  hommages;  il  ramenait  avec  lui  les 
prétoriens  et  les  légions  qui  avaient  suivi  son  père;  sa 
marche  fut  un  triomphe.  Les  peuples  aimaient  à re- 
trouver en  lui  le  pouvoir  et  les  traits  de  Marc  Aurèle; 
ils  admiraient  surtout  sa  beauté  et  sa  bonne  grâce,  ce 
charme  principal  des  multitudes.  Le  sénat  et  le  peuple 
romain  coururent  au  loin  à sa  rencontre  avec  des 
branches  de  laurier  et  des  couronnes  de  fleurs.  On 
allait  à lui  avec  des  transports  de  joie. 

Commode,  cependant,  ne  voila  point  ses  vices  pour 
tromper  les  adulations.  On  lui  avait  fait  un  triomphe 
pour  cette  guerre  des  Marcomans,  qu’il  avait  achevée 
par  la  honte;  il  parut  sur  son  char,  ayant  à ses  côtés 
un  compagnon  dedébauches  nommé  Saolerus,  et  devant 
les  masses  populaires  qui  suivaient  la  pompe  du  Iriom- 
phe  il  caressait  et  baisait  l’infâme;  ainsi  monta-t-il  au 
Capitole.  Après  quoi  il  visita  les  temples,  remercia  le 
sénat  et  l’armée  de  leur  fidélité  par  des  harangues 
ineptes,  reçut  le  titre  de  Pius,  et  enfin  s’alla  cacher 
dans  son  palais. 

An  de  R.  932.  De  J.  C.  181.  — Consuls , Com- 
modus  Aug.  III,  Rurrlivs.  — Ce  Burrhus,  consul, 
est  nommé  Birrus  dans  Cassiodorc;  Verus  ou  Berus 
dans  la  chronique  d’Alexandrie  et  l’anonyme  de  Cus- 
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pinien.  On  le  croit  mari  d’une  sœur  de  Commode1. 

Commode  ne  paraît  pas  daas  le  gouvernement;  il  est 
tout  entier  à ses  débauches,  et  ici  l'histoire  manque 
d’une  langue  qui  puisse  égaler  les  souillures  d’une 
telle  vie*.  Son  palais  se  remplit  de  six  cents  prostitués, 
hommes  et  femmes,  et,  entouré  de  ce  cortège,  il  médite 
et  poursuit  ses  plaisirs  monstrueux;  ses  sœurs  mêmes 
n’échappent  pas  à son  infamie.  L’amour  du  sang  est 
une  partie  de  ces  voluptés;  pour  s’exercer  à verser 
celui  des  hommes,  il  s’amuse  à égorger  les  victimes 
des  sacrifices;  puis  il  combat  avec  des  gladiateurs,  en 
s'armant  de  glaives  acérés  et  leur  laissant  des  armes 
inoffensives. 

Par  un  caprice  étrange,  il  évite  une  occasion  de 
frapper  des  gens  qu’on  lui  présente  comme  coupables. 
Un  certain  Manilius,  qui  avait  été  secrétaire  du  révolté 
Cassius,  lui  apportait  les  noms  et  les  lettres  de  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  aux  trames  de  cet  empereur 
d’un  jour;  Commode  refusa  d’entendre  le  révélateur, 
et  fit  brûler  tous  ses  documents;  effet,  disent  les  histo- 
riens, de  la  politique  clémente  de  Marc  Aurèle,  qui  se 
survivait  encore  dans  le  conseil,  mais  plutôt  effet  de 
l’inertie  ou  de  l’envie  de  Commode,  peu  soucieux  de 
s’embarrasser  dans  la  poursuite  d’une  complicité  qui 
ne  troublait  pas  ses  débauches. 

C’est  pour  attester  la  tranquillité  de  ses  joies  que 

1 Tillemont,  art.  il. 

* Je  suis  Lampride,  niais  je  ne  saurais  essayer  tic  le  traduire;  c'est 
déjà  trop  pour  l’écrivain  d’clre  contraint  d’apprendre  juiupi’où  peut  aller 
la  bestialité. 
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Commode  reçoit  le  litre  de  Félix;  sorte  d’insulte  faite 
à la  conscience  humaine  par  la  lècheté  des  adulateurs. 

An  de  R.  933.  De  J.  C.  182.  — Consuls,  Marner- 
tinus,  Ru  fus.  — Rien  ne  remue  dans  l’histoire,  si  ce 
n’est  les  Races,  qui  sont  frappés  de  défaites  par  deux 
lieutenants  de  Commode,  Albinus  et  Niger,  dont  les 
noms  reparaîtront  dans  l’histoire.  Four  ces  victoires, 
Commode  prend  pour  la  cinquième  fois  le  titre  d 7m- 
pei'ator. 

An  de  R.  934.  De  J.  C.  1 85.  — Consuls,  Commodus 
Ang.  IV,  Aupdius  Viclorinus  11.  — Dans  cette  succes- 
sion dé  consulats,  l’histoire  note  quelques  particularités 
sur  les  personnages. 

Pctronius  Mamcrlinus,  consul  précédent,  avait  appa- 
remment, dit  Tillemont,  épousé  une  fille  de  Marc 
Aurèle*.  Plus  tard  on  trouvera  un  Rufus  misa  mort 
par  Commode. 

Aufidius  Viclorinus  est  gendre  de  Fronto,  ce  maître 
célèbre  d’éloquence;  lui-mème  était  doué  de  génie, 
mais  avide  d’argent.  Marc  Aurèle  l’éleva  aux  hon- 
neurs, le  fit  consul  et  préfet  de  Rome  ; Commode  n’osa 
pas  le  faire  mourir. 

I.a  grande  Bretagne  est  troublée.  Les  barbares, 
comme  les  nomme  l’histoire,  ont  franchi  la  muraille 
qui  les  sépare  de  la  domination  romaine.  Ulpius  Mar- 
cellus,  homme  nouveau,  mais  tète  militaire,  de  mœurs 
farouches,  incorruptible  à l’argent,  sévère  à lui-mème 
comme  aux  autres,  est  envoyé  à celle  guerre,  qui  dc- 

• Tillfinont,  Commod.,  rrt.  U, 
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venait  menaçante.  Les  Bretons  avaient  déjà  disperse  les 
troupes  romaines;  lllpius  Marcel  lus  venge  l’affront  par 
des  victoires;  sa  gloire  offense  Commode,  qui  ne  prend 
pas  moins  le  litre  de  Britannique,  dû  au  succès  de  ses 
armes. 

Mais  à Rome  les  atrocités  de  Commode  avaient  fini 
par  allumer  la  haine.  Lassé  des  conseils  que  lui  avait 
laissés  Marc  Aurèle,  il  avait  remis  l’empire  aux  mains 
de  ses  compagnons  d’infamie.  Un  athlète,  du  nom  de 
Narcisse,  disposait  de  l’État  : il  fit  remettre  à Niger  le 
commandement  des  armées  de  Syrie.  Des  affranchis 
vendaient  les  honneurs;  l’empire  était  au  pillage.  Un 
flatteur,  plus  habile  et  plus  lâche  que  tous  les  autres, 
nommé  Perennis,  se  chargeait  de  louer  les  crimes  et 
les  turpitudes;  il  fut  le  plus  puissant  de  tous,  Commode 
le  fit  préfet  du  prétoire. 

I,o  vieux  palais  frémissait;  aux  haines  du  sénat  s'a- 
joutèrent des  passions  de  femmes;  Lucilla,  cette  sœur 
de  Commode,  d’abord  mariée  à L.  Verus,  puis  à Pom- 
peianus,  était  restée  Augmta  avec  une  autorité  dou- 
teuse; envieuse  des  honneurs  suprêmes  qu’elle  ne  pou- 
vait disputer  à la  femme  de  son  frère,  elle  trouva 
aisément  des  confidents  de  son  ambition  et  de  sa  plainte; 
un  jeune  sénateur,  nommé  Quadratus,  fut  le  plus  ar- 
dent à embrasser  scs  desseins;  toutes  les  faveurs  lui 
étaient  promises,  et  d’avance  le  crime  avait  scellé  les 
promesses  de  Lucilla,  digne  fille  de  Faustina  sa  mère. 
Quadratus  fit  entrer  dans  ses  vues  l’autre  préfet  du 
prétoire,  Tarruntius  Palernus,  resté  fidèle  à la  gloire 
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de  Marc  Aurèle,  cl  mû  par  le  seul  désir  de  la  venger. 
Unautrc jeune  sénateur,  nommé  Quintianus,  qui  étaitde 
tous  les  secrets  de  débauche  de  Commode,  fut  entraîné 
par  d’autres  pensées;  Lucilla  s'était  chargée  de  le 
corrompre,  et  c’est  lui  qui  devait  frapper  Commode. 

Mais  le  meurtrier  voulut  être  fanfaron.  Comme 
l’empereur  se  rendait  au  théâtre  par  un  passage  ob- 
scur, Quintianus,  tirant  son  poignard  : « Voilà  ce  que 
le  sénat  t’envoie!  » cria-t-il;  à ces  mots  il  fut  saisi  par 
les  gardes  et  le  crime  échoua. 

Quelques-uns  disent,  néanmoins,  que  Commode  fut 
atteint  et  qu’il  perdit  beaucoup  de  sang'.  Quoi  qu’il 
en  soit,  sa  haine  pour  le  sénat  devint  furieuse,  et  dé- 
sormais rien  ne  modéra  ses  vengeances.  Quadratus  et 
Quintianus  furent  mis  à mort;  Lucilla  fut  exilée  à Ca- 
prée,  et  peu  après  on  envoyait  l’égorger;  nul  affidé  de 
sa  conjuration  ne  fut  épargné;  Rome  se  remplit  de 
meurtres;  tout  fut  suspect;  la  femme  de  l’empereur, 
Crispina,  périt  elle-même;  son  crime  était  d’imiter  les 
dissolutions  de  son  mari. 

Cependant  les  rivalités  de  palais  grossissaient  les 
haines  et  multipliaient  les  entreprises.  Tarrunlius  Pa- 
ternus,  aimé  de  Marc  Aurèle,  était  resté  préfet  du 
prétoire;  mais  Commode  lui  avait  donné  pour  collègue 
Perennis,  cet  homme  nouveau,  ardent  à justifier  sa 
faveur  par  la  servilité  et  la  flatterie.  A l'un  et  à l’autre 
était  importun  et  odieux  un  favori,  du  nom  de  Sao- 

1 Amin.  Marc  , lib.  XXIX. 
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terus,  initie  à toutes  les  débauches  de  Commode,  et 
puissantà  force  d’ignominie.  Paternus  se  crut  assez  fort 
pour  le  faire  assassiner,  et  il  se  servit  pour  ce  meurtre 
de  la  main  de  l'affranchi  Cléandre,  destiné  lui -même 
à d’étranges  fortunes.  Perennis,  délivré  d’un  rival  de 
crédit,  laissa  la  colère  de  Commode  éclater  sur  son 
rival  de  dignité.  Paternus  fut  fait  sénateur;  c'était  le 
signe  de  la  disgrâce;  sénateur,  il  ne  pouvait  plus,  d'a- 
près les  coutumes,  être  préfet  du  prétoire;  et  dès  qu’il 
ne  tenait  plus  l’épée  des  prétoriens,  il  était  facile  de 
le  frapper,  tout  en  le  comblant  d’honneurs.  Donc, 
on  lui  remit  les  ornements  consulaires,  et  en  même 
temps  on  imagina  un  crime  nouveau  de  conjuration 
dont  il  aurait  été  l’instigateur,  et  où  l’on  enveloppa 
ce  qu’il  y avait  de  plus  hautes  tètes  dans  le  sénat  et 
dans  l’empire;  ainsi  fit-on  périr  les  deux  consuls  su- 
brogés, Emilius  Junctus  et  Àlilius  Severus,  Salvius 
Julianus,  petit-fils  du  grand  jurisconsulte  d’Adrien, 
qui  avait  commandé  de  grandes  années  sous  Marc 
Aurèle,  et  dont  le  crime  était  d’avoir  voulu  marier 
son  fils  à la  fille  de  Paternus,  et  enfin  les  deux  Quin- 
tilius,  ces  frères  célèbres  qu’on  avait  vus  si  longtemps 
unis  par  les  mêmes  honneurs  et  par  la  même  renom- 
mée, et  qu’il  plut  à Commode  d’unir  par  le  même  sup- 
plice, en  les  faisant  étrangler  à la  fois.  Sextus  Condia- 
nus,  fils  de  l’un,  neveu  de  l’autre,  était  alors  dans  la 
Syrie;  le  même  arrêt  de  mort  alla  l’y  chercher  ^quel- 
que temps  il  échappa  aux  poursuites,  en  courant  d’a- 
sile en  asile;  il  périt  enfin  on  ne  sait  où,  après  avoir 
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causé  la  mort  de  plusieurs  de  ceux  qui  lui  avaient 
ouvert  une  retraite.  Didius  Julianus,  neveu  de  Salvius 
Julianus,  parut  un  moment  menacé  dans  cette  profu- 
sion de  meurtres;  mais  Commode  était  rassasié  ou 
peut-être  effrayé  des  supplices;  il  trouva  que  Didius 
ne  méritait  pas  de  mourir;  on  le  laissa  vivre  pour 
d’autres  destinées. 

An  de  R.  955.  De  J.  C.  184.  — Consuls,  M.  Eg- 
gius  Marcellus,  Cn.  Papiriut  Ælianus.  — À ce  mo- 
ment Perennis  seul  préfet  du  prétoire  est  maître  de 
Commode,  et  il  le  pousse  aux  plaisirs  pour  être  maître 
de  l’empire1.  Une  femme  néanmoins  partage  sa  fa- 
veur; c’est  Marcia,  qui  de  concubine  de  Quadralus 
était  devenue  concubine  de  Commode.  Commode  la 
voulut  entourer  de  tous  les  honneurs  de  l'empire,  si 
ce  n’est  qu'on  ne  portail  pas  le  feu  devant  elle;  le  feu 
était  le  signe  de  la  souveraineté.  Mais  un  signe  étrange 
de  sa  faveur,  c’est,  dit-on,  qu'elle  put  se  déclarer  pro- 
tectrice des  chrétiens,  et  il  est  au  moins  remarquable 
que  dans  ce  déchaînement  de  fureurs  l’Église  fut  en 
paix,  le  sang  des  martyrs  cessa  de  couler,  et  le  chris- 
tianisme put  tranquillement  s’établir  dans  les  âmes. 

Une  autre  bizarrerie,  c’est  qu’en  faisant  entrer  en 
sa  maison  la  célèbre  courtisane,  Commode  y fit  en- 
trer à la  foisEclectus,  un  ancien  affranchi  de  L.Verus, 
qui  avait  été  comme  elle  dans  celle  de  Quadralus; 
« Dieu  les  destinant  l’un  et  l’autre,  dit  Tillemont,  à 
être  les  ministres  de  sa  justice  contre  lui.  » 

' Herod.  et  l.ani|  rid. 
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Quoi  qu’il  eu  soit  de  ces  secrets  de  palais,  Perennis 
n'en  exerça  pas  moins  la  puissance,  et  il  l’exerça  par 
toutes  les  fureurs  que  peut  inspirer  l’avarice  jointe  à 
la  cruauté.  Il  tua  pour  dépouiller.  Auparavant  on  avait 
inventé  des  accusations  de  majesté;  maintenant,  la 
seule  accusation  fut  d’èlre  riche;  et  la  punition  de  la 
richesse,  c’était  l’exil  ou  la  mort.  Parfois  on  motiva 
le  supplice;  c’est  que  quelques-uns,  après  avoir  eu  l’in- 
tention d’instituer  Commode  leur  héritier,  lui  faisaient 
ensuite  attendre  leur  succession;  les  audacieux  tar- 
daient à mourir!  C’est  ainsi  que  Rome,  l’Italie  et  les 
provinces  se  remplirent  de  pillages  et  d’assassinats. 
Perennis  s’appliqua  surtout  A frapper  tous  ceux  qui 
avaient  été  les  conseillers  et  les  amis  de  Marc  Aurèle. 
11  sembla  ne  reculer  que  devant  quelques-uns  dont  la 
renommée  lui  fit  peur,  ou  dont  la  soumission  le  dés- 
arma. Tel  fut  Pompeianus,  ce  gendre  aimé  de  Marc 
Aurèle,  qui  se  borna  à pleurer  sa  mémoire;  tel  aussi 
Pertinax,  qui  sut  éviter  de  heurter  la  tyrannie  cl  se 
ménager  la  fortune.  Un  troisième  échappa  aux  fureurs 
en  les  bravant;  c’était  Victorinus,  qui  avait  été  gouver- 
neur de  la  Germanie,  mâle  caractère  et  intègre  vertu. 
Un  moment  on  le  crut  en  péril  ; il  alla  droit  à Perennis. 
« On  m’avertit,  lui  dit-il,  que  ton  dessein  et  celui  de 
l’empereur  est  de  me  faire  mourir;  me  voilà!  » Cette 
hardiesse  étonna  le  tyran;  et  Victorinus  put  achever  en 
paix  sa  vie  au  milieu  de  tant  de  supplices. 

Mais  déjà  Commode  n’avait  plus  autour  de  lui  que 
des  infâmes;  Perennis  lui  assurait  de  la  sorte  la  quié- 
m.  38 
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tudc  des  débauches,  tandis  que  lui-même,  à force  de 
crimes,  nourrissait  l’espérance  de  saisir  à sa  place  le 
pouvoir  suprême. 

Dans  celte  vue  il  s’appliquait  à capter  le  peuple 
par  des  profusions  de  dons;  en  même  temps  il  avait 
envoyé  ses  fils  commander  les  armées  d'Ulyric,  cl 
il  voulut  que  pour  quelques  combats  livrés  contre 
les  Sarmales,  on  les  glorifiât  à Home  comme  des  vain- 
queurs. Ainsi  laissait-il  entrevoir  le  secret  de  leur 
destinée.  C’est  apparemment  à cette  occasion  que  com- 
mode prit  pour  la  septième  fois  le  titre  d ’imperator. 

An  de  R.  956.  De  J.  C.  185.  — Consuls,  Mater- 
nus,  Bradua. 

An  de  R.  957.  De  J.  C.  186.  — Consuls , Cum- 
modus  Âug.  V,  Glubrio  II.  — L’empire  va  se  traînant 
sous  un  maître  débauché  et  sous  un  favori  téméraire. 

Mais,  comme  il  arrive  en  ces  fortunes  de  palais,  la 
chute  de  Perennis  fut  soudaine,  comme  avait  été  sou- 
daine son  élévation.  11  avait  cru  grandir  par  le  bruit 
des  victoires  de  son  fils;  ce  fut  ce  qui  le  précipita. 

On  dirait  ici  un  drame  romanesque  jeté  dans  l'his- 
toire. — On  célébrait  à Rome  les  jeux  Capitolins.  Com- 
mode était  au  théâtre,  et  l’immense  multitude  romaine 
remplissait  la  vaste  enceinte.  Toula  coup  paraît  un  phi- 
losophe cynique,  avec  sa  besace  et  son  bâton,  demandant 
silence  de  la  main.  « Ce  n'est  point  le  temps  des  fêtes, 
cria-t-il  en  s'adressant  à Commode;  l’épée  de  Perennis 
est  sur  ta  tète;  ton  péril  n’est  pas  prochain , il  est  présent; 
tandis  que  Perennis  fait  ici  ses  trames,  ses  fils  se  ren- 
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dent  maîtres  des  soldats  d'Illyric;  si  tu  ne  le  préviens, 
tu  es  mort!  » A ces  mots,  tout  se  trouble;  Commode 
s'étonne  et  frémit;  mais  Porennis  reste  calme;  il  se 
borne  à dire  que  ce  philosophe  est  fou,  et  il  donne 
l’ordre  qu’on  aille  aussitôt  le  brûler  vif;  et  l’ordre  est 
en  effet  exécuté  sans  que  Commode  songe  à l'empê- 
cher. Mais,  rentré  en  son  palais,  il  est  poursuivi  par  de 
noirs  soupçons;  ses  plaisirs  ont  perdu  leur  sécurité; 
la  peur  se  mêle  à ses  débauches;  puis  vienuent  les  va- 
gues murmures  et  les  plaintes  d’abord  timides;  par 
degrés  l’envie  s’enhardit,  et  des  accusateurs  finissent 
par  se  trouver  contre  le  favori.  Des  soldats  d'Illyric 
sont  même  arrivés  avec  des  médailles  portant  l’effigie 
de  l’un  de  ses  fils;  d’autres  soldats,  venus  du  fond  de 
la  Bretagne,  font  connaître  des  trames  ourdies  pour 
saisir  l’empire;  desseins  imaginaires,  faut-il  croire, 
mais  inventions  nécessaires  pour  justifier  quelque 
grande  expiation.  En  des  temps  de  cette  sorte,  la  jus- 
tice est  lâche;  elle  croit  à des  chimères  j>ouravoir  droit 
de  punir  des  crimes  réels. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Commode,  épouvanté,  finit  par 
déclarer  Percnnis  ennemi  public.  Aussitôt  les  soldats 
s’amusèrent  à le  mettre  en  pièces.  Sa  femme,  sa  sœur, 
son  frère  furent  ensuite  égorgés,  ainsi  que  ses  fils;  en 
un  moment  tomba  toute  celte  fortune1. 

1 Les  deux  historiens  de  cos  tristes  temps,  Dion  et  llcrodien,  ne  s'en- 
tendent pas  en  leurs  récits.  Dion  loue  Percnnis;  Ilérodien  le  noircit. 
Tillemont  a hésite  entre  les  deux.  Sa  douce  nature  semble  répugner  à 
croire  aux  énormités.  Lamproie,  par  les  récits  des  pillages  et  des  meur- 
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Après  que,  par  lous  ces  meurtres,  Commode  fut  dé- 
livré de  ses  terreurs,  on  soupçonna  qu’il  allait  s’oc- 
cuper de  l’empire.  Mais  tout  se  borna  à abolir  les 
actes  du  prétorien.  11  craignit  de  remettre  à un  seul  la 
charge  de  préfet  du  prétoire;  il  la  divisa  comme  s’il 
eût  voulu  retenir  en  ses  mains  l’autorité.  Pcrlinax 
était  un  de  ceux  que  Percnnis  avait  chassés  de  Home; 
il  le  rappela  de  son  exil,  et  l’envoya  commander  dans 
la  Bretagne,  où  se  continuaient  les  révoltes  et  les 
combats.  Il  répara  quelques  autres  iniquités;  mais  ce 
ne  fut  qu’une  lueur.  Après  quelques  jours,  il  rentrait 
en  sa  vie  infâme,  et  il  remettait  l’État  à un  favori 
nouveau. 

Ce  favori  était  un  affranchi  du  nom  de  Cléandre. 
Esclave  de  Phrygie,  il  avait  été  vendu  pour  venir 
remplir  à Rome  de  vils  ministères.  Entré  dans  le  pa- 
lais de  Marc  Aurèle,  il  plut  à Commode  enfant  par 
scs  empressements  de  servilité,  et  suivit  par  degrés  les 
goûts  de  sa  vie,  ou  bien  en  prévint  la  perversité.  Ce 
fut  le  secret  de  sa  faveur.  Affranchi  par  Commode 
empereur,  il  lui  devint  nécessaire  par  la  lâcheté  sa- 
vante de  ses  complaisances;  bientôt  il  reçut  de  lui  le 
litre  de  premier  chambellan;  et  puis,  marié  à une  de 
scs  concubines,  nommée  Üamostralia,  il  entra  de  plus 
en  plus  dans  lous  les  secrets  de  ses  infamies.  Sa  puis- 
sance fut  sans  bornes;  d’abord  contenu  par  Percnnis, 
il  devint  seul  maître  dès  qu’on  l’eut  fait  périr;  et, 

Ires,  ùto  à rhix'oire  le  droit  d’êlre  indulgente.  Il  faut  se  souvenir  que 
llion  ôtai*  sona'cur.  — Voyez  llist.  Aliij. 
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lorsque  l’État  fut  tout  entier  dans  ses  mains,  il  le 
gouverna  comme  l’avait  gouverné  l’erennis,  par  l’au- 
dace des  trafics,  des  confiscations  et  des  rapines,  le 
meurtre  se  mêlant  à l'avidité  et  nulle  tête  n’cchappant 
à l’arbitraire  des  supplices.  L’histoire  se  fatigue  à 
redire  ces  atrocités  : hideuse  monotonie,  qui  montre 
où  vont  les  peuples  régis  par  la  loi  seule  de  la  force1. 
Et,  tandis  que  cet  esclave  parvenu  se  faisait  ainsi  de 
l’empire  une  proie,  soigneux  seulement  de  se  ménager 
l’appui  des  concubines  de  Commode  en  partageant 
avec  elles  le  fruit  des  vols  et  des  meurtres,  Commode, 
enfermé  dans  ses  palais,  variait  stupidement  ses  vo- 
luptés, mêlant  à la  débauche  le  plaisir  de  tuer,  tantôt 
des  gladiateurs,  tantôt  des  bêtes  sauvages.  11  était 
d’une  force  d’hercule  et  il  l’exerçait  à des  combats 
contre  des  lions  cl  des  panthères  : en  un  jour  il  tua 
cinq  hippopotames.  11  était  d’une  grande  adresse  à 
l'arc  et  au  javelot;  dans  un  spectacle  du  cirque,  une 
panthère  s’étant  élancée  sur  celui  qui  devait  la  com- 
battre, comme  elle  était  prêle  à le  dévorer,  il  lui  lança 
sa  flèche  et  l’abattit  sans  blesser  l’homme.  Tels  étaient 
les  glorieux  travaux  de  ce  maître  du  monde. 

Cléandre  put  donc  à loisir  exercer  l’empire.  D’abord 
il  s’amusa  à faire  nommer  et  remplacer  tour  à tour 
plusieurs  préfets  du  prétoire;  il  y en  eut  un  qui  le 
fut  cinq  jours,  un  qui  le  fut  cinq  heures.  Il  vendait  les 
provinces,  les  intendances,  les  dignités,  et  même  les 
titres  de  sénateurs.  De  riches  parvenus,  des  affran- 

1 Lainp  , Commodus  in  Hi$t.  Aug. 
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chis  déprédateurs,  entrèrent  ainsi  au  sénat;  dans  la 
décadence  des  lois  et  des  mœurs,  ce  titre  de  sénateur 
gardait  du  prestige:  on  se  dépouillait  pour  le  con- 
quérir. 

Un  homme  inconnu,  Julius  Solo,  l’oblint  au  prix 
de  tous  ses  biens,  et  on  disait  de  lui  que,  par  la  con- 
fiscation de  sa  fortune,  il  s’était  fait  reléguer  au  sénat. 
Mais  la  malignité  ne  tempérait  pas  l’ignominie;  on 
acheta  même  le  rang  de  patricien,  que  donnait  la 
seule  naissance.  Tout  était  le  prix  de  l’argent  ; on 
payait  les  crimes,  on  payait  la  justice,  on  payait  les 
exils,  la  confiscation,  les  privations  de  sépulture,  les 
supplices;  on  payait  jusqu'à  l’innocence;  et  le  prix  de 
ces  trafics  était  partagé  avec  le  prince  et  avec  ses  prosti- 
tuées. Telle  fut  la  domination  de  ce  Cléandre,  pour 
qui  l'historien  Uampride  a de  l’indulgence,  parce 
qu'il  fut  magnifique  en  ses  palais  et  en  ses  villas,  et 
qu’il  bâtit  des  thermes  dans  Home  sous  le  nom  de 
Commodiens  '. 

Antistius  Burrus,  beau-frère  de  Commode,  se  crut 
assez  fort  pour  lutter  contre  cette  tyrannie;  Cléandre 
l'accusa  aussitôt  de  vues  d’ambition;  Antistius  fut 
mis  à mort  ; tous  ses  amis  furent  enveloppés  dans  sa 
ruine. 

Nul  ne  fut  en  sûreté  dans  Rome. 

Ebutianus,  préfet  du  prétoire,  parut  s’èt  reatta- 
ché à la  fortune  de  Burrus;  Cléandre  le  fit  mourir  avec 


1 Laiiiprid.,  Hitt.  Aug. 
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beaucoup  d’autres;  et  alors  il  se  fit  préfet  du  prétoire 
A sa  place  en  se  donnant  deux  col  lègues,  ce  qui  était 
une  nouveauté;  mais  il  se  réservait  pour  privilège  de 
porter  l'épée  impériale  : honneur  suprême,  contraste 
avec  son  origine  d'esclave. 

Rien  ne  manquait  aux  ignominies  romaines  ; à la 
liberté  des  meurtres  se  joignait  l'effronterie  des  vi- 
ces. En  même  temps  que  Cléandre  versait  le  sang  des 
affranchis  du  palais,  il  disputait  à Commode  ses  con- 
cubines; et  Commode,  pendant  ce  temps,  jouissait  en 
ses  palais  de  la  sécurité  des  débauches  *.  Mais  la  co- 
lère commençait  à gronder  dans  les  Ames,  et  au  loin 
s’entendaient  des  bruits  de  révolte.  Aux  mouvements 
des  peuples  s’était  jointe  l’indiscipline  des  armées. 

Les  légions  de  Bretagne  s’étaient  mutinées,  soit 
haine , soit  mépris  d’un  empire  souillé  de  tous 
les  crimes.  Commode  leur  envoya  Perlinax  pour  les 
apaiser.  La  première  pensée  des  légions  fut  de  le 
faire  empereur;  il  répondit  à leur  dessein  par  des 
actes  sévères  de  discipline;  l’une  d'elles  alors  se  mil 
en  révolte  : il  y eut  des  répressions  sanglantes,  et 
Perlinax  fut  laissé  pour  mort  dans  la  sédition.  Bientôt 
il  redoubla  de  répression;  toutefois,  lassé  de  punir,  il 
finit  par  vouloir  quitter  un  si  âpre  commandement  : 
Commode  lui  remit  l’intendance  des  approvisionne- 
ments. 

La  Germanie  eut  aussi  ses  troubles;  les  Frisons  s’a- 


' Ijmp.,  ibiil.  in  Hist.  Aug. 
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gîtaient;  Clodius  Albinus,  qui  commandait  dans  les 
Gaules,  alla  les  frapper  de  ses  armes;  Commode  se 
proclama  pour  la  huitième  fois  imperator. 

de  R.  958.  Uc  J.  C.  187.  — Consuls,  

Crispinus , Ælianus.  — Un  autre  mal  fit  trem- 

bler l’empire,  ce  fut  une  révolte  de  soldats  déser- 
teurs. C’est  par  le  désordre  des  armées  que  Rome 
devait  périr. 

Ce  fut  un  soldat  nommé  Malcrnus  qui,  dans  les 
Gaules,  donna  le  signal  de  l’anarchie  militaire.  Il 
avait  groupé  autour  de  lui  des  masses  de  soldats  qui 
avaient  fui  le  drapeau;  ce  fut  d’abord  une  association 
de  pillage,  puis  une  armée  capable  de  faire  la  guerre 
aux  légions.  Maternus  promena  le  ravage  des  Gaules 
en  Espagne.  Il  fallut  assembler  des  armées  contre  un 
si  nouvel  ennemi;  Pescennius  Niger  fut  envoyé  dans 
les  Gaules,  où  commandait  Severus,  celui  qui  sera 
empereur.  Maternus  alors  passa  en  Italie,  en  divisant 
ses  troupes  en  bandes  éparses;  il  annonçait  le  dessein 
d’aller  droit  à Commode  et  de  le  tuer  en  pleine  fêle  de 
Cybèle;  Commode,  à ces  menaces,  se  tenait  tremblant 
dans  son  palais,  ou  n’en  sortait  que  pour  s’aller  cacher 
dans  ses  villas;  mais  bientôt  il  fut  délivré  de  ses  terreurs; 
Maternus  fut  trahi  par  quelques-uns  de  scs  bandits,  et 
on  lui  trancha  la  tête. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  épouvante  de  Commode.  La 
peste  sévissait  à Rome  et  dans  toute  l'Italie,  et  à sa  suite 
la  famine,  sa  compagne  accoutumée.  La  ville  fut  dé- 
vastée; il  y mourait,  disent  les  histoires,  jusqu  a deux 
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mille  personnes  en  un  jour1.  Les  médecins  ne  connais- 
saient d’autre  préservatif  que  les  bonnes  odeurs,  qu’on 
répandait  à profusion.  On  envoya  Commode  s'abriter  à 
Laurentum,  à l’odeur  salubre  des  lauriers  qui  crois- 
saient autour  de  cette  ville. 

An  de  IL  959.  De  J.  C.  188.  — Consuls , Fuscia- 
iuis  II,  Sdanus  II.  — De  là  il  feignait  de  vouloir 
passer  en  Afrique,  comme  pour  se  faire  retenir  par  le 
sénat  et  le  peuple;  il  leva  de  gros  impôts  pour  ce 
voyage,  et  l’on  fit  pour  lui  des  vœux  dans  les  temples. 

Mais  les  calamités  continuaient  de  se  déchaîner.  Le 
tonnerre  tomba  sur  le  Capitole;  plusieurs  monuments 
furent  embrasés.  En  môme  temps  la  famine  avait  suivi 
la  peste;  Rome  était  en  proie  à tous  les  fléaux.  Au  mi- 
lieu des  angoisses  du  peuple,  quelques  scélérats  s’exer- 
çaient aux  délations.  Sévère  avait  passé  du  gouverne- 
ment de  la  Pannonie  au  proconsulal  de  Sicile.  Un 
accusateur  lui  jeta  un  crime  imprévu.  « Il  avait  con- 
sulté les  devins  comme  ayant  des  vues  sur  l’empire!  » 
Les  deux  préfets  du  prétoire,  collègues  de  Cléandre, 
lui  furent  donnés  pour  juges.  « Et  comme  Commode 
était  déjà  haï,  dit  Spartianus,  Sévère  fut  absous,  et  le 
dénonciateur  fut  mis  en  croix  \ » 

An  de  IL  940.  De  J.  C.  189.  — Duo  Silani.  — 
Les  deux  Silanus.  — Cléandre,  cependant,  redoublait 
d’effronterie  dans  la  puissance.  C’est  cette  année  qu’il 
s’amuse  à faire  vingt -cinq  consuls;  de  ce  nombre  était 

* Dio.,  llérod. 

* Æl.  Spart.,  Severus. 
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Sévère,  qui  venait  de  passer  par  un  jugement  qui  avait 
menacé  sa  tête.  Tout  était  arbitraire  dans  la  faveur 
comme  dans  la  violence. 

Mais  la  haine  s’allumait  dans  les  âmes,  exaltée  par 
le  double  fléau  de  la  peste  et  de  la  famine,  comme  si 
toutes  les  souffrances  venaient  de  Cléandre.  Un  nou- 
veau meurtre  vint  mettre  le  comble  aux  colères  publi- 
ques. Arrius  Antoninus,  de  la  famille  d’Antonin  et 
parent  de  Commode  par  les  adoptions,  avait  été  pro- 
consul d’Asie;  il  a gardé,  dans  les  annales  chrétiennes, 
le  triste  renom  de  persécuteur;  mais  ce  n’était  pas  à 
Home  un  titre  de  défaveur.  On  lui  fit  un  autre  crime; 
il  avait  eu  à punir  dans  son  proconsulat  un  affidé  de 
Cléandre,  nommé  Attale;  on  l’accusa  d’aspirer  à l’em- 
pire, et  Cléandre  le  fit  mettre  à mort 

Ce  fut  le  signal  des  explosions.  Déjà  le  murmure 
avait  souvent  grondé  dans  les  théâtres,  dans  les  cirques 
et  dans  les  places  publiques;  tout  à coup,  au  milieu 
d’une  course  de  chars,  paraît  unescèneétrangc;  c’est  un 
chœur  d’enfants,  conduit  par  une  jeune  fille  qui  vient 
dans  la  foule  proférant  des  vœux  pour  Commode  et  des 
malédictions  pour  Cléandre.  Le  peuple  entier  s’unit 
aux  enfants;  le  spectacle  est  troublé,  on  sort  de  l’arène, 
on  court  en  dehors  de  la  ville,  aux  lieux  où  Commode 
cache  scs  plaisirs.  Cléandre  arrête  la  foule  avec  ses 
prétoriens;  les  cohortes  de  la  ville,  au  contraire,  se 
joignent  au  peuple  : un  combat  s’engage  et  le  sang 

' Sa  mort  violente  est  notée  entre  les  morts  célèbres  des  persécuteurs. 
(Tillenn.nl,  art.  ix.) 
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coule  à flots.  Commode,  cependant,  ne  sait  rien  de  la 
sanglante  lutte,  et  nul  n’ose  lui  faire  connaître  le  péril 
qui  peut-être  va  le  menacer  lui-même.  Une  femme, 
Marcia,  la  concubine,  selon  les  uns,  Fadilla,  sœur  de 
Commode,  selon  les  autres,  vient  l’avertir  enfin  de 
l'horreur  des  massacres;  c’est  Cléandre,  lui  dit-on,  qui 
poursuit  le  peuple,  Cléandre  doit  être  livré  à sa  colère! 
Commode  est  prompt  à obéir;  il  appelle  Cléandre  et  lui 
fait  couper  la  tête  sous  ses  yeux;  puis  il  envoie  au  peuple 
ce  trophée  sanglant.  Le  tumulte  aussitôt  est  apaisé. 
On  court  mettre  à mort  la  femme  et  les  enfants  de 
Cléandre,  un  entre  autres,  tout  jeune  et  que  Commode 
aimait  à bercer  sur  ses  genoux;  tous  ses  amis  sont 
massacrés  et  le  peuple  s’amuse  à traîner  leurs  corps 
avec  mille  insultes  dans  les  égouts. 

An  de  II.  991.  De  J.  C.  140.  — Cumuls,  Com- 
modus  Aug.  VI,  Pelronim  Scptimanim.  — Mais  la 
mort  de  Cléandre  ne  devait  pas  mettre  fin  aux  tyran- 
nies : Commode  allait  suffire  aux  atrocités. 

D'abord  il  hésita  à paraître  dans  Rome;  il  avait  peur 
du  peuple;  et  le  peuple,  au  contraire,  avec  sa  mobilité 
accoutumée,  et  comme  si  toute  sa  colère  fût  assouvie 
par  le  meurtre  de  Cléandre,  l’attendait  pour  lui  faire 
des  ovations;  on  eût  cru  au  retour  des  lois;  mais  l’en- 
thousiasme fut  d’un  instant.  La  peste  continuait  ses 
ravages,  et  à cette  terreur  s’ajoutaient  les  excitations 
de  la  famine.  Comme  il  arrive  en  ces  redoutables  oc- 
currences, les  crimes  se  multiplièrent  comme  une 
contagion.  11  se  fil  dans  Rome  des  trafics  de  meurtres; 
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on  lua  pour  de  l'argent.  L’histoire  parle  d'aiguilles 
empoisonnées  qui  servirent  à ce  besoin  de  tuer;  mais, 
ajoute-t-elle,  la  peste  et  les  poisons  étaient  moins  re- 
doutables que  Commode1.  Sans  délaisser  ses  plaisirs 
infâmes,  on  le  vit  se  livrer  tout  entier  à la  volupté  de 
verser  le  sang.  Ce  lut  dans  Rome  un  redoublement  de 
massacres  plutôt  que  de  supplices.  Entouré  de  bala- 
dins et  de  pantomimes,  du  milieu  de  ses  jeux  de  cocher 
et  de  gladiateur,  il  envoyait  la  mort  à quiconque  lui 
était  désigné  comme  suspect  ou  plutôt  comme  inno- 
cent. On  eût  dit  une  bête  féroce  déchaînée  sur  l’em- 
pire. Il  avait  misa  la  place  de  Cléandre  deux  préfets  du 
prétoire,  Julianus  et  Regillus;  le  premier  fut  un  mo- 
ment l’objet  de  ses  faveurs  ; il  le  baisait  et  l'appelait 
son  père;  puis  il  en  fit  un  jouet  infâme  : il  le  faisait 
danser  devant  ses  concubines;  il  le  forçait  de  se  jeter 
par  passe-temps  dans  un  vivier’;  à la  fin  il  l’égorgea. 
On  ne  saurait  dire  tous  ceux  qui  périrent  sous  les  coups 
de  ce  forcené;  l’histoire  désigne  celte  année  Petronius 
Mamertinus,  son  beau-frère,  Anloninus,  son  neveu, 
Annia  Faustina,  cousine  germaine  de  son  père.  Il 
frappait  avec  délice  les  hautes  têtes  : SulpiciusCrassus, 
proconsul  d’Asie,  périt  avec  six  consulaires.  Marc 
Aurèle  avait  épargné  les  enfants  d’Avidius  Cassius; 
Commode  les  fit  rechercher  et  les  fit  brûler  vifs. 
Parfois  le  poison  servait  à ses  fantaisies  de  meur- 
tre; mais  toujours  la  mort  était  suivie  de  la  confis- 

' Rion  Cass. 

* I-ampriil.,  Conmwdvs. 
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cation  des  biens;  l’avarice  redoublait  la  barbarie. 

Un  homme  est  surpris  lisant  la  vie  de  Caligula  dans 
Suétone  : il  est  livre  aux  bêtes.  Un  autre,  du  nom  de 
Jules  Alexandre,  adroit  et  robuste,  a osé  combattre  à 
cheval  un  lion,  et  il  l’a  vaincu  et  tué  dans  l’arène; 
Commode  s’étonne  d’avoir  un  rival  de  force  et  d’a- 
dresse, et  il  le  condamne  à mourir.  Mais  ce  lut  ici 
l'occasion  d'un  drame  atroce.  Ce  Jules  Alexandre  était 
à Émèse,  sa  patrie;  lorsqu’il  sut  que  des  soldais  étaient 
envoyés  pour  le  mettre  à mort,  il  prit  ses  armes,  mar- 
cha droit  à eux  et  les  tua  tous.  Mais  déjà  des  cavaliers 
étaient  à sa  poursuite;  il  se  mit  à fuir  avec  un  jeune 
esclave,  objet  d’un  amour  hideux,  et  lorsqu'il  vit  qu’il 
allait  tomber  entre  leurs  mains,  il  tua  l'enfant  et  se 
tua  lui-même. 

L'histoire  frissonne  à ces  barbaries,  et  la  postérité  a 
peine  à les  croire.  Le  monstre  s’amusait  à tuer  lui- 
même  ou  à déchiqueter  ses  victimes.  11  fit  ouvrir  de- 
vant lui  le  ventre  d’un  homme  obèse,  pour  avoir  la 
volupté  de  voir  répandre  ses  entrailles.  Aux  uns  il 
crevait  un  œil,  aux  autres  il  cassait  une  jambe  ou  il 
tailladait  le  bras;  il  appelait  cela  faire  le  chirurgien. 
Parfois  il  faisait  aussi  le  barbier,  appelant  quelque 
officier  du  pilais,  et  lui  enlevant  le  nez  ou  l’oreille 
avec  un  rasoir.  Il  y a dans  les  historiens  une  scène 
atroce  et  qui  passe  toutes  les  fureurs.  Il  voulut  enfin 
faire  l’hercule,  et  pour  cela  il  fit  assembler  tous  les 
cacochymes  et  tous  les  estropiés  de  la  ville,  et  les  fit 
vêtir  de  façon  à leur  donner  des  airs  de  monstres;  puis 
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il  courut  sur  celle  troupe  désarmée,  ineurlrissnnt  cl 
assommant  ces  malheureux  à coups  de  massue.  L'his- 
torien Dion  dit  qu’il  était  présent.  Jamais  pareil  spec- 
tacle n’avait  été  donné  à un  peuple,  cl  Rome  le  vil 
sans  s'étonner;  la  peur  fut  sa  seule  émotion;  ces  âmes 
d’esclaves  ne  sentaient  plus  rien  d'humain;  le  monde 
païen  était  comme  dans  un  état  de  bestialité1. 

Dans  tous  ces  massacres,  l’histoire  note  avec  sur- 
prise les  noms  de  trois  Romains  illustres  épargnés  pat- 
io meurtre  : Pompeïanus,  Pertinax  cl  Victorinus.  Le 
premier  condamnait  par  sa  vie  les  infamies  de  Com- 
mode, mais  par  le  silence  il  évita  de  provoquer  sa  féro- 
cité. Pcrlinax  s’abstint  de  môme  d’irriter  le  tyran;  son 
courage  fut  de  ne  le  point  flatter.  Victorinus  fut  plus 
audacieux,  il  le  brava.  Au  temps  de  Pcrcnnis,  il  sut 
que  des  embûches  de  mort  lui  étaient  dressées;  il  cou- 
rut au  ministre  : « lo  dessein  de  l'empereur  et  le  vôtre, 
lui  dit-il,  est  de  m’ôler  la  vie;  me  voilà!  » Il  fit  peui- 
au  tyran,  et  le  reste  de  sa  vie  s’écoula  sans  péril.  Il 
avait  été  proconsul  dans  la  Germanie  et  en  Afrique, 
cl  partout  il  s’était  rendu  redoutable  par  l’intégrité 
de  ses  mœurs  comme  par  l’àpreté  de  sa  discipline;  il 
devint  môme  préfet  de  Rome,  et  telle  fut  l’estime  qui 
l’entoura,  que  môme  en  face  de  Commode  on  lui  voua 
une  statue. 

Mais  ce  n’étaient  là  que  des  exceptions,  à moins 
qu’il  ne  soit  ainsi  reconnu  que  la  tyrannie  est  lâche 


• Lamprid.,  Commodus  in  llist.  Ang. 
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cl  qu’elle  frappe  surtout  ceux  «pii  la  craignent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toute  indépendance  ne  fut  pas 
engloutie  dans  les  exterminations.  Sévère  avait  pu  être 
consul,  et  puis  être  envoyé  commander  les  légions 
d’Illyrie  *;  ainsi  fut-il  montré  à sa  destinée.  Pertinax, 
après  avoir  présidé  quelque  temps  aux  approvisionne- 
ments, fut  envoyé  en  Afrique  comme  proconsul  : il 
put  exercer  sa  discipline  contre  les  séditions. 

zln  de  R.  042.  De  J.  C.  191.  — Consuls,  Cas- 
sius  Apronianus , Mauricut  Bradua.  — Cependant 
Commode  étalait  de  plus  en  plus  sa  vie  abjecte,  don- 
nant scs  débauches  en  spectacle,  s’associant  à tout  ce 
qu’il  y avait  d’inféme,  s’allant  mêler  aux  gladiateurs 
dans  les  cirques,  se  faisant  payer  son  salaire  de  lutteur, 
et  faisant  ensuite  raconter  ses  exploits  dans  les  jour- 
naux de  Rome;  c’est  ainsi  que  la  postérité  a appris 
qu’il  avait  combattu  trois  cent  soixante-cinq  fois  du 
vivant  de  son  père,  et  sept  cent  trente-cinq  fois  depuis 
sa  mort,  et  qu'il  avait  remprlé  mille  palmes  dans  ces 
combats.  Tant  de  gloire  lui  donnait,  pensait-il,  le  droit 
de  s'assimiler  au  Soleil;  il  y avait  à Rome  une  statue 
colossale,  que  Néron  s’était  érigée  et  que  Vespasien 
avait  consacrée  au  Soleil;  Commode  en  fit  ôter  la  tète 
pour  y mettre  la  sienne,  et  l’on  écrivit  à la  base  le 
nom  du  vainqueur  de  mille  gladiateurs  \ 

• 

1 Yoyei  sur  ce  point  Tillemonl.  Spartianus  dit  les  légions  de  Germa- 
nie; Tillemont  le  contredit  ; « Il  est  certain  que  celles  dont  Sparticn 
parle  ici,  dit-il,  étaient  dans  l lllyrie,  sur  le  Danube.  » (Art.  x.) 

1 Lamp.,  Commodu*. 
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Je  ne  saurais  tout  dire,  et  il  est  des  choses  que  je 
ne  saurais  même  laisser  soupçonner.  11  y a dans  Lam- 
pride  des  détails  de  turpitude  qu’il  faut  laisser  cou- 
verts du  voile  chrétien;  les  Césars  de  Suétone  sont 
eux-mêmes  loin  de  ces  abominations  de  bête  brute. 

L’histoire  pourrait  dire  que  cet  homme  était  fou; 
mais  le  monde  était  abject  de  souffrir  et  bien  plus 
d’adorer  une  telle  domination.  Il  y a des  temps  où  le 
commandement  et  l’obéissance  attestent  également  la 
dégradation  de  toutes  les  Ames.  Pour  payer  ses  caprices 
de  débauche,  il  imposa  les  sénateurs,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants;  il  faisait  ainsi  la  lâcheté  publique  com- 
plice de  ses  turpitudes.  Ses  lettres  au  sénat  et  au  peu- 
ple énonçaient  ses  litres  en  ces  termes  : L'empereur 
César  L.  Ælius  Àurelius  Commodat  Aug.,  le  Pieux, 
l'Ileurcui,  le  Sarmatique , le  très-grand  Germanique , le 
Britannique,  le  Pacificateur  de  l'univers,  l'invincible, 
l'Hercule  romain,  grand  pontife,  orné dix-liuit  fois  de  la 
puissance  tribunitienne,  huit  fois  Imper alor,  sept  fois 
consul,  père  de  la  patrie,  — Aux  consuls,  aux  préteurs, 
aux  tribuns  du  peuple  et  à l'heureux  sénat  commodicn, 
salut!  L’orgueil  humain  n'avait  jamais  été  jusqu’à  ce 
délire,  mais  il  y peut  aller  toutes  les  fois  que  dans  la 
société  politique  le  sens  moral  est  éteint,  que  l’idée  de 
la  liberté  est  évanouie,  que  l’idée  du  commandement 
implique  le  droit  d’une  puissance  sans, limite,  et  que 
l’obéissance  enfin  absout  ses  lâchetés  par  l’adoration 
de  la  tyrannie.  Tel  fut  le  règne  des  Césars,  parfois 
tempéré  par  le  caractère  des  maîtres,  mais  allant  de 
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sa  nalurc  jusqu’au  droit  extrême  de  l’oppression,  et  à 
l’impunité  systématique  de  tous  les  crimes.  Commode 
fut  une  expression  effroyable  de  ce  régime,  et  Rome 
attesta  qu’elle  ne  méritait  pas  d’en  avoir  un  autre.  Et 
aussi  tout  alors  s'absorba  dans  la  personne  du  prince. 
Le  sénat  fut  appelé  commodien;  Rome  perdit  son  nom 
pour  prendre  celui  de  colonie  commodienne;  Carthage 
devint  Alexandrie  commodienne;  tout  fut  commodien, 
les  légions,  les  armées,  les  monuments;  la  flotte  qui 
portait  les  blés  d’Afrique  s’appella  la  flotte  de  Com- 
mode Hercule;  le  siècle  même,  que  le  tyran  prétendait 
être  le  siècle  d’or,  fut  commodien  comme  tout  le 
reste;  les  douze  mois  de  l’année  reçurent  des  noms 
pris  des  habitudes  et  des  fantaisies  de  Commode; 
ainsi,  le  mois  de  janvier  s’appela  Amazonien,  façon  de 
comparer  Commode,  qui  se  disait  Hercule  romain,  à 
l’Hercule  vainqueur  des  Amazones,  ou  bien  aussi  flat- 
terie de  la  concubine  Marcia,  que  Commode  faisait 
peindre  en  amazone  dans  ses  palais 

Ce  nom  d’Herculc  ne  fut  pas,  au  reste,  un  simple  titre 
de  fantaisie  impériale;  Commode  voulut  être  Hercule 
en  réalité,  et  à ce  litre  recevoir  les  honneurs  du  dieu. 
On  le  voyait  une  massue  en  main,  une  peau  de  lion  sur 
l'épaule,  mêlant  ces  attributs  à une  parure  de  femme, 
et  s’en  allant  ainsi  par  la  ville  et  dans  les  cirques;  ou 
bien  parfois  il  unissait  les  attributs  d'Hercule  à ceux 
de  Mercure,  Hercule  par  la  tète,  Mercure  par  le  reste 


1 Liinp.,  Commodus,  in  HUI.  Auy. 
ni. 
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du  corps,  copiant  en  sa  personne  les  ligures  qu’on  ap- 
pelait herinéraclèx  *,  et  qui  étaient  dressées  dans  les 
palestres.  Et  enfin  il  se  déclara  dieu  tout  à fait,  cou- 
vrit Rome  de  ses  statues,  se  fit  faire  des  autels,  et  eut 
un  prêtre  pour  les  sacrifices;  devant  ce  dieu  nou- 
veau trembla  la  ville  entière  : une  statue  le  représenta 
un  arc  bandé  contre  le  sénat. 

Aux  fontes  s’ajoutaient  les  calamités;  la  nature 
avait  déchaîné  ses  fléaux  : avec  la  peste  et  la  famine  écla- 
tèrent les  incendies.  Déjà  le  feu  du  ciel  avait  embrasé 
le  Capitole;  cette  année,  un  incendie  fortuit  dévora  le 
temple  de  la  Paix,  ce  monument  de  Vespasien,  tout 
plein  des  dépouilles  de  Jérusalem,  et  dont  les  dépen- 
dances étaient  comme  un  dépôt  public  des  trésors  des 
particuliers’.  Le  feu  menaça  de  gagner  le  palais;  le 
temple  de  Vesta  fut  consumé,  et  les  vestales  eurent 
peine  à sauver  le  palladium  de  Troie  confié  à leur 
garde.  Mille  efforts  furent  vains  contre  l’incendie,  cl 
enfin  il  s’éteignit  de  lui-même;  Rome  s’épouvanta  du 
prodige  : on  y vit  des  présages  de  malheurs  nouveaux. 

Aussi  bien  des  récits  d’une  autre  sorte  avaient 
rempli  de  terreur  toutes  les  âmes.  Une  étoile  che- 
velue était  apparue,  on  avait  aperçu  au  Forum  la 
trace  des  dieux  qui  s’en  allaient;  le  ciel  avait  paru 
en  feu,  et  tout  à coup  des  ténèbres  s’étaient  faites 
dans  le  cirque;  puis  des  oiseaux  sinistres  et  incen- 


1 Hermès,  Mercure;  Héraclès,  Hercule. 

* • Galien  sc  plaint  qu'un  grand  nombre  de  scs  ouvrages  ; esloient 
péris  > [TiUemont,  art.  xi.) 
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diaires  avaient  paru  avant  le  jour;  le  temple  du  dou- 
ble Janus  s’était  ouvert  de  lui-même;  la  statue  de 
marbre  d’Anubis  avait  paru  s’agiter,  et  la  statue  d'ai- 
rain d’Hercule  avait  sué  pendant  plusieurs  jours'. 
Tels  étaient  les  prodiges  dont  Rome  était  émue  ; Com- 
mode, épouvanté,  s’en  alla  se  réfugier  au  mont  Cœ- 
lius,  disant  qu’il  ne  pouvait  pas  dormir  au  palais’; 
étal  d’empire  effroyable,  où  des  vieilles  superstitions 
il  ne  restait  que  la  peur. 

An  de  R.  943.  De  J.  C.  19*2.  Consuls,  Commodm 
Aug.  VII , P.  Ilclvidius  Pevtinax  II.  — Au  loin  quel- 
ques bruits  de  guerre  étaient  parfois  entendus.  Les 
armes  romaines  frappaient  les  Daces,  les  Maures,  les 
Sarmates;  mais  les  Sarrasins,  nom  nouveau  dans 
l’histoire,  si  ce  n'est  que  Pline  lésa  désignés,  faisaient 
reculer  les  légions  de  la  Palestine  que  commandait 
Niger;  et  parmi  ces  événements  indécis  se  révélaient 
des  signes  d’une  autre  sorte.  Dans  l’HIyrie,  Sévère 
laissait  échapper,  avec  la  haine  de  Commode,  quel- 
ques vœux  d’empire.  Il  en  était  de  même  de  Nonius 
Murcus,  qui  commandait  dans  la  Germanie,  et  ces  in- 
dices portés  à Rome,  en  efcitant  les  alarmes  de  Com- 
mode, le  disposaient  à des  redoublements  de  furie.  Il 
tenait  sous  sa  main  les  enfants  des  proconsuls  et  des 
généraux  comme  otages,  ne  se  croyant  en  sûreté  que 
par  la  menace  et  par  la  terreur. 

Albinus,  dans  la  Bretagne,  songeait  aussi  à des 

Tillemont,  art.  xu. 

* Lampr.  Commodus,  in  Mit.  Aug. 
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changements  d’empire;  mais  celui-ci,  scion  Capito- 
linus,  en  vue  de  tout  remettre  aux  mains  du  sénat; 
et,  quoi  qu’il  en  soit,  ce  travail  de  nouveauté,  qui  se 
faisait  à la  fois  en  des  lieux  si  divers,  était  comme 
un  pressentiment  de  la  fin  de  ce  règne  de  bête  féroce, 
qui  pesait  sur  l’humanité  comme  un  affront  et  un 
supplice. 

Commode  n’en  suivait  pas  moins  ses  goûts  infâmes. 
Sa  vie  s’étalait  de  plus  en  plus  abjecte  et  souillée,  cl 
quelle  que  fût  la  torpeur  des  âmes,  le  mépris  se  faisait 
jour  comme  la  haine.  Les  autres  tyrans  avaient  flatté 
le  peuple  en  se  jouant  des  hautes  tètes;  avare  et  cruel, 
Commode  offensa  tous  les  citoyens.  Il  avait  versé  le 
sang  patricien  à flots,  épuisé  la  fortune  des  riches,  et 
laissé  les  pauvres  sans  secours;  on  n’avait  plus  vu  de 
ces  largesses  impériales  qui  charmaient  l’oisiveté  avide 
de  la  populace  romaine;  tout  s’absorbait  dans  les  fan- 
taisies du  débauché,  du  cocher  et  du  jouteur.  Ses  fêtes 
étaient  des  extravagances.  Il  faisait  amasser  dans  les 
amphithéâtres  des  bêles  dispendieusement  venues  de 
tous  les  bouts  de  l’univers,  et  là,  devant  le  peuple,  il 
les  tuait  à coups  de,  flèches  et  de  javelots;  c’étaient  ses 
amusements  d’Hercule,  et  il  fallait  que  le  sénat  allât 
battre  des  mains  à ces  exploits. 

Mais  il  arriva  que  les  applaudissements,  à force  d être 
excessifs,  ressemblèrent  à une  ironie.  Commode  fu- 
rieux voulut  mettre  le  feu  à la  ville,  ville  ingrate,  di- 
sait-il, qui  oubliait  qu’il  en  avait  fait  sa  colonie.  Læ- 
lus,  alors  préfet  du  prétoire,  eut  peine  à le  détourner 
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de  son  dessein.  Il  en  conçut  un  autre,  ce  fut  de  se 
venger  sur  les  deux  consuls  désignés  en  les  mettant  à 
mort;  après  quoi  il  aurait  saisi  le  pouvoir  consulaire, 
mais  d une  façon  nouvelle;  il  devait  passer  la  nuit  dans 
l'école  des  gladiateurs,  où  il  avait  une  loge  comme 
l’un  d’entre  eux,  et  le  matin,  au  premier  jour  de  l’an- 
née, il  serait  sorti  de  cet  antre  doublement  vêtu  comme 
gladiateur  et  comme  consul,  manière  de  montrer  que 
le  monde  obéissait  non  pas  à un  homme,  mais  à une 
bête  brute. 

Chose  étrange!  Marcia,  la  concubine,  s'efforça  de  le 
dissuader  de  cette  ignominie;  le  préfet  Lætus  et  le 
chambellan  Eclectus  s’unirent  à elle;  il  se  laissa  vaincre, 
mais  en  gardant  une  rancune  atroce;  il  trouvait  qu’il 
n'était  plus  libre  en  son  palais,  et  il  résolut  d’exter- 
miner  tout  ce  qui  semblait  le  gêner  dans  ses  fantaisies 
d insensé.  11  ht  une  liste  de  ces  conseillers  importuns 
et  il  les  voua  à la  mort  pour  la  nuit  prochaine.  Ses  si- 
caires  étaient  prêts,  prétoriens  ou  gladiateurs;  un 
signe  allait  leur  suffire;  puis  il  distribuerait  les  dé- 
pouilles des  morts  aux  meurtriers. 

Mais  il  arriva  que  celle  liste  enfermée  en  des  ta- 
blettes fut  surprise  sur  un  lit  de  repos,  tandis  que 
Commode  était  au  bain.  Ce  fut  un  de  ces  enfants 
voués  à ces  turpitudes  que  la  plume  chrétienne  ne  sait 
pas  nommer,  qui  découvrit  le  dessein  de  Commode  en 
jouant  avec  ses  tablettes1.  Marcia  les  lui  prit  dans  les 


* Hôrodii-n.  — Lampr. 
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mains,  et,  les  ayant  ouvertes,  elle  vit  la  liste  de  ceux 
que  Commode  désignait  à la  mort.  Elle  était  en  tête!  et 
à celte  vue  elle  frissonne;  aussitôt  elle  courlù  Eclectus 
dont  elle  était  l’amante.  « Voilà,  lui  dit-elle,  la  fête 
qui  nous  est  préparée  cette  nuit!  » Lætus  est  appelé; 
et  tous  trois,  voyant  leur  péril,  ont  hâte  de  le  prévenir 
par  une  trame  soudaine.  Marcia  se  charge  de  la  ven- 
geance commune.  Au  sortir  du  bain  Commode  avait 
coutume  de  recevoir  de  sa  main  un  breuvage;  elle 
court  l’apprêter  en  y versant  un  poison  énergique; 
Commode  le  boit  sans  hésiter,  puis  il  cherche  le  som- 
meil sur  son  lit.  De  leur  côté  Lætus  et  Eclectus  avaient 
appelé  un  affidé  pour  aider  au  dénouement,  si  le  poison 
était  impuissant;  c’était  un  athlète  redoutable  nommé 
Narcisse.  Commode  en  effet,  bientôt,  reveillé  par  les 
convulsions,  se  sentit  empoisonné;  furieux,  il  proférait 
des  menaces  terribles;  Narcisse  alors  parut  comme  s’il 
eût  été  appelé  pour  des  jeux  de  lutte;  il  prit  Commode 
à la  gorge,  et  en  quelques  moments  il  l’étrangla. 

C’était  dans  la  nuit  qui  finissait  l’année, et  l’horrible 
scène  se  passait  dans  le  palais  du  mont  Cœlius,  où 
Commode  s’était  retiré  pour  trouver  la  sécurité.  Telle 
fut  la  fin  de  l’horrible  monstre;  il  mourait  à trente- 
un  ans  et  quatre  mois,  après  douze  ans  de  règne,  ayant 
épuisé  tout  ce  que  la  scélératesse  peut  inventer  d’atro- 
cités, tout  ce  que  la  corruption  peut  concevoir  de  souil- 
lures. On  enveloppa  le  corps  comme  un  paquet,  et 
deux  esclaves  affidés  allèrent  le  jeter  dans  un  coin, 
d’où  le  consul  désigné,  Fabius  Chilo,  le  retira  peur  lui 
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donner  une  sépulture.  Dès  le  premier  rayon  du  jour 
la  nouvelle  de  sa  mort  volait  dans  Rome,  et  partout 
éclataient  des  transports  de  joie.  Le  sénat  s’était  as- 
semblé dans  la  nuit  et  il  l’avait  chargé  de  malédic- 
tions, l'appelant  ennemi  des  dieux,  parricide,  tyran 
plus  cruel  que  Domilien,  plus  impur  que  Néron.  L’his- 
toire doit  dire  l'étrange  formule  du  sénatus-consulte  : 
« Que  les  honneurs  soient  ôtés  à l’ennemi  de  la  patrie! 
que  les  honneurs  soient  ôtés  au  parricide!  que  le  parri- 
cide soit  traîné!  que  l’ennemi  de  la  patrie,  que  le  parri- 
cide soit  déchiré  dans  le  charnier  des  gladiateurs1!  Au 
charnier  des  gladiateurs  l’ennemi  des  dieux,  le  bourreau 
du  sénat,  l’ennemi  des  dieux,  le  parricide  du  sénat;  l’en- 
nemi des  dieux,  l'ennemi  du  sénat!  Celui  qui  a égorgé  le 
sénat,  qu’il  soit  traîné  par  un  croc!  qu’il  soit  traîné  par 
un  croc  celui  qui  a égorgé  le  sénat!  » Et  cela  continuait 
de  la  sorte  dans  une  répétition  indéfinie  d’anathèmes*. 
Tel  était  l’empire  : lâche  contre  les  tyrans  en  vie,  la 
servitude  les  insultait  morts.  Le  sénat  voulait  que  le 
cadavre  fût  traîné  avec  des  crocs  par  les  rues  et  jeté 
dans  le  Tibre;  Pertinax  consul,  et  qui  déjà  louchait  à 
l’empire,  le  protégea  contre  cette  colère  inutile.  On  se 
borna  à abattre  ses  statues  et  à effacer  son  nom  des 
monuments,  et  cette  justice  se  fil  aux  applaudissements 
du  peuple.  Les  soldats  seuls  faisaient  silence  dans  cette 
explosion  de  joie;  ils  regrettaient  la  part  qui  leur  était 
faite  aux  licences  d’un  règne  abject. Tout  avait  été  cor- 

1 Je  n’ai  [tas  d'autre  mot  pour  traduire  spoliatorium;  c'était  le  lieu  où 
l'on  dépouillait  les  gladiateurs  tuée.  Quelles  moeurs  ! quelle  langue  ! 

* Lamprid.,  Cimmodus,  in  Hist.  Ang. 
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rompu  : la  discipline  des  camps  comme  les  lois  de  la 
cité;  il  n'était  resté  que  la  débauche  et  le  brigandage. 

Le  meurtre  du  tyran,  expiation  de  tant  de  crimes, 
n’en  fut  pas  moins  une  justice  funeste  dont  l’exemple, 
renouvelé  à chaque  règne,  allait  à jamais  ôter  toute 
sécurité  à l’empire.  C’est  la  condition  des  États  sans 
règle,  que  le  meurtre  y soit  l'unique  répression  des 
tyrannies,  et  aussi  que,  par  là,  les  tyrannies  soient 
rendues  plus  atroces  et  plus  formidables. 

Nous  avons  observé  déjà  que  par  un  contraste  mys- 
térieux, tandis  que  Commode  sévissait  avec  cette  furie 
contre  l'humanité,  il  laissait  l’Église  suivre  en  paix 
sa  course.  C’est  qu’apparemment,  dans  cette  société 
qui  se  formait  en  dehors  de  ce  qui  occupait  sa  vie,  il 
ne  voyait  rien  qui  dût  troubler  la  sécurité  de  ses  dé- 
bauches; ou  bien,  c’est  que  les  choses  de  l’àme,  celles  ? 
qui  ne  touchent  que  l'intelligence,  étaient  inaper- 
çues pour  la  bête  brute. 

Ce  fut  l’inverse  de  la  passion  de  Marc  Aurèle,  qui 
fut  persécuteur  parce  qu’il  était  philosophe.  L’esprit 
de  secte  est  farouche,  et  les  tyrans  les  plus  redoutables 
sont  ceux  qui  entendent  maîtriser  la  foi  des  hommes 
et  dominer  Dieu. 

Ici,  on  le  voit,  tout  est  digne  de  méditation;  il  n'y 
a pas  jusqu'aux  folies  sanglantes  de  Commode  qui 
n’offrent  un  enseignement.  Par  elles,  s’achève  l’ex- 
piation que  Rome  doit  au  monde1.  Le  tyran  ne  sem- 

1 Delicta  majorum  tmmeriltu  lue*!  avait  dit  Horace  à des  Romains 
qu’il  croyait  innocents  des  crimes  des  pères' 
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ble  appliqué  qu’à  s’assouvir  lui-même;  et  tandis  qu’il 
extermine  Rome  païenne,  il  n’entrevoit  pas  une  Rome 
chrétienne  qui  se  lève,  instrument  d’une  volonté  qu’il 
ignore;  il  venge  les  crimes  du  monde  par  ses  crimes, 
et  à côté  de  lui  s’établit,  dans  l'empire,  une  loi  sou- 
veraine qui  vient  en  être  à la  fois  la  réparation  et  la 
flétrissure. 

Donc,  sous  cet  exterminateur  farouche,  le  chris- 
tianisme put  à l’aise  jeter  sa  lumière  dans  le  sein  de 
la  société  romaine.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  eut  çà  et  là 
des  martyrs;  les  édits  avaient  leur  vigueur,  et,  à 
Rome  comme  dans  les  provinces,  il  se  trouva  des  ma- 
gistrats pour  les  appliquer;  mais  le  prosélytisme  avait 
sa  liberté;  et  surtout  l’état  mortel  de  l’empire,  mutilé 
par  des  crimes  que  le  paganisme  ne  savait  que  di- 
viniser, inclinait  les  âmes  vers  une  religion  qui  prê- 
chait l’indulgence  et  l’amour.  C’est  le  temps  des 
grands  progrès  de  l’Évangile  dans  la  Bretagne.  « Ter- 
tullien  dit  que  le  pays  des  Bretons,  qui  était  inacces- 
sible aux  Romains,  était  soumis  au  joug  de  Jésus- 
Ciirist;  et  où  les  uns  ne  pouvaient  étendre  leur  domi- 
nation, Notre  Seigneur  établissait  son  règne1.  » Les 
Caules  florissaient;  les  Indes  furent  de  nouveau  re- 
muées; à l’Orient  et  à l’Occident  brilla  le  flambeau 
divin. 

Et  sans  cela,  tout  mourait  dans  l'humanité!  Sous 
le  règne  pur  de  la  force,  tel  que  nous  venons  de  le 

' Messire  Godcau.  Hitl.  de  l'Égl. 
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voir  arriver  à son  terme  extrême,  tout  s’est  éteint;  le 
monde  est  devenu  insensible  à ce  qui  ne  parle  qu’à 
l’esprit. 

Il  n’y  a plus  d’études,  il  n’y  a plus  d’écrivains,  il 
n’v  a plus  d’orateurs  ni  de  poètes,  il  n’y  a plus  môme 
de  sophistes,  cette  race  qui,  en  tout  temps,  meurt  la 
dernière.  Tout  dort  comme  dans  un  tombeau.  Le 
docte  Tillemont  cherche  en  vain  la  trace  de  quelques 
esprits  survivants;  il  ne  trouve  que  Julien  Pollux  et 
Athénée,  deux  Grecs  érudits;  Phrynique,  un  gram- 
mairien, et  Aristenèle,  de  Byzance,  qui  eut  de  l’élo- 
quence, mais  dont  rien  n’est  resté  que  le  nom. 

Telle  est  la  loi  païenne  qui  fait  l’homme  dieu;  sous 
celte  loi,  tout  expire,  les  lettres  et  les  arts  en  même 
temps  que  la  liberté,  jusqu’à  ce  qu’une  loi  différente, 
la  loi  de  l’esprit,  rajeunisse  et  féconde  l' intelligence 
en  affranchissant  l’humanité. 


Nous  entrons  dans  une  ère  formidable;  durant  cent 
ans  Rome  va  passer  par  une  succession  de  meurtres. 
Presque  tous  les  princes  monteront  au  trône  par  leur  pro- 
pre crime  et  en  seront  chassés  par  le  crimed’un  autre*. 
L’empire  sera  décerné  par  les  prétoriens;  il  sera  acheté 
par  des  sénateurs;  il  sera  disputé  par  des  centurions;  il 
sera  envahi  par  des  barbares;  la  guerre  s’ajoutera  aux 

1 Tillemoiit. 
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séditions;  le  monde  sera  noyé  dans  le  sang,  et  cepen- 
dant le  renouvellement  de  la  terre  se  fera  dans  cette 
anarchie.  Le  christianisme  sortira  brillant  de  ces 
abîmes,  double  spectacle  devant  lequel  l'histoire  aura 
besoin  de  recueillir  ses  méditations,  alin  de  comprendre 
ce  qu’il  y a de  redoutable  dans  les  expiations  dont  Dieu 
ne  manque  jamais  de  punir  les  crimes  des  peuples,  et 
aussi  ce  qu’il  y a de  mystérieux  dans  le  retour  des  dons 
par  lesquels  il  guérit  et  console  leurs  douleurs. 


PERTINAX.  — VICTOR,  pape. 

An  de  R.  944.  De  J.  C.  495.  — Consuls,  Quinlus 
Sosiux  Falco,  Caïus  Julius  Frucinus.  — Dans  cette 
nuit,  où  Commode  avait  péri  d’une  façon  si  rapide,  les 
auteurs  du  meurtre,  Lætus  et  Eclectus;  s'étaient  hâtés 
de  lui  faire  un  successeur,  et  ils  avaient  choisi  Pertinax. 
Ils  coururent  à lui,  dans  son  sommeil,  avec  des  soldats: 
Pertinax  crut  qu’on  venait  de  la  part  de  Commode  pour 
le  mettre  à mort.  « Resté  seul  des  a nis  de  Marc  Aurèle 
avec  Pompeianus,  il  n’y  avait  point  eu  de  nuit,  leur 
dit-il,  qu’il  n’eût  dû  prendre  pour  la  dernière  de  ses 
nuits;  ils  n’avaient  donc  qu’à  remplir  leur  mission!  » 
et,  se  dressant  sur  son  lit,  il  se  livrait  aux  meurtriers. 
« Le  tyran  n’est  plus,  répondit  Lætus,  et  nous  vous 
apportons  l’empire.  » Il  fallut,  pour  le  convaincre, 
qu’un  ami  fidèle  allât  visiter  le  cadavre  de  Commode 
en  son  réduit,  et  alors  il  se  laissa  mener  au  camp  des 
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prétoriens.  Il  était  nuit  encore,  et  aussi  les  soldats 
s’étonnèrent  d’être  appelés  hors  de  leurs  lentes;  assem- 
blés en  toute  hâte,  Lælus  leur  annonça  la  mort  de 
Commode;  une  apoplexie  l'avait  frappé,  et  il  leur 
amenait  un  nouveau  prince  qui  ne  leur  était  pas  in- 
connu, Perlinax,  cher  aux  légions  pour  sa  vaillance, 
un  père  plutôt  qu’un  empereur,  et  dont  le  règne  allait 
être  applaudi  par  toutes  les  armées  ; désormais,  ajou- 
tait-il, Rome  n’aurait  plus  à payer  la  paix  des  barbares; 
le  nom  seul  d'un  tel  prince  allait  suffire  à les  contenir 
par  le  respect  et  par  l’effroi.  Perlinax  parla  à son  tour; 
il  acceptait  l’empire,  disait-il,  parce  qu’il  y était  con- 
traint, et  il  promettait  une  largesse  militaire,  trois 
mille  drachmes  — douze  mille  sesterces  par  tête1; 
ajoutant  toutefois  qu’il  aurait,  avec  le  secours  des 
prétoriens,  à réformer  de  grands  vices  dans  l'État.  Et 
cette  dernière  parole  assombrit  aussitôt  les  prétoriens; 
ils  souriaient  à une  largesse  inusitée,  ils  s’effrayèrent 
d’une  idée  de  réforme  qui  mettrait  ûn  à des  licences 
dont  Commode  leur  avait  fait  un  privilège.  Néanmoins 
le  camp  salua  Pertinax  empereur  et  Auguste,  et  après 
le  sacrifice  on  s’achemina  vers  le  palais  du  sénat;  les 
consuls,  les  magistrats,  les  sénateurs,  surpris  par  l’é- 
vénement dans  leur  sommeil,  se  précipitaient  sous  les 
pas  du  cortège,  tous  saluant  le  nouveau  prince  par  les 
noms  accoutumés  de  l’empire,  et  parmi  eux  on  voyait 
Pompeianus  qui,  seul,  pleurait  la  mort  de  Commode 

* Tillemont  dit  1,000  livres;  Crevier,  1,500.  Nous  disons  : 2,500  fr., 
en  suivant  les  hases  du  Dict.  des  monnaies  de  M.  Girod. 
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par  le  souvenir  de  Marc  Aurèle  et  de  tant  d’exemples 
devenus  inutiles.  Pertinax  lui  demanda  de  prendre 
l’empire  à sa  place.  Pompeianus  répndit  par  des 
refus;  et  ainsi  arriva-t-on  au  sénat  parmi  des  multi- 
tudes populaires,  que  la  nouvelle  avait  éveillées  et  qui 
accouraient  avec  des  cris  de  joie. 

Au  sénat,  Pertinax  s’obstina  à vouloir  que  l’empire 
lût  à un  autre;  il  ne  se  croyait  pas  né  pour  un  si  grand 
honneur,  et  il  désignait  Acisius  Glabrio,  qui  avait  été 
deux  fois  consul,  et  dont  la  famille  remontait,  disait- 
on,  à Anchise,  père  d’Enée,  « Vous  me  croyez  digne 
de  l’empire,  répondit  Glabrio,  je  vous  le  défère.  >» 
En  même  temps  le  sénat  entier  répondait  à la  mo- 
destie de  Pertinax  par  des  acclamations  plus  vives; 
enfin  il  se  laissa  déclarer  empereur.  11  fit  un  discours 
qui  excita  des  applaudissements  nouveaux,  et,  en  celte 
émotion,  le  sénat  était  sincère, car  il  se  sentait  revivre. 
Mais  il  y eut  un  incident  qui  vint  attester  combien  la 
servitude  devient  hautaine  aisément,  quand  la  tyrannie 
est  renversée.  C’était  la  charge  des  consuls  nouveaux 
de  saluer  l’empereur  par  des  vœux,  au  jour  qui  ouvrait 
l'année;  ils  devaient  saluer  Commoue,  ils  saluèrent 
Pertinax;  puis  Pertinax  ayant  en  ses  réponses  loué 
Lætus,  à qui  il  devait  l’empire,  Falco,  l’un  des  consuls, 
osa  s’écrier  : « On  peut  juger  quel  empereur  vous 
serez,  puisque  nous  voyons  après  vous  les  ministres 
des  crimes  de  Commode1.  « Consul,  vous  êtes  jeune, 


1 J.  Capitol..  Perlilinjc. 
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répondit  Pertinax,  et  vous  ne  savez  ce  que  c’est  que 
d’obéir;  ils  ont  lait  par  contrainte  ce  qui  leur  était 
commandé;  libres,  ils  ont  montré  quelles  étaient  leurs 
pensées  véritables.  » Le  jeune  consul  avait  été  témé- 
raire, Pertinax  se  crut  modéré  en  faisant  l’apologie  du 
meurtre,  et  l’enthousiasme  redoubla. 

Ainsi  Pertinax  fut  proclamé;  on  lui  déféra  tous  les 
litres  de  la  puissance  impériale  avec  celui  de  père  de 
la  patrie,  et  il  monta  au  Capitole  pour  les  vœux  et  pour 
les  sacrifices,  et  de  là  il  fut  conduit  en  pompe  à son 
palais. 

Pertinax  arrivait  à l’empire  sans  que,  dans  sa  vie, 
aucun  indice  eût  fait  présager  celle  destinée.  Il  était 
fils  d’un  affranchi;  son  père,  qui  avait  exercé  la  pro- 
fession de  marchand  de  bois  dans  la  petite  ville  d’Alba 
Pompeia,  lui  avait  laissé  l’éducation  pour  patrimoine1; 
dans  sa  jeunesse  il  tint  une  école  et  donna  des  leçons 
de  grammaire;  puis,  sous  le  patronage  d’un  consulaire, 
Lollianus  Avitus,  il  aspira  aux  honneurs  militaires.  Il 
servit  sous  Antonin,  en  Syrie,  et  parut  dans  la  guerre 
des  Parthes  sous  L.  Yerus,  partout  distingué  pour  sa 
vaillance  et  son  savoir,  mais  un  moment  arrêté  dans  sa 
carrière  sous  Marc  Aurèle  par  des  délations.  Pom- 
peianus  alors  le  protégea;  puis  Marc  Aurèle  répara  sa 
disgrâce  en  l’élevant  soudainement  à de  plus  grands 
honneurs;  il  l’admit  au  sénat,  le  mit  au  rang  des  an- 

1 J.  Capitol.,  Pertinax.  Tillemont  dit  qu'à  son  négoce  le  père  de  Per- 
tinax joignait  une  industrie  singulière,  il  faisait  sécher  lu  bois  à brûler, 
de  façon  à l'empêcher  de  fumer. 
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ciens  préteurs,  lui  donna  le  coinmundeincnl  d'une 
légion,  l’envoya  briller  dans  les  guerres  de  la  Ger- 
manie, et  enfin  l’éleva  au  consulat.  Il  y eut  à ce  sujet 
quelques  murmures  dans  le  patricial;  on  disait  le 
consulat  souillé  par  le  contact  d'un  fils  d’affranchi; 
Marc  Aurèle  le  défendit  encore  en  rappelant  ses  ser- 
vices et  ses  exploits,  et  en  d'autres  rencontres  il  té- 
moigna le  regret  de  ne  pouvoir  le  faire  préfet  du  pré- 
toire à cause  de  son  titre  de  sénateur.  Depuis  lois, 
Perlinax  avait  fini  par  se  faire  pardonner  son  origine, 
moins  par  l’éclat  de  sa  vie  que  j>ar  la  modestie  de  scs 
mœurs,  et  peut-être  aussi  cette  origine  le  protégea 
contre  la  férocité  de  Commode.  Perennis,  toutefois, 
voulut  le  faire  périr;  mais  son  dessein  échoua.  Ainsi 
était-il  arrivé  à soixante-six  ans,  d’autant  plus  honoré 
qu’il  cachait  sa  gloire;  ferme  et  doux  à la  fois,  carac- 
tère égal  et  poli,  esprit  grave,  fidèle  aux  traditions 
antiques  et  aux  vieilles  mœurs,  digne,  en  un  mol,  de 
la  fortune  qui  achevait  sa  vie,  s’il  avait  vécu  en  un 
temps  où  elle  pût  être  envisagée  comme  le  prix  de  la 
vertu. 

Cependant  Pertinax  avait  pris  l’empire  au  sérieux  et 
il  s’était  mis,  dès  le  premier  jour,  aux  réformes  qu'il 
avait  indiquées.  Militenws!  soyons  soldats!  fut  son 
premier  mol  d’ordre  donné  aux  prétoriens;  c’était  un 
mot  de  discipline,  et  ce  mol  les  effaroucha;  aussitôt  ils 
se  mirent  à regretter  Commode,  qui  leur  laissait  dans 
Rome  la  liberté  du  désordre  et  l’impunité  des  attentats. 
Dès  le  troisième  jour  ils  voulaient  faire  un  autre  em- 
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pcreur;  ils  essayèrent  d'enlever  Triarius  Maternus 
Lascivius,  un  sénateur  de  renom,  pour  le  proclamer, 
il  s’échappa  demi-nu  et  courut  au  palais  auprès  de 
Pertinax,  de  là  il  s’enfuit  à ses  villas. 

Pertinax  n’osa  punir  celte  première  entreprise;  il 
préféra  désarmer,  par  des  largesses,  des  mécontents 
qui  pouvaient  disposer  de  l’empire  par  un  coup 
d’épée.  Le  trésor  public  était  vide;  il  lit  vendre  tout 
ce  qu'il  y avait  d’objets  de  luxe  et  de  fantaisie  dans  les 
maisons  de  Commode,  sa  vaisselle  d’or  et  d’argent 
enrichie  de  pierreries,  ses  chars,  ses  chevaux,  ses  es- 
claves, ceux-là  en  particulier  qui  servaient  à ses  dé- 
bauches, ses  équipements  de  gladiateur  et  de  cocher, 
vêtements  ou  armures  étranges,  où  se  jouaient  la  ma- 
gnificence et  le  caprice  des  ornements,  tout  ce  qu'il 
avait  inventé  en  un  mot  pour  la  variété  et  pour  la  fré- 
nésie de  scs  plaisirs.  Cette  vente  produisit  des  sommes 
fabuleuses;  Pertinax  put  distribuer  aux  prétoriens 
quinze  cents  livres,  au  peuple  cinquante  livres  par 
tête. 

Pertinax  pensa,  par  une  autre  justice,  disposer  les 
âmes  à maudire  Commode,  plutôt  qu’à  le  regretter. 
Il  lit  rechercher  tous  ceux  qui  avaient  été  associés  à 
ses  plaisirs  comme  à ses  pillages;  leurs  biens,  produit 
des  confiscations,  furent  confisqués  à leur  tour;  des 
trésors  immenses  furent  ainsi  retrouvés. 

Telle  était  l’alternative  des  représailles.  Une  justice 
meilleure  fut  celle  qui  fut  annoncée  aux  rois  barbares. 
Commode  leur  payait  la  paix  par  des  tributs  sous  le 
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nom  de  pensions.  Leurs  envoyés  étaienl  à Rome  au 
moment  du  changement  d’empire  : « Allez  dire  à vos 
maîtres,  leur  dit  Lætus,  ce  que  vous  avez  vu;  c’est 
Pertinax  qui  règne  ! » et  ils  partirent  sans  leurs  tri- 
buts. 

Déjà  donc,  on  sentait  l'action  d’un  gouvernement 
ferme  et  sage  ; et  Pertinax  semblait  captiver  le  respect 
par  la  dignité  contenue  de  ses  actes,  si  ce  n’est  qu'elle 
était  en  contraste  avec  le  dérèglement  des  mœurs 
publiques.  Il  évita  d’exciter  l’envie  en  élevant  sa  fa- 
mille; il  refusa  pour  sa  femme  le  titre  d 'Ângusta\  et 
il  est  vrai,  disent  les  historiens,  qu’elle  le  méritait 
peu  ; elle  vivait  publiquement  avec  un  joueur  d’instru- 
ments. Mais  il  avait  un  fils  tout  jeune  encore;  il  ne 
l’admit  pas  en  son  palais,  de  peur  qu’il  ne  fût  gâté 
par  la  grandeur,  et  il  l’envoya  aux  écoles  avec  les 
enfants  des  autres  citoyens;  sorte  de  simplicité  qui  ne 
va  guère  qu’aux  temps  vertueux,  et  ressemble  à une 
affectation  dans  les  temps  corrompus. 

Pertinax  parut,  en  un  mot,  étaler  des  vertus  que 
Rome  comprenait  mal  et  ne  supportait  pas  pour  elle- 
même:  l'économie,  l’ordre,  la  frugalité.  Les  grands 
se  firent  quelque  temps  ses  imitateurs,  mais  par  un 
artifice  qui  ne  changeait  rien  aux  habitudes. 

Seulement  les  dilapidations  publiques  furent  ar- 
rêtées, et  Pertinax,  dans  un  règne  de  quelques  mois, 
enrichit  le  trésor,  paya  les  vieilles  dettes,  établit  un 
fonds  pour  les  routes  et  les  monuments  publics,  créa 

des  pensions  militaires,  constitua  en  un  mot  une  ad- 
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minislration  sévère,  en  mesure  de  pourvoir  à tous  ses 
besoins. 

Il  porta  aussi  son  regard  sur  les  lois,  et  parliculiè- 
ment  sur  les  lois  de  tyrannie.  Les  accusations  de  ma- 
jesté toujours  abolies,  survivaient  toujours,  grâce  à la 
complicité  des  délateurs  et  des  princes,  les  uns  et  les 
autres  mus  par  la  perversité  et  par  l’avarice.  Pertinax 
les  abolit  de  nouveau,  puis  il  déclara  qu’il  ne  recevrait 
aucun  legs  de  quiconque  aurait  des  héritiers.  «11  est 
plus  saint,  pères  conscrits,  dit-il  au  sénat,  d'avoir  un 
Liât  pauvre,  que  d’arriver  au  comble  des  richesses  par 
les  violences  et  par  le  déshonneur  » Les  exilés  furent 
rétablis;  leurs  biens  leur  furent  rendus;  leurs  déla- 
teurs furent  punis;  s’ils  étaient  esclaves,  ils  étaient 
mis  eu  croix. 

Il  y avait  à Home  un  vol  d’esclaves,  qui  était  un 
privilège  impérial  ; Pertinax  le  réforma,  en  restituant 
aux  maîtres  ceux  des  esclaves  qui  s'étaient  enfuis  pour 
devenir  esclaves  du  palais. 

Un  pire  abus  avait  été  celui  des  affranchis  du 
prince,  pour  qui  l’empire  avait  été  une  proie;  Pertinax 
les  dépouilla  de  leurs  vols;  et  ce  fut  encore  pour  le 
trésor  un  surcroît  de  richesses. 

Ainsi  le  règne  nouveau  s’annonçait  comme  devant 
faire  revivre  celui  de  Marc-Aurèle,  si  ce  n’est  que  le 
passage  de  Commode  avait  amorti  la  conscience  pu- 


' « Sanctius  est,  P.  C.,  inopem  rcmp.  obtincre,  quant  ad  divitiarum 
cumuluni  per  discriminis  alque  dcdccoris  vestigia  pertinere.  > (J.  Capital. 
Pertinax.) 
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bliquc,  et  l’avait  rendue  insensible  à l’ordre  et  à la 
vertu.  Deux  sortes  de  mécontents,  d’ailleurs,  s’étaient 
déjà  révélés  : les  hommes  du  palais  et  les  prétoriens; 
les  uns  irrités  de  voir  l'empire  sans  pillage,  les  autres 
frémissant  sous  une  discipline  inaccoutumée.  Lætus, 
celui-là  même  qui  avait  donné  l’empire  à Pertinax  par 
le  meurtre  de  Commode,  commença  à s’étonner  de 
n’avoir  pas  de  part  à la  puissance,  et  de  voir  Pertinax 
se  réserver  tous  les  soins  du  gouvernement. 

Il  lui  fut  aisé  d’allumer  subitement  la  colère  des 
soldats,  et  il  eut  l’art  d'écarter  de  lui  les  soupçons.  Il 
trouva  de  même,  aisément,  dans  la  vieille  cour  per- 
verse de  Commode  des  affidés,  prompts  à se  faire  com- 
plices d’un  dessein  de  nouveauté.  On  supposait  que 
Pertinax  devait  renouveler  tout  le  palais  au  21  avril, 
anniversaire  de  la  fondation  de  Rome;  et  cette  crainte 
irritait  les  ambitions  et  les  disposait  aux  attentats. 
Lætus  avait  hâte  d’accomplir  son  entreprise;  il  voulait 
faire  empereur  ce  consul  Falco,  qui  avait  jeté  quel- 
ques mots  hautains  à Pertinax  au  moment  de  son  élé- 
vation. Mais  la  trame  fut  découverte;  Lætus  resta  dans 
l’ombre  et  Falco  fut  accusé  devant  le  sénat.  Tous  les 
sénateurs  demandaient  sa  mort,  Pertinax  s’y  opposa  : 
« Non,  dit-il,  un  sénateur,  fût-il  coupable,  ne  périra 
pas  tandis  que  je  règne.  >»  Cependant  Lætus  suivait 
son  dessein  par  des  raffinements  de  perfidie.  Un  esclave 
se  trouva  qui,  se  disant  fils  de  Fabia,  fille  de  Marc 
Aurèle,  réclamait  sa  part  de  succession  impériale.  Le 
fourbe  fut  fouetté  et  rendu  à son  maître,  et  Lætus 
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imagina  de  lui  trouver  des  soldats  complices  pour 
avoir  occasion  de  sévir  contre  eux  et  de  grossir  la  co- 
lère des  autres.  En  effet,  au  bruit  des  punitions,  le 
camp  des  prétoriens  s’agite,  et  deux  ou  trois  cents 
d’entre  eux  sortent  le  glaive  à la  main  se  dirigeant 
vers  le  palais.  Pertinax  envoie  Lætus  pour  arrêter  les 
furieux;  mais  Lætus  prend  des  détours  et  les  évite, 
ils  arrivent  sans  obstacle,  et  Pertinax  voit  tout  son 
péril.  Il  pouvait  fuir,  et  il  aime  mieux  aller  droit  à 
eux.  Un  moment,  il  les  contient  par  quelques  paroles 
de  dignité.  Mais  un  soldat  de  Tongres,  plus  résolu  au 
crime,  leur  reproche  leur  lâcheté,  et  il  frappe  l'em- 
pereur de  sa  pique.  Les  autres,  è cet  exemple,  se  pré- 
cipitent, et  Pertinax,  le  grand  homme  de  guerre,  (pii 
n’avait  jamais  vu  la  sédition  se  dresser  devant  lui,  n’a 
que  le  temps  de  se  voiler  la  face  devant  quelques  sol- 
dats rebelles,  et  il  se  livre  à leurs  coups  en  invoquant 
Jupiter  vengeur. 

Nul  ne  se  trouva  pour  défendre  la  majesté  du  prince, 
si  ce  n’est  Eclectus,  ce  chambellan  qui  avait  aidé  au 
meurtre  de  Commode.  Il  voulut,  de  son  épée,  résister 
aux  prétoriens;  ils  le  mirent  à mort;  puis  ayant  coupé 
la  tête  de  Pertinax,  ils  la  portèrent  comme  un  trophée 
dans  leur  camp.  C’était  le  28  mars  de  l’année  193, 
Pertinax  mourait  à soixante-six  ans,  après  un  règne  de 
qualre-vingt  sept  jours;  ainsi  triomphait  le  régime 
prétorien,  celle  loi  funeste  du  glaive,  qui  désormais 
allait  être  toute  la  raison  du  pouvoir  ci  de  sa  durée. 

L’histoire  a laissé  quelques  jugements  contraires 
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sur  l'intégrité  rie  Perlinax;  Capitolinus  dit  qu’il  avait 
été  prompt  à s’enrichir,  après  Marc  Aurèle,  par  des 
trafics  d’argent,  et  même  par  des  ventes  de  grades 
militaires;  Hérodien  dit,  au  contraire,  qu’il  vécut 
pauvre  sous  Commode,  et  que  sa  pauvreté  le  protégea  : 
double  opinion,  qu’il  est  superflu  de  débattre.  Ce  qui 
est  avéré,  c’est  sa  renommée  d’habileté  et  de  sagesse. 
Perlinax  fut  un  de  ces  génies  tempérés,  qui  suffisent 
aux  époques  de  calme  et  de  règle,  mais  impuissants 
dans  les  temps  d’indiscipline  et  de  révolte.  Ses  mœurs 
furent  celles  de  Rome;  il  n’eut  de  vertus  que  celles 
que  comportait  une  société  dépravée.  Mais  il  sut  plaire 
au  peuple  par  l’affabilité  et  la  modestie.  Dès  qu’on  le 
sut  mort,  il  y eut  dans  Rome  une  émotion  rapide  de 
colère.  Le  peuple  maudissait  et  menaçait  les  meur- 
triers; mais  le  sénat,  plus  tremblant  encore  qu’affligé, 
cachait  sa  douleur;  il  sentait  l’empire  aller  aux  mains 
des  soldats,  et  comme  les  soldats  ne  supportaient  que 
les  tyrans,  il  redoutait  des  oppressions  nouvelles.  Il  y 
eut  quelques  heures  d'angoisses,  comme  il  arrive  en 
ces  révolutions,  faites  par  le  meurtre;  on  vil  des  séna- 
teurs s’aller  cacher  dans  la  demeure  des  soldats,  qui 
leur  étaient  connus,  indice  suffisant  de  la  lâcheté  ro- 
maine, et  de  tout  ce  qui  était  possible  désormais  à 
l’arbitraire  de  la  soldatesque. 
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niDIÜS  JULIANUS 

Il  fallait  un  autre  empereur,  les  prétoriens  le  firent, 
mais  par  un  procédé  nouveau  dans  toute  l'histoire. 

Enfermés  dans  leur  camp,  laissant- le  peuple  à scs 
regrets  et  le  sénat  à ses  angoisses,  ils  se  firent  un  badi- 
nage de  disposer  de  l’empire.  Quelques-uns  d'entre  eux 
imaginèrent  de  le  mettre  en  vente,  et,  montés  sur  le 
mur  du  camp,  ils  appelèrent  les  acheteurs.  Spectacle 
hideux  et  pire  que  les  meurtres!  Des  voix  de  soldats 
transformés  en  hérauts  proclamèrent  l’encan  du  monde, 
et  il  se  trouva  là  un  sénateur  pour  l’acheter,  et,  chose 
horrible,  cet  acheteur  était  le  beau-père  de  Pertinax; 
il  se  nommait  Flavius  Sulpicianus;  il  était  préfet  de  la 
ville.  Au  premier  indice  de  la  sédition,  Pertinax  l’avait 
envoyé  aux  prétoriens  pour  les  apaiser;  resté  parmi  eux 
tandis  qu’on  égorgeait  son  gendre,  il  osa  vouloir  être 
son  successeur  à prix  d’argent.  La  nouvelle  de  ce  trafic 
courut  aussitôt  dans  Rome  et  y pria  l’étonnement  plus 
encore  que  l’horreur  : Rome  était  prèle  à toutes  les 
ignominies.  El  bien  plus,  un  adjudicataire  nouveau  se 
trouva  qui  courut  au  camp  disputer  l’empire  par  une 
surenchère.  C’était  un  homme  d’un  nom  illustre,  petit- 
fils  du  jurisconsulte  Salvius  Julianus,  auteur  de  l 'Edit 
perpétuel,  sous  Adrien  Didius  Julianus  avait  été  élevé 
dans  la  maison  de  Domitia  Lucilla,  mère  de  Marc  Au- 
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rèle,  il  avait  passe  par  tous  les  honneurs,  avait  été 
consul  avec  Pertinax  et  lui  avait  succédé  dans  le  pro- 
consulat d’Afrique;  nous  l’avons  entrevu  dans  les  mas- 
sacres de  Commode;  il  lui  eût  été  plus  glorieux  d’y 
périr  avec  tous  les  autres.  C’est  lui  qui,  pressé  par  sa 
femme  et  par  sa  fille,  ne  craignit  pas  d’atteindre  à 
l’empire,  puisque  l’empire  était  en  vente.  Arrivé  au 
mur  du  camp,  il  s’enquit.du  dehors,  du  prix  offert  par 
Sulpicianus,  et  alors  commença  une  lutte  étrange  entre 
les  deux  concurrents,  l’un  dans  le  camp,  l'autre  hors 
du  camp,  des  messagers  allant  de  l’un  à l'autre  jusqu'à 
ce  que,  par  cette  excitation  furieuse,  on  arriva  à des 
surenchères  énormes;  Sulpicianus  offrait  vingt  mille 
sesterces  par  tête  de  prétoriens;  Didius  Julianus  en 
promit  vingt-cinq  mille,  et,  en  poussant  un  grand  cri, 
il  montrait  cette  énorme  somme  dans  ses  mains';  à ce 
prix  l’empire  lui  fut  adjugé.  11  offrait, d’ailleurs,  de  ré- 
tablir la  mémoire  de  Commode,  de  relever  ses  statues 
et  de  rendre  aux  prétoriens  tous  les  droits  d’indisci- 
pline que  leur  avait  ôtés  Pertinax,  et  il  faisait  entendre 
que  Sulpicianus,  au  contraire,  beau-père  de  Pertinax, 
vengerait  sa  mort  et  suivrait  ses  règles  d’empire.  Par 
ces  raisons  le  camp  se  déclara,  les  portes  s’ouvrirent 
et  Julianus  fut  reçu  par  les  soldats.  On  le  salua  Au- 
guste; on  fit  les  sacrifices  accoutumés,  et  Rome  et  le 
monde  eurent  un  maître  nouveau.  Avant  de  s’aller 
montrer  au  sénat,  Julianus  nomma  préfets  du  prétoire 
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roux  que  le  camp  lui  daigna,  Julius  Flavius  Genialis 
el  Tullius  Crispinus  : les  prétoriens  restaient  maîtres 
d’eux-mêmes  comme  de  l’empire. 

Les  historiens  parlent  diversement  de  ce  singulier 
parvenu.  Les  uns  le  louent,  les  autres  l’accusent1;  ce 
n’est  point  le  lieu  de  discuter  ses  mœurs,  son  avarice 
ou  son  intégrité;  il  suffit  à l’histoire  d’avoir  à juger 
une  époque  où  l’empire  arrivait  de  la  sorte  à un  ache- 
teur, eût-il  été  vertueux.  L’historien  Dion  a des  récits 
qui  font  horreur.  Il  dit  que  « conduit  au  palais  à la 
fin  du  jour,  Julianus  y trouva  le,  souper  qui  avait  été 
préparé  pour  Pertinax  et  son  corps  encore  étendu  par 
terre,  et  qu’il  s’assit  sur  le  cadavre,  se  fit  apporter  les 
mets  les  plus  raffinés,  joua  aux  dés  et  s'ébattit  d’aise 
avec  un  bateleur  nommé  Attale  et  quelques  autres.  » 
Los  récits  de  Spartien  n’accréditent  pas  cette  atroce 
particularité;  Julianus,  dit-il,  était  d’une  parcimonie 
excessive;  il  vivait  trois  jours  d’un  morceau  de  porc  ou 
d’un  lièvre  envoyé  par  un  ami,  et  aux  jours  même 
non  prescrits  par  les  rites,  il  s’abstenait  de  viande  et 
se  nourrissait  de  légumes*. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hideuse  inauguration 
d’empire,  le  lendemain  accouraient  en  foule  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers  avec  des  félicitations  et  des  hom- 
mages : « Nous  composions  nos  visages,  dit  l'historien 
Dion,  qui  était  du  nombre  des  sénateurs,  et  nous  fai- 
sions éclater  la  joie,  tandis  que  la  tristesse  était  dans 

’ Rio.;  Spartian.;  Hérod. 

* llist.  Ang.,  p.  00. 


Digitized  by  Google 


nintus  j ru  a nus. 


473 


nos  Ames.  » filonnant  aven  qui  dit  le  prix  des  hom- 
mages dans  les  temps  de  lâcheté  .lulianiis  aloi's  se 
rendit  au  sénat  avec  ce  cortège  d’hvpoerites,  et,  dans 
la  route,  le  peuple,  au  contraire,  laissait  échapper 
contre  lui  le  murmure  et  l’insulte.  Il  fallut  que  les 
soldats  le  protégeassent  de  leurs  armes,  et  eux-mêmes, 
assaillis  par  des  pierres  qui  leur  étaient  lancées  du 
toit  des  maisons,  durent  se  couvrir  de  leurs  bou- 
cliers. Ainsi  arriva-t-il  au  sénat,  poursuivi  par  la  mul- 
titude qui  l’appelait  parricide;  au  sénat,  néanmoins, 
tout  se  passa  comme  si  l’empire  venait  d’arriver  à des 
mains  nouvelles  par  un  droit  régulier;  Julianus  fit  un 
discours  impérial  *,  et  le  sénat  lui  décerna  les  titres 
accoutumés  d’Auguste  et  de  Père  de  la  patrie,  et  môme 
il  lui  offrait  une  statue  d’argent;  le  modeste  prince  la 
refusa.  Puis  on  s’achemina  vers  le  Capitole,  et,  à ce 
moment,  redoublèrent  les  insultes  populaires.  Le 
peuple  entier  avait  fini  par  se  soulever;  il  avait  pris 
les  armes,  et  de  vrais  combats  éclataient  dans  les  rues; 
le  peuple  enfin,  dispersé,  alla  s’enfermer  au  cirque, 
poussant  des  cris  et  invoquant  les  armées  des  provinces: 
on  le  laissa  exhaler  sa  plainte,  et  la  faim,  après  deux 
jours,  le  fit  rentrer  en  ses  demeures. 

Alors  il  y eut  quelques  jours  de  paix.  Julianus  songea 
à acquitter  le  prix  de  l’empire,  et  même  il  le  dépassa, 
au  dire  de  Spartien.  Il  avait  promis  vingt-cinq  mille 
sesterces  par  tête  de  prétoriens;  il  en  distribua  trente 


1 Dion  le  rapporte;  il  est  indigne  de  l'histoire. 
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mille,  puis  il  rétablit  les  désordres  qu’avait  voulu  ôter 
Perlinax,  et,  afin  de  caresser  les  soldats  qui  lui  avaient 
vendu  l’empire,  il  se  laissa  donner  par  eux  le  nom  de 
Commode;  il  alla  même  jusqu’à  essayer  de  copier  les 
habitudes  de  l’empereur,  cher  à la  soldatesque,  et  à 
vouloir,  comme  lui,  se  transformer  en  gladiateur.  Sa 
nature  répugnait  à cet  effort  d’imitation,  et  il  lui  fut 
plus  aisé  d'exagérer  la  bienveillance  envers  le  peuple 
et  la  flatterie  envers  les  grands;  mais  cet  expédient 
même  était  vain  : « ce  qui  est  en  dehors  du  convenable, 
dit  l’historien,  devenant  suspect  à quiconque  a du 
sens*.  » Ainsi  l’aversion  survivait,  et  à l’irritation 
s’ajoutait  le  mépris. 

Bientôt  des  périls  d’une  autre  sorte  se  déclarèrent. 
Dion  raconte  que  comme  Julianus  célébrait  les  sacri- 
fices de  l’année  nouvelle,  trois  astres  parurent  autour 
du  soleil,  et  les  soldats  se  les  montraient  comme  des 
présages. 

Ces  trois  astres,  que  l’imagination  crut  découvrir, 
c’étaient  trois  chefs  d’armées,  qui,  en  effet,  menaçaient 
dès  lors  l’empire  vendu  par  les  prétoriens,  Niger  dans 
la  Syrie,  Sévère  dans  l’IHyrie,  Albinos  dans  la  Bre- 
tagne, trois  noms  déjà  entrevus  et  qui  vont  remplir 
les  drames  nouveaux. 

Albinus,  né  à Adrumette  en  Afrique,  était  du  sang 
des  Poslhumus  et  des  Céionius,  deux  grandes  races 
romaines;  son  père,  Posthumus  Céionius  lui  avait 


* Rion. 
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donné  le  nom  d’Albinus,  à cause  de  sa  blancheur  nu 
moment  de  sa  naissance.  Il  avait  étudié  les  lettres  en 
Afrique;  puis  il  avait  cédé  à l’amour  des  armes;  c’est 
lui  qui  commandait  dans  la  Bithynie,  lorsque  éclata  la 
révolte  de  Cassius  contre  Marc  Aurèle;  sa  fidélité  le  fit 
élever  au  consulat.  Commode  ensuite  l’envoya  dans  les 
Gaules,  où  il  arrêta  les  invasions  barbares  et  frappa 
les  Frisons  de  ses  armes  : de  là  il  était  passé  dans  la 
Bretagne,  où  il  contint  les  révoltes  par  l'âpreté  du 
commandement.  C’était  un  grand  homme  de  guerre; 
nature  sévère  et  farouche,  caractère  inégal,  esprit 
prompt  aux  espérances;  on  l’a  appelé  le  Catilina  de 
son  temps,  on  croyait  toutefois  qu’il  n’aspirait  à l’abo- 
lition de  la  monarchie,  que  pour  rétablir  l’autorité 
du  sénat1. 

Caïus  Pescennius  Niger  Justus  était  d’une  famille 
de  chevaliers.  Nature  peu  cultivée,  le  bon  sens  lui 
tenait  lieu  de  savoir;  il  avait  commencé  par  servir 
dans  les  Gaules  où  commandait  alors  Sévère,  et  l’un 
et  l’autre  s’étaient  liés  d’amitié.  11  s’était  fait  remar- 
quer de  Marc  Aurèle  pour  son  génie  militaire;  il  avait 
reçu  des  commandements,  avait  su  plaire  aux  troupes, 
cl  avait,  sous  leur  recommandation,  été  fait  consul 
sous  Commode;  l’athlète  Narcisse  le  protégea,  et  c’est 
par  lui  qu’il  eut  le  gouvernement  de  la  Syrie,  qui  lui 
mettait  l’Orient  dans  les  mains*. 

Sévère  était  né  à Leplès,  dans  la  Libye  tripolitaine; 

1 J.  Capitol.,  Claudius  Albirws,  in  Huit.  Aug. 

1 Æl.  Spartian.,  Prxcttmius  Higer,  in  Hist.  Aug. 
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il  sortait  d’une  famillo  de  chevaliers  qui  était  entrée 
dans  le  sénat  et  avait  passé  par  les  honneurs.  Initié  en 
Afrique  aux  premières  études,  il  était  allé  à Borne 
s’initier  à tous  les  arts,  à la  jurisprudence  et  à la  mé- 
decine, comme  à l'éloquence  et  à la  philosophie;  génie 
supérieur  aux  deux  autres,  esprit  vigoureux,  péné- 
trant et  résolu,  exercé  au  travail,  dur  à la  fatigue, 
violent  dans  l’amour  et  dans  la  haine,  rien  ne  lui 
manquait  pour  maîtriser  les  hommes  et  pour  dominer 
la  fortune.  Sa  jeunesse  avait  été  pleine  de  violences  et 
môme  de  crimes.  Rien  alors  n’eût  fait  pressentir  sa 
destinée;  il  avait  commencé  par  plaider  des  causes; 
Marc  Aurèle  le  fit  avocat  du  fisc;  ce  fut  le  premier  degré 
de  son  élévation.  Il  fut  questeur  en  Espagne,  gouverna 
la  Bétique,  puis  la  Sardaigne,  et  fut  lieutenant  de  pro- 
consul en  Afrique.  Là,  dit-on,  il  fit  frapper  de  verges 
un  ancien  camarade,  qui,  l'ayant  rencontré  à pied, 
revêtu  des  insignes  de  sa  dignité,  s'était  permis  de 
l'embrasser;  familiarité  envers  un  magistral  du  peuple 
qu’il  punissait  comme  un  crime  de  majesté.  Le  héraut 
criait  au  coupable  : « Homme  plébéien,  garde-toi 
d’embrasser  le  représentant  du  peuple  romain*.  » 
Depuis  lors  il  fut  ordonné  que  les  lieutenants  de  pro- 
consuls iraient  en  chariot.  Sévère  devint  préteur,  à 
trente-deux  ans  commanda  une  légion  en  Syrie,  puis 
parut  à Athènes,  mais  comme  philosophe  épris  des 
études.  Il  reçut  en  cette  ville  quelques  affronts  du 

1 « Legalum  poputi  romani,  tiomo  plebeius,  trtnerè  amplecti  noli.» 
(Æl.  Spart..  Sevrrvt,  in  Hi*t.  Aug.,  p.  05.) 
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peuple,  dont  il  devait  trop  se  souvenir.  11  reprit  bientôt 
les  commandements,  fut  gouverneur  de  la  Gaule  lyon- 
naise, proconsul  de  la  Pannonie,  puis  de  la  Sicile,  et 
partout  honoré  pour  sa  justice  et  son  intégrité,  maissus- 
pect  d'ambition  à cause  de  sa  renommée;  nous  l'avons 
vu  sous  Commode  accusé  d’avoir  consulté  les  devins 
sur  l’empire.  Absous,  il  devint  consul,  et  eut  enfin  le 
commandement  des  légions  de  l’Illyric,  chargées  de 
protéger  l’empire  contre  les  barbares  du  Danube.  Là 
son  nom  grandit  encore,  et  sa  gloire  lui  eût  été  fatale, 
si  Commode  avait  vécu;  ainsi  avait-il  été  préparé  à sa 
destinée,  et  scs  espérances  en  avaient  égalé  la  grandeur. 

Toutefois,  dans  l’émotion  produite  à Rome  par  le 
trafic  de  l’empire,  ce  n’était  pas  vers  Sévère  que  se 
tournaient  les  vœux;  le  nom  de  Niger  était  surtout 
prononcé  par  le  peuple.  Niger  était  maître  de  l’Orient, 
et  il  semblait  que  l’Orient  eût  des  prestiges  pur 
l’imagination  du  peuple.  Aussi  Julianus  s’élail  hâté 
d’envoyer  des  émissaires  pour  ôter  la  vie  à celui  que 
le  peuple  appelait  comme  un  libérateur. 

De  son  côté,  l’Orient  répondait  d’avance  aux  pres- 
sentiments de  Rome.  Au  premier  bru  il  des  événements, 
Niger  avait  assemblé  le  peuple  et  les  soldats  à An- 
tioche, et  avait  annoncé  son  dessein  de  courir  venger 
la  dignité  de  l'empire.  Peuple  et  soldats  lui  avaient 
aussitôt  déféré  l’empire  à lui-même;  l’Orient  tout  en- 
tier lui  avait  envoyé  des  dons  avec  des  ambassades: 
en  un  moment  il  put  se  croire  maître  du  monde. 

Mais,  ailleurs,  se  levait  un  rival.  Sévère  avait  su  de 
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même  la  lin  atroce  de  l'ertinax  et  l’élévation  infâme 
de  Julianus;  et  il  s’était  hâté  d’associer  à sa  colère  les 
armées  de  la  Germanie  et  des  Gaules.  Le  nom  de  Per- 
linax  était  aimé  des  soldats,  et  il  était  aisé  d’allumer 
la  vengeance  dans  toutes  les  âmes.  Sous  cette  rapide 
émotion  Sévère  fut  déclaré  empereur,  à Carnonte  ou  à 
Sabaria,  dans  la  Pannonie;  et  aussitôt  il  s’achemina 
vers  l’Italie.  La  Bretagne  où  commandait  Albinos  était 
restée  immobile;  Sévère  envoya  à Albinos  le  litre  de 
César  en  l’adoptant  comme  son  lils;  Albinus  accepta 
ce  double  honneur,  se  réservant  d’autres  desseins,  cl 
Sévère  enlin  put  aller  librement  s’attaquer  au  frêle 
pouvoir  qui  souillait  Rome,  et  se  préparer  à combattre 
celui  qui  dominait  tout  l’Orient. 

Sa  marche  fut  rapide;  il  courut  du  Danube  en  Italie 
avec  six  cents  cavaliers  d’élite,  qui  ne  quittèrent  pas  la 
cuirasse;  tout  s’ouvrait  à son  approche,  soit  par  la  ter- 
reur de  son  nom,  soit  par  le  désir  de  voir  venger  la 
mort  de  Pertinax,  soit  aussi  par  la  lâcheté  des  peuples, 
qui  laissaient  passer  les  révolutions  sans  se  passionner 
pour  aucune  d’elles. 

Julianus,  surpris  parcelle  agression,  lorsqu’il  pen- 
sait n’avoir  à se  défendre  que  contre  l’entreprise  de 
Niger,  épuisa  tous  les  moyens  de  défense  qu'inspire  la 
peur.  11  avait  d’abord  fait  déclarer  Sévère  ennemi  pu- 
blic par  le  sénat,  avait  envoyé  des  consulaires  sommer 
ses  soldats,  au  nom  du  sénat,  de  l'abandbnner,  et  pour 
comble  avait  remis  à un  centurion  Aquilinius,  mi- 
nistre connu  des  cruautés  de  Commode,  la  mission  de 
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l’assassiner.  Sévère  échappa  aux  périls;  tout  se  décla- 
rail  pour  lui,  et  même  les  envoyés  du  sénat;  Juiianus 
tremblant  dans  Rome  se  fit  suppliant  des  prétoriens 
pour  qu'ils  allassent  défendre  par  l’épée  l’empire  qu'ils 
lui  avaient  vendu.  On  vil  alors  dans  Rome  l’attirail 
inaccoutumé  de  la  guerre;  mais  les  prétoriens,  solda- 
tesque façonnée  aux  désordres  de  l’indiscipline,  se 
prêtaient  mal  à des  apprêts  de  combat;  des  fossés 
étaient  creusés,  des  retranchements  étaient  élevés  au- 
tour de  la  ville,  des  barricades  étaient  dressées  devant 
le  palais,  frêle  défense  d’un  simulacre  d’empire.  A 
ces  expédients  s’ajoutèrent  les  meurtres  : Lætus  et  Mar- 
cia,  qui  avaient  été  les  auteurs  de  la  chute  de  Com- 
mode, soupçonnés  de  favoriser  le  parti  de  Sévère, 
furent  mis  à mort;  l’assassinat  de  Sévère  fut  tenté  de 
•nouveau,  et  enfin  la  peur  inspira  des  énormités  d’une 
autre  sorte.  Le  lâche  empereur  faisait  tuer  des  en- 
fants pour  s’assurer  le  salut  par  la  magie.  Sévère  ce- 
pendant s’était  avancé  jusqu’à  Ravenne;  quelques-uns 
des  siens  avaient  pu  même  entrer  à Rome,  où  déjà  ils 
distribuaient  des  promesses  d’honneurs;  il  envoya  à Ve- 
turius  Macririus  la  charge  de  préfet  du  prétoire;  on 
put  croire  que  l’empire  était  déjà  en  ses  mains;  d’autre 
part,  les  légions  de  l’Italie  se  déclaraient;  et  alors  Ju- 
lianus  désespéré  courut  au  sénat;  d’abord  il  voulait 
qu'on  envoyât  les  vestales  désarmer  l'usurpateur;  un 
scrupule  de  religion  motiva  le  refus.  Juiianus  furieux 
parlait  de  massacrer  tous  les  sénateurs;  mais  bientôt 
revenu  à son  épouvante,  il  proposa  d’associer  Sévère  à 
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l’empire,  et  le  sénat  fut  prompt  à consacrer  ce  vœu 
par  un  décret;  le  décret  fut  porté  à Sévère  par  Cris- 
pinus;  mais  plus  on  venait  à lui,  plus  il  se  sentait 
maître;  les  soldats  aussi  exaltaient  sa  confiance,  et 
avec  sa  confiance  son  irritation  et  sa  colère.  On  ima- 
gina que  Crispinus  avait  été  chargé  de  l'assassiner;  il 
lut  mis  à mort. 

Tout  échappait  à Julianus.  Pour  expédient  extrême, 
il  offrit  l'empire  à Pompeianus,  ce  gendre  de  Marc 
Aurèle,  qui  cachait  sa  vieillesse  et  ses  douleurs  dans 
sa  retraite  de  Terracinc;  mais  tout  se  précipitait.  Les 
légions  de  l’Ombrie  qui  gardaient  l’Apennin  venaient 
de  se  déclarer  pour  Sévère;  à cette  nouvelle  les  pré- 
toriens, tentés  déjà  par  des  envoyés  de  Sévère,  aban- 
donnèrent Julianus  sans  défense  en  sou  palais,  et  se 
tinrent  enfermés  dans  leur  camp.  Us  s’étaient  saisis  des 
meurtriers  de  Perlinax  comme  si  eux-mêmes  n'avaient 
pas  été  complices  de  sa  mort.  Home  allait  se  remplir 
de  représailles  : Massala,  consul  subrogé,  assembla  le 
sénat,  qui  eut  hâte  de  décréter  que  Julianus  méritait 
la  mort,  que  Sévère  était  empereur,  et  que  Pertinax 
était  dieu.  Des  messages  furent  envoyés  à Sévère,  et 
un  soldat  alla  demander  au  palais  la  tête  de  Julianus. 
« Quel  mal  ai-je  fait?  cria  l’insensé;  ai-je  ôté  la  vie  à 
quelqu’un?  » et  il  invoquait  le  nom  de  César;  c’était  le 
nom  qu’il  donnait  à Sévère.  On  le  traîna  en  un  coin, 
où  on  lui  fit  tendre  le  cou  comme  un  criminel  vul- 
gaire, cl  le  soldat  lui  coupa  la  tète. 

Ainsi  s’acheva  ce  règne  dérisoire.  Julianus  mourait 
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à soixante  ans  et  quelques  mois;  il  avait  occupé  l’em- 
pire soixante-six  jours;  Sévère,  peu  après,  le  faisait 
mettre  au  tombeau  de  sa  famille. 

Sinistre  et  ridicule  épisode,  qui  montre  où  en  est 
l’empire,  bien  plus,  qui  montre  où  arrive  toute  société 
où  tout  se  résume  dans  celui  qui  commande,  de  quel- 
que façon  qu’il  soit  arrivé  à l’empire,  soit  en  l'ache- 
tant, soit  en  le  dérobant,  soit  en  le  recevant  du  choix 
d’un  homme  ou  de  la  fantaisie  d’uné  soldatesque. 
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Rouie 1(18 
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LES  ROIS  ET  LE  PAPE,  ln-8 1 fr. 

ROME  ln-8 , 1 fr. 

UN  CHAPITRE  DE  RHÉTORIQUE  De  U convenance  du  style,  ln-32 60  c. 
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BIBLIOTHEQUE  CHOISIE 

r.n  rue 

SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES,  SOUS  LA  DIRECTION  DE  M.  LAURENTIE 


24  «il.  in-18.  — Prii:  40  fr. 


Choix  de  Dialogues  des  morts,  de 
Lucien,  de  Fontenelle  et  de  Fé- 
nelon, avec  une  préface  par  M.  Lau- 
iümik 3 fr. 

Choix  de  Fabliaux,  avec  une  préface 
par  M.  A 1 fr.  50 

Choix  de  Plutarque,  Iraducliou  d\\- 
myot,  avec  des  noies  et  line  notice  sur 
Plutarque,  par  >1.  UcitüiTiB.  . i fr.  50 

Choix  de  Poésies  contemporaines 

(Lamartine.  Victor  Uugo,  C Uolavigne, 
Alfred  de  Vigny,  etc..  etcJ,  avec  une 
introduction  par  M.  J.  Janin.  . t fr.  50 
Chrc nique  de  B.  du  Guesclin,  pré- 
cédée d'une  notice  bibliographique,  col- 
lationnée et  annotée  par  M.  Francisque 
Niciiei.,  de  l'Ecole  des  Chartes  . 3 fr. 
Esprit  1 1*}  de  Montaigne,  avec  une  pré- 

la  cc  par  M.  I.airentie 3 fr. 

Fablier  (le  français,  ou  Clinix  des  fa- 
hulislcs  français  qui  ont  précédé  et  suivi 
la  Fontaine,  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  M.  llirroi  ïte  Fai  ch'e.  . 1 fr.  50 
Fragments  d’Hubert  sur  les  abeil- 
les, avec  une  nréface  et  une  introduc- 
tion par  M.  le  docteur  Meyranx,  profes- 
seur d'histoire  naturelle.  ...  1 fr.  50 

Histoire  du  bon  chevalier  sans 
paour  et  sans  reprousche.  ouvrage 
en  style  gothique  très -intelligible, 
et  d’une  naïveté  charmante,  avec  une 
préface  par  M.  Miciuui»,  de  l'Académie 
française 5 fr. 

Histoire  de  saint  Loys  (saiul  Louis  , 
par  sire  Jéiiaj»  i«e  Joinville,  avec  plu- 
sieurs pièces  curieuses  et  inédite»,  pré- 
cédée d’une  notice  bibliographique,  et 
collationnée  par  M.  Francisqie  Michel. 
de  l'école  des  Chartes t fr.  50 

Historiens  latins,  avec  une  introduc- 
tion par  M.  Laurentie 3 fr. 

Jeune  (le)  officier,  ou  Voyage  dans 
I lndoustaii,  traduit  de  l’anglais  de  ma- 
dame Hoflasd,  par  madame  K.  Mac- 
cautiiv 1 fr.  50 


Lettres  d'Euler,  avec  une  prélace  par 
11.  Laurentie 5 fr. 

Lettres  des  femmes  célèbres  de 
France  pendant  le  siècle  de  Louis 
XTV,  choix  précédé  d'une  introduction 
et  de  notices  sur  toutes  les  femmes  dont 
il  se  trouve  des  lettres  dans  ce  volume, 
par  M.  Dasielo.  1 fr.  50 

Lettres  de  milady  Montagne,  traduc- 
tion de  51.  Anson,  avec  des  notes  et  une 

notice  sur  milady  Montagne,  par  >1.  E. 

IlE.vttioN t fr.  50 

Lord  Byron  et  Thomas  Moore,  tra- 
duits par  M.  A.  Piciiot  et  madame 
Hklm>c,  avec  une  préface  par  M.  Cu. 
Nodier 3 fr. 

Œuvres  choisies  de  madame  de 
Lambert,  avec  une  notice  par  51.  Lal- 
Rentie 1 fr.  50 

Poésies  anglaises,  choix,  traduction 
et  notices  par  5151.  Vue.  Sorué  et  Eue. 
Henrion;  un  chant  traduit  par  51.  de 

Cil  aTL  Al  MUA  N D.  ........  3 fr. 

Poésies  orientales,  traduites  en  proj- 
et en  vers  par  plusieurs  membres  des 
sociétés  asiatiques  de  Paris,  de  Londres, 
etc.;  précédées  d’une  introduction  pai 
51  Francisque  5Iiciiei.,  do  l'Ecole  des 
Chai  tes 1 fr.  50 

Poésie*  (Choix  deï  de  Ronsard  et  de 
Régnier,  avec  une  introduction  par 
M.  Gélard 1 fr.  50 

Poètes  allemands,  introduction  et  tra- 
duction de  51.  Gérard 3 fr. 

Sterne  et  Mackensie.  Morceaux  choi- 
sis et  traduit»  par  51.  Eugène  IIenrion, 
avec  une  notice  sur  chaque  auteur  par 
M.  J Janin ITr.  50 

Tableaux  anecdotiques  de  la  littéra- 
ture française,  depuis  François  1**  jus- 
qu’à nos  jour»;  par  M.  J.  Janin.  . Sfr. 

Trois  îles)  Conjurations  : Fiesque, 
Walstein,  les  Espagnols  contre  Venise, 
avec  des  note*  par  MM.  Laurentie  cl 
Cu.  Nodier Sfr» 


Chaque  volume  forme  un  tiivrage  et  »«  icud  «ÿpiirrraral 
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OUVItAfiES  DE  JtTtAlîllENflE 


LIBERTE  D'ENSEIGNEMENT 


Lettres  à N.  Thiera.  Brochure  in-8 . 10  c. 

METHODUS  NOVA  INSTITUENOÆ  PHILOSOPHIE 


Secunda  eilitio.  lu-32 1 fr.  W 

LA  PAPAUTÉ 

Réponse  à H.  deTulehefT,  conseiller  de  Su  llaje«té  l'Empereur  de  Russie.  Gr.  in-39.  1 fr. 

UN  CHAPITRE  DE  RHÉTORIQUE 

De  la  convenance  du  style,  In-32 ’ 00  c. 

L'AUTORITÉ 


Revue  critique  de  la  révolution  politique,  philosophique  et  littéraire  (janvier,  février  et 
mars  1850).  Grand  in-8 0 fr. 


> 


OUVRAGES  POLITIQUES  DU  MEME  AUTEUR 


i . . 


3 fr. 


De  lia  Jntltr  au  dix-nruvtémr  vltelr  In-8  EpuitC 

De  In  légitimité  et  de  l'taurpallon  ln-8 

De  la  Révolution  eu  Europe  ln-8 3 fr 

De»  Conalltullon»  démocratiques,  ln-8.  épuisé. 

Ica  Roi»  et  le  Pape,  ln-8 

Rome  et  le  Pape,  ln-8 

Rome,  ln-8 


I fr. 
I fr. 
1 fr 
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HISTOIRE 

DE 

LOUIS-PHILIPPE  DORLÉANS 


ET  DE  L'ORLÉANISME 


PAH  J.  CRÉTlNEAli  - JOLY 

2 roi.  — Prix  : 15  flr. 
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